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Fragmens de séméïotique générale ; par 

F. J' VOUBLE. I 

Sur les lignes et les symptômes. 
L/EPUis que les progrès de ndéologie noms — 



ont £ait connoître rinfluence du laiigage sur ^nes^et îll 
\^ idées , et plus particullèreraent celle des »y™P*^"*- 
mots sur les pensées > on a cherché dans 
toutes les scieQCCj^ à perfectionner les nomén- 
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(4) 
' ■ "^ ' ■ ';* clatures* Les mots^ en effet, ne servent pas 
gnes et les seulement à la communication des idées, ils 
ymp m. ^j^jj.gj^j pour beaucoup dans leur combinai- 
* son, dans leur formation; sous ce rapport 
^u^ëtant le meilleur moyen de conserver dans 
notre esprit et de nous représenter à volonté 
les idées? abstraites et générales déjà forrtiées, 
ils nous aident singulièrement à combiner 
ces idées , comme élémentaires , et à en dé- 
duire de plus composées. Les mots sont donc 
des espèces de formules sensibles de nos opé- 
rations intellectuelles ; et ils ont , sur celles-ci , 
la même influence que les noms de nombre 
dans les supputations de l'arithmétique, ou 
que les lettres de l'alphabet dans le calcul al- 
gébrique. 

Je ne discuterai point les avantages ou lés 
inconvéniens que présentent les bouleverse- 
tnens des nomenclatures ; je pense qu'ils sorit 
presque balancés les uns par les autres. Je ne 
m'occuperai pas non plus de la possibilité d'in- 
troduire en médecine un système de langage 
dont les mots expriment la nature des choses 
que l'on veut rendre; je crois que ce sers^ 
toujours là un projet illusoire. Mais j'insiste- 
rai beaucoup sur la nécessité de se former des 
' ■' idées claires et invariables des mots que Ton 

emploie ix)us les jours ; car la différence des 



(5) 
opinions sur les élémens des idées attachées i > i ,!■ 
a telle ou à telle dénomination entraîne né- gnes S îll 
cessairement le plus grand vague dans les '^^P^ • 
écrits y dans les discours ; et devient la source 
de ces discussions interminables que l'on voit 
s élever à chaque instant même parmi les hçm* 
mes du plus grand mérite* 

Appliquons ces considérations générales- 
aux mots Signe et Symptôme que Ton confond 
tous les jours : tâchons d'abord de déterminer 
leur signification propre, d'assigner les distine-^ 
r lions que Ton doit adopter entre l'un et Tau- 
I Ire y et d'indiquer la marche différente que suit 
> notre esprit pour arriver à leur connoissance* 
'* Nous établirons ensuite les divisions prihci*. 
pales qu'ils admettent ; et enfin nous signale- 
ions quelques-unes des circonstances géné^ 
raies qui peuvent atténuer ou aggraver leur 
valeur respective dans les maladies. 

L'état pathologique du corps humain 5 ainsi 
que son état physiologique , se manifeste à 
nos yeux par une suite plus ou moins nom* 
breuse de mouvemens , d'opérations , dont la 
marche n'a cessé d'être pour Thomme une 
ftrie de merveilles , que par l'habitude qu'il 2^ 
contractée de n'y point réfléchir. Ces mouve- 
mens ou ces opérations^ dans la maladie ^ sont 
de deux sortes > et prennent les noms de 
i A3 
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(6) 
r^ ^^^ \l sigtiés et desymptômes. J'appelerai symptôme, 
gnes et les avcc Femel , tout accident survenu au corps 

sjiuptôm. .... 

Vivant, accident qui s'éloigne de l'état naturel 
et qui peut être saisi par les sens. Le symp- 
tôme ainsi déterminé diffère du phénomène , 
en ce que celui-ci peut appartenir à Tétat de 
santé , tandis que l'autre est exclusivement 
propre à la maladie; on ne dira jamais les 
symptômes de la santé. 

Il ne faudroit pas confondre le symptôme 
avec la maladie y ni avec les causes qui la dé- 
terminent, La maladie et ses causes attaquent , 
altèrent essentiellement les fonctions de l'éco- 
nomie vivante; tandis que le symptôme isolé n'a 
primitivement aucune action sur elles : sym^p'- 
iomafunctiones neutro modo lœdit (Femel ' . 
H est cependant des symptômes qui , par leur 
durée , produisent secondairement des altéra- 
tions plus ou moins fortes; ces effets sont 
{Précisément ce que les pathologiites appèlent 
le symptôme du symptôme. Ainsi les fré- 
quentes évacuations alvines sont un des symp- 
tômes de la dyssenterie ; et ce symptôme pro- 
duit à son tour une débilité plus ou moins 
grande de tout le système des forces vitales. 

D'un autre côté le symptôme , quand il est 
essentiel , ne constitue qu'une partie de la 
maladie ; puisque celle-ci n'est qu'une combî-^ 



(7 > 
Qaîson de symptômes différens ^ résuUan6 de 
etoses diverses , se succédant les uns aux au- *"^ '*** """ 
Ires , et plus ou moins étroitement liés en- «y^'p^ôm. 
ti* eux. La maladie en effet ne se compose 
jamais d'un seul symptôme , quoi qu'en ait 
dit Selle (i). Cette opinion qu'il suffit dénon- 
cer pour en faire sentir la vérité , avoit été 
déjà exposée par Macbride : Si que m enim 
quocumquc morho lahorantem examines' ^ 
dit-il , numquam de unâ tantum re sed de 
pluribus , qucB malè ipsum habeant , con- 
queretur. De cette différence entre les symp-^ 
tomes et la maladie , il résulte qùQ. Ton peut 
avoir apperçu les premiers sans connoitre: . 
pour cela la maladie^ puisqu'il ne s'agit pas 
seulement de voir les symptôme^ , mais qu'il 
fiaut encore en faire l'analyse et la synthèse 
pour obtenir > en résultat > une notion claii'e et 
sûi*e de la lésion que l'on ol^serve. 

Enfin les symptômes ne sont jamais que à&% 
effets des différentes causes àj^ la maladie y ou 
des conséquences de quelque accident étran- 



(i) Selle pjrreihol ed, 3a. BeroL 1789 , png» 2,3 J^ S. 
à: S y mp tomate» Dantur quîdem movbiubitantitm sin^ 
çula functio lœsa vel singula qualîtas visibilLs k^itîosa 
aiesse tfidetur , pliirimi tamen morbi ex variorum 
^nipiamaium sjrndrome consuint. 
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. ger qui vient la compliquer , on bien encore 
gnes et les les suités dcs symptômes eux-mêmes, comme 
je 1 ai dit pJus haut. 

Quant aux signes , je regarderai comme 
tels , avec Fernel et Zimmermann , tout ce 

' qui , venant à frapper notre esprit , i^ous ins- 
truit par-là de ce qui est caché ou obscur sur 
l'état passé , présent et avenir de la maladie : 
au reste , Fernel et 7jimmermann n'ont fait eu 
cela que copier Galien , qui avoit déjà dit dans 
son livre des Définitions : Signumest id quo 
oognito alterius ignoti notitiam inducit ; le 
signe est une chose qui, une fois connue, 

. nous mène à une autre inconnue. 

Après avoir donné la définition du signe et 
du symptôme , je yais en assigner les princi-: 
pales différences y 

Omne ^ymptoma signum est , dit Fer-r 
nel ; et en effet , le symptôme annonce tou- 
jours quelque chose ; ceci n'a pas besoin de 
commentaire. Non tamen omne sîgnum 
^jmpioma , ajoutert-il , tout signe n'est point 
symptôme : il suffit , pour le concevoir , de se 
rappeler que le signe est le résultat d'une opé- 
ration de l'esprit ; tandis que le symptôme est 
perceptible par les sens externes. Ajoutons que 
les peixeptions de nos sens seroient insuffi- 
santes et presque yaines pour l'^tud^ dea 
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quoique malade en déduisit seul le signe du 

•ymptôi». jç crois trouver encore une idée suffisante 
du signe et du symptôme dans le reproche 
que Boërhàave^ d'après Hippocrate^ a adressé 
aux Giiidiens : il dit que toute leur science se 
bornoit à observer assiduement , mais super- 
ficiellement , tout ce qui arrive dans une ma- 
ladie, sans se donner la peine d'en tirer les 
conséquences nécessaires et naturelles. On 
peut , ce me semble^ réduire à ces ternies le> 
reproche d'Hippocrate et de Boërhaave : 
les Gnidiens s*attachoient exclusivement aux 
symptômes des maladies et négligeoient en- 
tièrement la connoissance des signes. Ainsi 
donc les" symptômes sont du ressort de la 
seule observation des faits ou de Tépilogisme , 
comme le disent quelques commentateurs 
d'Hippocrate , Vallesius eiitr autres; et les 
signes appaiiiennent à l'analogisme ou au rai- 
sonnement. 

Afin de porter cette distinction au plus haut 
degré d'évidence , et pour la rendre comme 
physiquement sensible , on peut je crois^éta- 
hlir cette équation , et dire que le signe est au 
^mpiômc , ce qu'est dans un problème d'al- 
gèbre l'inconnue X à la donnée B. C'est par 
ks opérations que l'on fait subir à la donnée > 
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que Ton parvient à trouver Tinconnue ; tout 
comme c'est par les opérations de l'esprit sur gnes et les 
• les symptômes que l'on arrive à la connois- *y"*P*®^ 
sance des signes. 

Les symptômes , du moins ceux qui ap- 
partiennent essentiellement à la maladie ^ sont 
assez constans; ils naissent^ s'accroissent et 
ne se dissipent guères qu'avec Taffection à 
laquelle ils sont lies : au lieu que les signes , 
'- ceux même qui paroissent de la plus grande 
importance^ sont quelquefois si subtils et se 
laissent appercevoir, à leur manière, pen- 
dant si peu de tems , qu'ils échappent facile- 
ment à l'observation de celui qui n'a pas une 
* grande habitude de les étudier ; et dès-lors ces 
avis salutaires de la nature sont perdus et pour 
le médecin et pour le malade. 

11 existe entre les symptômes , les signes et 
les choses que ceux-ci indiquent , une con- 
nexion , une dépendance d'autant plus étroites 
(jae les bases des uns et des autres se trouvent 
plus solidement fondées en vérité. Les signes 
comme les symptômes sont en général des 
mites de la maladie elle-même; mais on peut 
dire plus exactement que les signes sont des 
tonséquences que l'on déduit de ces mêmes' 
suites de la maladie , c'est-à-dire des symp-» 
tomes. 
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Les symptômes considérés isolement ne 
gnes et les sauroient fournir des indications , si ce n'est 
»y™P • j^j^g quelques circonstances ; au lieu que les 
signes sont toujours autant d'indications, et 
souvent des indications suffisantes des riioyens 
curatifs à employer : en effet, l'indication 
n'est qu'une sorte d'insinuation sentie par l'es- 
prit , d'après la connoissance des signes. 

Quelle est à présent la marche que nous 
suivons pour arriver à la coiinoissance des 
signes et des symptômes , et quelles sont les 
différentes sources où nous devons puiser cette 
connoissànce ? 

Nous avons déjà vu que les symptômes 
se réduisent à des sensations proprement 
dites , tandis que les signés naissent de la 
réflexion; en sorte que dans une maladie 
Içs accidens extérieurs ou apparens ayant 
frappé l'esprit , celui-ci , en revenant sur ces 
premières sensations, les combine diverse- 
ment , les compare à ce qu'il connoît déjà 
^.'analogue, et tire, des idées simples du symp- 
tôme , les idées complexes qui sont ce qu'on 
! appelle les signes des maladies. 

Ainsi ridée composée du signe , quoiqu'en 
apparence éloignée de toute perception sen- 
sible , ne renferme pour tstnt rien qui ne tien ne 
primitivement à des idées simples venues par 
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voie de sensation , et que nous avons enstiîte 
jointes ensemble au moyen de cette faculté gnes et itâ 
dont nous jouissons de rappeler et de retiOtt- *^™^ °"*' 
' vêler nos premières idées. La connoissance 
des symptômes étant purement du ressort des 
«ens externes , l'attention suffit pour ne pas 
errer dans leur étude; mais quand nous vou- 
lons nous élever à la connoissance des signes 
qui n'ont point d'existence physique , et dans 
fétude desquels notre esprit n'est dirigé que 
par robservation et l'expérience , nous som- 
mes loin de réunir la même certitude. L'on 
sait que les idées complexes sont les plus su- 
jètes à être fausses^ aussi nous trompons-nous 
bien plus souvent dans la déduction des signes 
que dans l'observation des symptônies ; et 
voici, ce me semble , quelle en est la raison. 
L'idée du signe étant , comme les idées abs- 
traites > une combinaison artificielle que nous 
Élisons d'un certain amas déterminé d'idées 
simples , nous n'en pouvons avoir de mo- 
dèle sensible que dans notre imagination pu 
dans l'opinion de ceux qui ont la réputation 
ien faire les plus justes applications. De cette 
mnière nos idées à ce sujet passent pour vraies 
ou pour fausses , suivant qu'elles sont confor- 
mes à celles de ces gens-là , ou suivant qu'elles . 
en sont différentes. 



. Quant a rorigîne des signet et des syinp- 
gnes et les t^ies y il est clair 9 d'après ce que ie viens de 
dire, <jue les signes ont leur véritable source 
dans les symptômes , et que les symptômes 
nous sont fournis par Tobservation des ma- 
ladies ^ c'est-à-dire , par Texamen des malades 
et par les questions que nous leur faisons. 
Quelque facile que soit en apparence la per- 
ception des symptômes y il ne faut cependant 
pas croire que tes deux conditions qu^elle 
suppose , Fart d'observer et celui d'inteiTOger, 
soient à la portée de tout le monde. Pour se 
convaincre du contraire, il suffit de savoir 
que l'esprit d'observation se compose d'un 
certain tact naturel ^ qui fait que nous sommes 
à-la-ft)is capables de la plus grande attention 
à tout ce qui frappe nos sens, et susceptibles 
d'être vivement et promptement affectés de 
tout ce qui s'offre à notre esprit. Ensuite l'art 
d'interroger , comme l'a dit Rousseau (i) , 
«'est pas si facile qu'on pense. C'est bien 
{dus l'art des maîtres que des disciples; il faut 
mvoir déjà beaucoup appris de choses pour 
savoir demander ce qu'on ne sait pas. Le sa- 
vant sait et s'enquiert, dit un proverbe in- 

(i) Nouv. Ssloîst , 5e. part. 
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dien; mais l'ignorant ne isak pals luéixie fe ■ * ' = » 

. , /./-NI , • . Sur le* «i- 

^uoi S enquérir (i). Au surplus , ce n est pas gnes tt Uê 
ici le lieu d'-eu parler plus au long 9 je repren- * 
drai ce sujet dans une autre occasion. 

Les symptômes , considérés comme je viens 
de les envisager, doivent être distingués en 
symptômes essentiels, en symptômes acci- 
def\tels et en symptômes communs. 

Les symptômes essentiels se rapportent à 
leur tour ou à la cause matérielle , ou à la 
cause formelle de la maladie ; où enfin ik 
sont le produit de ces deux premiers ordres 
de symptômes : ainsi nous avons des symp- 
tômes de la cause matérielle , des symptômes 
de la cause formelle, et des symptômes du 
symptôme. C*est sans doute à la dei^ème eSr- 
pèce de symptômes que l'on doit rapporter 
ceux que Ton appelé , en pathologie et en sé- 
méïotique , symptômes de la maladie ; déno^ 
mination très-impropre sans doute , puisque ^ 
comme nous l'avons dit plus haut ^ la maladif 
n'est qu'une combinaison de symptômes dif- 
férens , etc. 

Les symptômes accidentels peuvent dépenr 
dre d'une complication morbifîque, et alor* 

(i) Proverba tixi de Chardin , loa, 6 , pag, 17S9 
ia-is» 



( t6 ) 
- ^ ils rentrent dans la classe des $Vmptômés èi- 

Sur les li- , •,. . 

gnM et les sentiels par rapport a la complication ; oti 
^^' bien ils portent seulement rempr€îinté dé 
quelques modifications survenues accidentel* 
lement à la maladie ^ et <^ans ces cas ils se di- 
visent en épiphénomènes ei en épigénomènes : 
les premiers se montrent toujours favorables , 
tandis que les autres sont constamment funes- 
tes. Ce sont ordinairement les symptômes ac- 
cidentels qui constituent ou plutôt qui an- 
noncent le danger y la malignité et leur degré 
d'intensité dans les maladies : Si çerà bê^ 
nignus aut malignus sit morbus , ex sub- 
sequentibus ipsurri àccidentîbus noscitur* 
Cette, réflexion suffit pour faire sentir toulé 
l'importance que l'on doit donner à l'étude de 
cet ordre de symptômes^ 

Les symptômes communs sotit ceux qtiî se 
J)résentent dans une foule de maladies diffé- 
rentes. Il faut que le praticien tienne compte 
de ceu±-ci ; mais seulemerit pour savoir lels 
écarter dés auirés qu'ils ne font qu'eitibrôuil- 
1er. Il faut aussi les éloigner des histoire)? 
écrite^ des maladies ^ c'est-à-dire y des des- 
criptions dans lesquelles ils obscurcissent là 
J)ensée du lecteur qui a de la peine à saisir 
au milieu de tous ces petits détails le caractère 

essentiel 



essentiel de la lésioni C'est en général uh 
des reproches à faire à Cullpn , dont les his- ^^'g^ f^ 
toires générales des maladies pré^enteilt une «ymp^o»** 
exactitude beaucoup trop minutieuse ; il est 
dans son ourrage une foule de symptômes 
qui se retrouyent dans presque toutes les dés- 
Criptiotis particulières. Or > en fait de symp- 
tômes de maladies , comme en fait d'autref 
chose ^ ce qui convient à tout ne distingue 
rien. 

Quant aux lignes, on les divise d*ab6rd> 
suivant leur objet principal , en anamnesti^ 
ques, en diagnostiques et en pronostiques. 

Les sigries ananinestiques, dont le btit est 
de connoître ce qui a déjà eu lieu dans la ma-' 
làdie , se tirent ou des symptômes antécédensi' 
ou de ceux qui se présentent actuellement. Ce' 
sont là deux données , desquelles le praticien: 
peut également s'éclairer pour savoir ce qui 
s'est passé antérieurement. ^ 

Lés sigties diagnostiqués , îiuivÉîrit l'époque 
de la maladie qu'ils embrasseht , se rapportenl^ 
ou à l'imminence de la maladie^ ou à son in** 
rasion, ou à 6on étatj ou à sa terminaison ^ 
ou enfiii à la convalesc ence^ 

Les signés pronostiqués iônt de bcfnné 
ou de mauvaise nature ; et l'itidication qu'il» 
fournissent , peut concerner en outre là 

Tome XX. N^ XCIU. Prar. B 
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crudité , la coction ou la crise de la maladie f 
gnes et 1 J SCS voies de terminaison , Tétat des forces du 
^ *^ malade ^ etc. 

Cette division des signes , en anamnestîques, 
diagnostiques et pronostiques , est loin d'être 
bien tranchée ; elle offre , comme toutes les 
divisions que notre esprit invente, une foule 
d'imperfections : ainsi les signes anamnesti-* 
ques peuvent être aussi diagnostiques , et 
ceux-ci devenir également pronostiques* Je 
pourrois multiplier à l'infini ces distinctions 
sur les signes et les symptômes; il me suffiroit 
pour cela de copier les divisions et les sous-di- 
visions nombreuses qui en ont été faites dans 
les différens ouvrages de pathologie et de sé- 
jnéïotique. Mais je pense que cette vaine sub- 
tilité que nous devons à la philosophie péri- 
patéticienne des i5*. et 16^- siècles ne fait 
que surcharger inutilement la mémoire et rap- 
]p«tis$er la science. 

Le degré d'utilité qui résulte de la connois<- 
Éance de chacun de ces signes n'est pas le 
même; on sent bien que les signes anamnes-. 
tique§ n'offrent pas l'iatérét des signes diagnos^ 
tiques et des pronostiques* On néglige beau- 
coup farop aujourd'hui l'étude de ces derniers , 
ou dç la séméïotique proprement dite. C'est 
mr-tout de nos jours quei'on peut s'écrier ^ s^vec 

I 
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JProsper Martian , dans son Commentaire du 
2«. livre des prédictions d'Hîppocrate : Quis gnes'et i5 
nostrûm est qui cenlésimant pdrlerfi eorunf. ^"*^ 
cognoscere pùssit quce antiquiores medicos 
communiter prœvidere cohsUe^isse in hoô 
libro testatur Hippocratesi Cependant telle 
est Fimporta^nce de cette éfude^ quelle né- 
foarnit pas feulement àes moyens certains 
d'arriver à la véritable notion dès maladies ^ 
de leurs diverses périodes , et d'un traitement 
sagement dirigé ; elle côpstàte encore la di- 
gnité de la médecine eft le savoir du médecine» 
C'est en effet par les cànnôissancéfs appro-». 
fondies des signes eft de leur valeur respec- 
* tive y niais principalement par la juste appli-* 
cation qu'il en fait, que le nlédecin se montré 
vrainient supérieur à la to^urbe des guéris^ 
èeurs , qu'il irïspii*é là confiance , et qu'il 
force radmiratioil de ces hommcfs qui veu-* 
lent toujours n'attribuer qu^au hasard des suc-* 
ce» prévus cependant , et calculés par les rè-' 
gles d'un art fondé sur l'expérience et l'ôbser-» 
Tation de plusieurs siècles (i). 



(i) Je me plaî* à de^cîarer ici qite c*ê^ auprès dtf 
célèbre Fouqiiet , le Ncfs'tor vivant de la tfëmëïotiqué; 
que j'ai puisé le goût et les premiers èXétaené de i'arf 
iks pronostics. Puissent ma reconooiisancé réunie A 
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Je finirai, par quelques corollaires, déduite 

gneset leTde la lecturc d'Hippocrate et de ses com- 

•jrmp m.^ mentateurs , sur les principales circonstances 

qui contribuent à fixer la valeur des signes 

en général. 

1°. Quoique chaque signe pris individuel- 
lement ait sa valeur relative , la force des 
signes ne consiste cependant pas dans cette 
valeur individuelle : il faut le concours de 
plusieurs signes dans une maladie ; ce col- 
lectif est nécessaire pour composer une indi- 
cation certaine. Non in uno signo tantùm 
sed ex plurium concursu , a dit Hippo- 
cratc. 

2P. Dans leurs rapports entr'eux, il faut en- 
core que les signes soient liés et concordans, 
Multùm confert in cujuscumque sîgni ci- 
ribus explorandis , si consideremus an re- 
tiqua annuant aut renuant. f^àlles. in, 
epidem. 

3®. Un mauvais signe pris isolément a plus 
de valeur pour présager la mort , qu'un seul 
bon signe pour^annoncer la santé. Il faut la 

celle de tous ses ëlèves , et notre commune admiration 
pour son gënie vraiment médical et pour son profond 
savoir^ lui payer une portion de la dette que nous 
ftvoQs contractée à son égard! 
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réunion de plusieurs bon3 signes pour en dé- 
ti'uire un mauvais : Signa salutis aut mords gnL lli^ 
mlentiara sunt sïgnjjicando mortem. cet. '^'^P^.^'*'^ 
Vallès, de^ i^ict. rat. 

4^. La ^ valeur des signes est ^sujétie , et 
comme relative aux circonstances générée* 
dépendantes de l'habitude, du climat, de l'âge^ 
du sexe, du tempérament, etc, 

5®. Les causes procatafctiques des maladies 
diminuent aussi la valeur des signes : Causce 
proca tare tic œ i^îm signis detrahunt. 

6®. Pour que les signes aient quelque con- 
sistance , il faut qu'ils se soutiennent pendant 
un ceitaintems, sur-tout lorsqu'il s'agit de pré- 
dire la cessation de la maladie : Nullum $U 
gnum adeo bonum cui ^ nisi persa^eret , . 
possisjidere. Hipp . 

7^. C'est principalement aux signes qui inj , 
diquent l'état de Fensemble des forces vitale;^ 
que le praticien doit faire attention ; ceux-là 
l'emportent en valeur sur tous les autres : et, 
tant qu'ils sont favorables , il ne faut point dé-» 
sespérer de la guérison , .ainsi que Ta remî^r«» • ; 

que Galien dans ses Commentaires de Tbis* 
toire d'Héropjte. 

8^- Le séméïologîste qui veut porter de^ 
présages certains sur la maladie^ doit constam-» 
meut avoir présent à l'imagination le tableai^ 

B3 



de Tetat physiologique , et 3'en servir comme 

jSur le» si- j . , . . - ,, 

gnesetiei de terme de comparaison auquel il remenera 
rPmm- ^T^j çç qy'jj obserye. Il mettra en balance I4 
quantité de forcés vitales que copserve en^ 
core rindîvidu rnalade , et l'intensité de la ma- 
ladie ; en ayant toujours égard à ce qui avoît 
lieu antérieurement et pendant la santé. 

9®. Parmi les nombreux avantages que la 
séméïotique ofTre à Texercice delà médiecine, 
on doit compter celui d'exiger du médecin la 
plus grande attention à tout ce qui se passe 
dans la maladie : c'est en effet le seul moyeu 
(de pouvoir en calculer les évènemens avec 
pertitude, 

10?*. Celui qui veut jîvancer à-la-fois sûre- 
inent et rapidemept en séméïotique , doit dV^ 
J)ord aller puiser daijs les meilleurs auteurs 1^ 
f^onnoissance des signes qu'ils ont observés; 
«'essayer ensuite aux lits àes malades , et 
s'il est possible , sous les. yeux d'un praticien 
habile daps Fart du pronostic , à faire dçs ap-? 
plicatiôns plus ou moins fréquentes de ce^ 
çonnoîssances acquises p^r la lecture. 

C'est principalement Hippocrate qu'il faut 
consulter à cet égard : mais sur-tout que Ton 
s'attache en le lisant à bien apprécier les épi- 
|hètes dont il s'est servi pc^ur exprimer les di» 
Te^s degrés de danger que chaque signe pré-r 
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De l^ union du litothome du frère C6me au 
cathéter conducteur de M. Guérin dan^ 
la taille latéralisée } par P. Jkf, Ferrie r , 
des BoucheS'-du-Rhônej docteurde Mont'- 
pellier. 

^ëmoire lu à la Socidt j de mddccine de Paris , le VJ 
pluviôse an XII.- 



Nec inntiliter locari operam arbitror cfiU iilonim qua* 
jamjam œtastuîit notiones examinant rectificant. 



Dans les arts comme dans les sciences, 
lorsque les gi'andes données relativement à un lîthot. au 
objet ont ëtë trouvées , l'on voit les rejchef- au c\thé™r 
ches ne se diriger que ver^ des vues dé pér- M.°GuériB? 
fectîonnement. 

Dans la thérapeutique chirurgicale , au- 
cune partie n*offre un exemple plus frappaat 
de cette vérité que l'opération de la litho-^ 
tomîe. 

Réduite pendant long-tems au grand appa- 
reil , la chirurgie cherchoit en vain à évilCT 
les înconvéniens qui dépendoient nécessaire- 
ment de la déchirure des parties , et Thistoire 
de l'art nous indique peu de tentatives faites 
pour les prévenir. Mais la taille latçralïsée 
ayant été proposée, ou pouf mieux dire, dèa 

B4 
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, l'instant que la méthode du frère Jaccrues, 

Union du / ,. / ,, , , , 

|ithot. du négligée d abord en France , eût été renou- 

frère Côme ?^, _ . , ^, , , 

au cathéter ^elec et perfectionnée par Cheselden . on vit 

ponduct.de, . , o . a t j» 

^f Guérin. i^s esprits ne s empresser qu a tacher d y ap- 
porter des modifications utiles. Quelques-uns 
ne fh'ent que de légers changemens au mode 
opératoire décrit par l'auteur; d'autres conser- 
yèrent apeiipe de lui' le lieu ou il faisjoit rinci* 
sîon extérieure, Dp tous ces procédés , plu- 
sieurs, n'em-eut qu'une réputation éphémère ; 
certains autres , secondés de l'adresse et de Ja 
réputation .de leurs auteurs , furent employés 
pendant plus long-tems ; mais l'expérience , 
ce juge jjévère des inventions des»}iommes, 
ïes'a prévue tous fait oublier^ Les procédés, 
de Cheselden et du frèpe Cqme avoiept sepls 
survécu à tous les autres-, et les maîtres de 
r^rt les employpient, pour çdnsidire unique- 
ment, lorsque celui de M. Guérin parut, 

Ce chirurgie^ , par une idée ingénieuse , a^^ 
^ujétissantau cathéter un troçar cannelé, trouva 
un moyen aussi sur que facile d'entrer d^ns 
la vessîp. . D^ns ,çe procédé iine seule incision 
«uffit , l'opérateur est gu^dé pçMT u^i conduc--. 
feur assuré ; de là. l'égalité de la plaie , la cé^. 
|e^r^té dans, l'op^çtt^on, la. sûreté dau^ son 

j^ JÇç|)rocçdé:g^^.fé^^i tOHS lejf .s\iffr?ges ;j s^ 



par son moyen Topérateur avolt toujours été — . ^ 
sûr de porter toute la largeur de son instru- iitiiot. du 

», , . . , ^ . , frère iCpme 

inent dans 1î^ vessie ; mais l'expérience dé- au cathéter 

^ , . conduct.dB 

[ montre qi^e dans certains cas , quoique la par- M..Gttér|o^ 
tie membraneuse de l'urètre soit assujctie au 
moyen du trocar, le col de la vessie prête 
pourtant encore assez pour fuir devant l'ins- 
trument , sans s'en laisser entièrement traver- 
ser ; la pointe elle seule s'introduit dans Ja 
cavité vessicale , et le reste du tranchant se 
trouve arrêté par la glande prostate , qui n'en 
est qu'imparfaitement entamée. 
V Cet accident , lorsqu'il arrive , oblige d'en 
I vei>ir à une nouvelle section ; car , en ce cas ^ 
1 on n'est pas assuré, comme dans le procédé 
j du frère Corne,. d'obtenir par la dilatation 
I opérée au moyen de la tenète le degré d'ou- 
X verture que la laxité du col n'a pas permis • 
d'avoir d'abord par l'incision, 

La considération de cet inconvénient, dont 
des opérations multipliées sur le cadavre m'a*. 
. voient convaincu j, m'engagea k tâcher d'y 
parer. Je jugeai qu'en adaptant au cathéter de 
M. Guérin le lithotome du frère Côme armé 
d'un dard , ainsi que Favoit fait Thomas , je 
pourrez atteindre ^lon but. 

L'expérience , eu justifiant mes vues , me 
prouva bientôt Tinutilit^ du trocar y parce 
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que l'angle sous lequel coupe Tinstrument lors 
îUhot. du de son entrée , étant pli^s aigu que celui du 
au cathéter couteau de M. Guérin , je n'ai plus besoin 
Mr^uérin! de soutenir le col de la vessie* J'évite par-là 
un préliminaire de l'opération toujours dou- 
loureux , et qui offre même quelquefois l'in- 
convénient de laisser entre là rainfcre du tro- 
car et le couteau une bride qu'on est obligé 
de couper avec le bistouri. 

Description de Vinstrument (i). 

Les instrvimens modifiés , ainsi que je l'ai 
cru nécessaire, consistent dans un cathéter, 
un porte-conducteur , un conducteur et un 
cystltome. 

i*^. Le cathéter est semblable à celui de 
M. Guérin; il est fait avec de l'acier non 
trempé , et non en fer ; ce qui lui donne la 
> solidité nécessaire pour. ne point perdre sa 
situation respective , sans pourtant le rendre 
fragile. 

a^. Le porte-conducteur est joint au cathéter 
au moyen d'un chaton quadrangulaiie dont il 
est muni , et dans lequel entre l'extrémité su- 
périeure du cathéter qui s'y trouve fixée'par 
vne vis. Cette disposition permet d'ajouter au 
çaérae porte-conducteur des cathéters de difle- 

(i) On donnera incessamment la planche de cet ins- 
tnimexrt^, qui sera placée à la fia de ce volunao, 
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rens calibres (i). L'olive placée vers le bas , 
et munie d une vis de pression vers son cote jithot. du 
I droit, est fendue înférieuremei^t, dans une di- auc^athXî 
ï lection oblique de gauche à droite , de près die M^Guério! 
So degrés. Les bords de cette rainure , plus 

i. longs que dans l'instrument de M. Guériii , 
sont parallèles et disposés de manière à re-r 
ccvoîr exactenient la gaine du cystitome qui 
^oity passer. 

3°. Le conducteur qui doit glisser dans une 
coulisse pratiquée au haut de la rainure de 
Tolive n'est absolument que le trocaf de M. 
Guerin , auquel, au lieu d'une pointe , j'ai 
sabstitué une extrémité mousse et oblique 

: pour la faire correspondre à la courbure du, 
cathéter. Vers son exti'émité postérieure est 
une tige aplatie, placée perpendiculairement k 
«a direction. Ce conducteur a pour usage d'asV 
mrer la marche du cystitome , de soutenir, le 
périnée au moment où l'on agrandit Tinci- 

I lion extérieure, enfin de diminuer l'épaisseur 

I dn périnée , au point que la tenète n*a besoiq- 

* d'aucun conducteur. 

4p. Quant au cystitonie , il est composé 
d'une gaine , d'une li^me et de son manche. 



(i) Cette modification appartient à M» Petit, chi-? 
jorgîeo , des Ba^sc»-^Jpe^. 
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La gaine , plus légère que celle du lltho- 

Union du j /• ^ a . 

lithot, du tome du frère Corne , mais pourtant assez so- 

frère Côme -.j ' , , - , /'. 

au cathéter lide , est amiee vers son extrémité antérieure 
M^Guéiin. d'un dard de 6 lignes de long sur 4 de large 
vers sa base : sa forme est celle de la pointe 
d*un bistouri convexe. Vers le milieu de sa 
longueur et du côté droit se trourent desi 
points d'observation , comme ceux que M. 
Deschamps a fait ajouter au lithotome du frère 
Côme ; ces points désignent la place où doit 
aboutir Tindex au moment où Ton opère, pour 
s'assurer que l'instioiment n'outrepassera pas 
le lieu où Ton veut le porter. Vers son tiers 
postérieur est la charnière qui l'unit à la lame; 
enfin l'extrémité postérieure est aplatie , et 
forme la basci^e sur laquelle doit appuyer le 
pouce quand on ouvre l'instrument. 

La lame qui a à-peu-]près 4 lignes de large 
dans sa partie tranchante , et qui n'est qu'à 
moitié cachée dans la gaine , offre une pointe 
obtuse et sans tranchant , d'à-peu-près 3 
lignes de long 5 cette pointe est exactement 
appliquée contre le dard , et logée dans sqti 
épaisseur, , afin de donner plus de longueur au 
reste de la lame qui doit couper. L'extié- 
miîé postérieure dont la direction forme un 
angle obtus avec la partie tranchante , est 
mince, plate, de la forme d'un triangle 



alongë; sur ellç est |)lacée la crémaillère qui sert i 
démanche. liihot. du 

Cette crémaillère en ébène, et d'tme seule au cathéter 
pièce , est fixée sur la partie postérieure de la M^Gul^ri^. 
lame , de manière à pouvoir être élerée à dif- 
férens degrés, selon la volonté de l'opéra- 
teur , qui , plaçant un jietit arrêt dans une des 
hoches destinées à cet effet , gradue l'ouver- 
ture que^oit prendre Tinstrument* Ces hoches 
pratiquées de deux en deux lignes donnent 
à l'instrument, depuis 5 jusqu'à 'l 5 lignes 
» d'ouverture. Cette gi'aduation est exactement 
imitée du frère Côme ; on est toujours maître 
de ne pas se servir des degrés i3 et i5. 

Procédé opératoire. 

Le cathéterisme est le même que dans le 
procédé de M. Guérin* Le lieu de l'incision 
choisi , l'on applique le conducteur contre le 
périnée , et on l'y assujétit au moyen de la vis 
de pression. L'application de ce conducteur 
réduit l'épaisseur du périnée à 3 ou 4 lignes 
tout au plus. 

Alors le cathéter saisi de la màîn gauche et ^ 
incliné vers le côté droit du malade , autant ^ 
qu'il le faut pour latéraliser l'incision , l'opéra- 
teur prend , avec la droite , le cystitom^ qu'il 
a déjà gradué ; il en tient le manche ùxé dans 
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le ctent ide la main enr Vy asstijéti^satit avéèi 

litiM>t!°du° les trois derniers doigts qui l'embrassent vers 

lu^a&^sa partie inférieure; l'indicateur est couché 

Jifôuérié!^"^ la gainé, dé manière que son extréipité 

vienne correspondre à un des points d'oln 

servation que lïpus avons indiqués. Le poûcef 

reste libre pour faire jouer la bascule , quand 

l^insti'ument devra être développé. 

Lecystitome ainsi tenu, l'opérateur en èriH 
gage la poiilte dans la rainure de l'olive, et 
parvenant au moyen du conducteur jusques 
au périnée > il perce cet organe. Bientôt là 
pointe de l'instrument , heurtant contre la can-» 
tielure du cathéter , lui annonce qu'il ne s'est 
point dévié* Alors ; 

1°. Il enfonce le cystitorae dans la vessie ^ 
en suivant toujours la goutîère du caithéter^ 
jusqu'à ce qu'il soit arrêté par le cul-de-sac 
de ce dernier > et par son index qui touche à 
l'olive ; 

2^é Par uTt mouvement d^ensemble , reû^ 

rant à lui l'anneau du porte-conducteur > et 

, t^elevant la pointe du cystitome i il s'éloign^ô 

du bas*fbnd de là vessie 9 

^ 5^« Le pouce appuie sur la bascule f el 

écarte la lame d'avec la chasae ; 

4^. Alors , sans jamais abandonner la caii-^ 
nelure du cathéter ^ ni celle de Tolive y ïinth 
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(rament est retiré à demi; il coupe en sortant i — ;-— J 
le col de la vessie et une portion de la pros- lithot. du 
tate* Une fois ceb organes incisés , l'opérateur autfathétep 
aiaisse le poignet y coupe le tissu cellulaire et jîrGuériiw' 
la peau , et rend l'ouverture e^ctérieure plus 
grande que celle de la vessie. 

Avec cet instrument, je crois avoir conservé 

les avantages que réunit le procédé de M# 

Gaérin : incision unique faite avec sûreté et» 

I dans un très-court espace de tems , facilité à 

trouver la rainure du cathéter. J*ai supprimé 

S le trocar , dont l'application est toujours dou- 

; loureuse; et par une disposition dan^ Tins-* 

imment qui ne ^^xvà point l'opérateur y je l'ai 

^averti d'une manière sure qu'il étoit arrivé 

' dans la cannelure du cathéter > d^où il lui est 

j impossible de se dévier à cause de l'exacti- 

j tude avec laquelle la rainure de l'olive em- 

' brasse le cystitome* 

J'ai emprunté du frère Côme Tavantage de 
n'avoir qu'un seul instrument , pour faire desi 
Ouvertures de grandeur différente \ j'y ai puisé 
«ur-tout l'avantage d'obtenir toujours une in- 
cision parallèle > et de m'assurer de sa gran- 
deur , autant que peuvent le permettre les dif- 
férens modes tohîques du col de la vessie; 
circonstances auxquelles est également soumis 
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le couteau de M. Guérîn , même dàris lés cà4 

"Union du « «i / •« i • 

l^thot. du OU il réussit le mieux* 

au c\thëtBr Un reproche que Ton pourfoît faire à cet 
K^Guërin! instrument , c'est celui d'être une machine j 
mais ce qui le justifie , c'est qu'il nVst pas du 
nombre de celles qui obligent de réunir dans 
un seul instant toutes les circonstances que lesl 
instrumens simples permettent de rechercher 
•par parties* Comme avec ces derniers ^ tous 
les mouvemens nécessaires sont soumis à 
l'analyse ^ rien ne se fait , jusques au plus 
petit détail > sans que l'opérateur n'en ait la 
connoissance intime , et n'en dirige les dispo- 
sitions à sa volonté* 

Des essais multiptiés, faits sur le cadavre eit 
présence d'un grand nombre de personnes dé 
l'art de la plus grande réputation , n'ont jamais 
présenté une issue défavorable. 

M. Pelletan^ chirurgien en chef à rHcjFteï-' 
Dieu , après s'être assuré sur le cadavre dd 
l'action du cystitome , opéra sur le vivant ;jet 
rincisio'n fut faite avec autant de promptitude, 
que de précision < 

Depuis que j'ai supprimé le trocar > M. 

Deschamps > chirurgien en chef à la Chanté, 

voulut bien se servir de mon instrument suif 

un adulte ^ et l'opération a eu tout le succès 

^ qu'on pouvoit en attendre* 
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Tous ces faits prouvent que Ton peut tailler -;^- ^.^^^ - ■ ^ 
ïvec cet instrument ; mais ce n*est point assez, ^1^°';,^'* 
u faut qu'il soit exempt des mconvéniefisatt cathéter 
gne j ai reprochas a celui de M. Gnerin. S il ne Hft'Gnéiin.- 
Érit que régaler, et encore plus , s'il lui est în-* 
fiîrieur , je prie la Société savante à qui je sou- 
mets mes vues de les rejeter unanimement; je 
ne veux pas queVon puisse me reprocher d*avoîr 
inutilement altéré le procédé d'un homme qui* 
a rendu si simple l'opération de la lithotomie, 
J rt pour qui les amis de Tïiumanité doivent 
i rroir autant de respect que dereconnoissance. 



i. 



Rapport sur le Mémoire de M. Feïirter ; 
;. par M. Deschamps , chirurgii^n en chef 
de la Charité y etc. 

La manie des instrumens. nouveaux , sur-r 
tout pour l'opération de la taille , a paru as- 
toupie sur la fin du dernier siècle. La c;élèbve. 
Académie de Chii'urgie , qui n'envisageoit que, 
les véritables progrès de l'art/ étoit bien loin de 
vouloir le laisser rétrogarder vers son ber* 
ceau. Elle fit justice de tous ces moyens qu'en- 
ûntoientla fureur de produire du nouveau, et la 
vanité de se créer un nom, sanâ rien ajouter 
à la perfection des opérations : se confiant à4ài 

Tome XX. N^ XCIII. Prair.. C 
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sûreté et à la dextérité de la maîn du Chi- 
li tUot. du rurgien qui doit les faii'e ou ne pas se mè- 
«u cathéter 1er de les entreprendi^e ^ cette sayante Coia« 

«onduct.d» • • *j. • X 

K. Guérie pagine proscnvoit avec raison tous ces moyens, 
intermédiaires entre le malade et Kopéra- 
teur , à moins d'une nécessité indispensa*; 
bje. Elle eut. le courage de résister aux pres- 
santes sollicitations de M. Lecat y et ne crut 
pas devoir adopter ^es instrumens les plus 
ingénieux peut - être qui aient été imaginés; 
po^r exécuter la taille ( i ) : elle sut pré- 
voir qu'un jour ils seroîent abandonnés , eV 
que leur réputation s'évanouiroit à la mort de 
Fauteur. C'est de cette manière quelle a 
jvigé la série innombrable d'instrumens noui 
veaux , et l'événement a justifié ses juge- 
mens. 

En 1767, un chirurgien à Roy-sur-Seîne 
imagina un cathéter qui portoît à sa plaque 
une pièce qu'il appeloit pinulé ; celte pièce, 
que Ton fixoit à la plaque après aVoîi* intro- 
duit le cathéter dans la vessie , ^e portôit vers 
le périnée dans la même direction que la partie 
de-la sonde introduite dans Pùrètre ; et par le 



(l) Tarait, hist, et dogmatique de la Taille ,itojx2. II » 



(35) 
«oyen d*une fente pratiquée à cette pièce , r --^ — y 
Yiastrument piquant et tranchant que Ton y lithJjtiVa** 
introduisoit , tomboit nécessaîréliient dans la fu^^^^^éS^ 
canelur45 du cathéter., et încisoit sûrement J^r^|J.j^ 
Turètre. M. Sarda, chirurgien^ a eu la même 
idée^ etc. (i). . ^ 

C'est cet instrument q^ieFon nous reproduit 
âujoui^d'hui sous là même forme ; à cette diffe<^ 
rence près , qu'une olive contenant une tige 
I pointue , canelée , mobile , est substituée aux 
l pinules, et de même dirige l'instrument tt*»iii 
; chant dans la rainure de la sonde pour inciser 
' lûrement l'urètre : c'est la même idée , • fâ 
même intention i la. même exécution» Mais 
^ quel est le chirurgien qui> familiarisé aveô 
les opérations , seulement sur les Cadavres ; 
n'incisera pas sûrement Turètre sur le cathé- 
ter? Ce seroif alors un instrument destiné à 
être mis entre les mains d*un téméraire et 
d'un mal-adroit; et ce seroit à un tel homme 
que Ton confieroit une opération justement 
réputée dangereuse, qui peut en deux ou) 
trois jours décider de la vie du malade l 
Celte idée seule fait frémir. En vain , dira-t-i 
on y tous ne sont pas pourvus du même de*i 



(0 Trait* de laTailU , tgm. Il , jpajg. 174, 
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gré d'intelligeûce et d'adresse ; eh bien î que 
nihot!"du'* ceux-là ne soient point cliirurgieus! cai' oxx leui' 
lu catwi^ <iû'a ayec Boileau ^ 

f dn4uot.dt 

Soyez plutôt maçon , si c'est votre talent. 

Je me dispenserai d'exposer ici le procédé 
opératoire détaillé suffisamment dans une bro- 
chure très-inutile, puisqu'elle n'ajoute rieo; 
aux connoissances actuelles sur U théorie et 
sur la pratique de l'opération de la taille , 
qu'elle en omet de très importantes, et quelle 
ne répète que ce qui a été dit à ce sujet sur la 
fin .du dernier siècle , en gardant , comme- 
c'est aujourd'hui l'usage , uu silence profond 
•ur les sources dans lesquelles l'auteur a 
puisé (i). 

Sans avoir égard. à tous les prétendus avan- 
tages de cet instrument que l'auteur delà Iji o- 
çburea détaillés, il me suffira d'exposer ici des 
observations que je suis d autant plus a portée* 
de faire > que j'ai essayé cet instrument sur le 
cadavre et. sixv le vivant. La première partie: 
de l'opératijQgQ de la taille , le cathétérisme. 
offre beaucoup plus de difficultés qu'avec 
le cathéter ordiiiaire. Il ne :£aut que le spu*' 



(i) Parallèle des. Tailles avec, up instrument nou-' 
Ttau. Paris ^sm 1802, par M. Trejeraa to Jeuno. 
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mettre à la vtié d'un chirurgien îristiniît qui 

-I . A t 1» . 1 1 Union du 

aura bien présentes al esprit la structure et la liihot. du 
(lirectîon des parties que le cathéter doit par- au c^h^ur 

4*11* A •• "T* m t COOuUOt.dll 

courir , pour quri le juge apnon. En effet , M,Q^^in, 
la partie inférieure de ce cathéter n'étant point: 
courbée, mais droite et de la longueur de. 
près de quatre pouces, introduite jusqu'auMielà/ 
du bulbe de l'urètre;, le bec tombe perçen=? 
dicnlairement sur sa partie membraneuse , en 
ùiclînantun peu le manche îsn avants et pour> 
peu que Ton force et déchire ceftte pàrtie^de 
l'urètre > comme cela m'est arrivé; sur le cada^f; 
vre , et à M. Ferrier en ma présence : de là 
une fausse roùtedans laquelle nous avons con-* 
duit l'instrumerit tranchanb Lorsque fopérai; 
publiquementSur le Vivant . dans Tamphithéa- . 
tre des opérations à» rhôpîtal'^de la .Charité , 
j'eus beaucaûptde peirie'^>fiiir0 pénétrer «le ca»«^ 
théter dans la vessie; et sràs mjon doigt';invt 
troduit dans le rectum' pour diriger le bec de. 
ce cathéter , je vntàuroisyaa osé «forcer lé pas-' 
sage. On >ne c. mie:: contestera pas , je a-ois ^ 
l'habitude :4'ihtrbduire ûit caitfaétér dans la 
vessie : quelles difficultés U'aurnis-je donc pas 
éprouvées , si: le spasme assez fréquent qu^é- 
prouve le malade dans c^ette circonstance eut^ 
élé de la partie ? Pendant l'espace de tems 
que Ton met à introduire le cathéter dans ïa 

C 5 
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vessie, à disposèrie frocar > à le faire péné- 
lithot. du trer dans la -canelure du cathéter , Tôpéra- 
»ucatitX5*i^'^.d^ la taille seroit terminée. C'est la re- 
îïfoïiéiin: "^^^^^® qui fut faite par tous les assistans à 
C9ett6 opération sur le vivant. Quant à l'inci- 
sion de l'urètre et du coi de la vessie , elle fut 
praftiquée avec la plus'grande facilité et pronip- 
t«ment; mais ce ne fut pas avec les mauvaises 
lames dePouteaa^ qu'a adoptées l'auteur, lames 
dont le tranchant arrondi à son extrémité 
pousse la pointe de. la prostate long-tems en 
arfiàpe avantde l'entamer , et par-làTCxpose la 
prartie membraneuse à s'en séparer , commd 
cela a eu lieu quelquefois. J ehiployai le litho- 
tome du frère Gôme'kpointe piquante et tran- 
chante quevous.a préseiité M;: Eerrier. 
f Cette niacdiiné',; comme toutes celles^ qui 
sont mauvaises pa^épi éprouvé plusieurs cor-; 
rectidps c dom: eUe;eât vicieuse d'ans son ori-' 
gine.. Lets e<îwrraKtions la rènderit-elles meil^ 
leiuT ? • je n'ei * CDoifiîTién. Les bons instru-i 
ipens sont ceupc qui, comme je l'ai dit dans- 
raôn Traité'dela^taille (i) ,n ontpoiiït eu be- 
soin diètre coi!ri;5ésy Che^eldeii a a'riea changé 
à son couteau , ni te frère Cômè a spn bistouri^ 



(i).Tom. JI , pag* 170 j n°. 58ié 
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cat^é ; ces deux procédés sont tels qu'As ^^^ ». 

... Union au 

étoient dans leur origine; ils sont donc bonsKthot du 
puisqu us n ont pas eu besoin d être corriges, au cathéter 
Nous avons vu le gorgeret tranchant d'Hau- M.euérîn. 
lins que Tanglomanie vouloit à force préco- 
niser , subir t,af*-.t et tant de corrections , que 
d'un gorgeret on en a fait une lame platte et 
tranchante , dont on né se sert plus. 

La dernière correction qui vient de vous 
être présentée par M. Ferrier , consiste à subs- 
tituer au trocar une tige carrée cânelée , 
reçue dans l'olive et aboutissant à la peau du 
périnée sans Tentamer. Cette rainure corres- 
pond parfaitement à celle du catbétei' qui eîi 
fait une continuité exacte,' interrompue par 
l'épaisseur du périnée : au lieu des lames dé 
Pouteau , il se sert du lithôtonié caché du 
frère Côme, mais qui en diffère en ce que le 
bec de la chasse est applati, piquant et tran- 
chant, et que ce tranchant est au riiveau.de 
celui de la lame qui est saillante , et non ca- 
chée entièrement. Ce bistouri étant conduit 
dans la rainure du conducteur , sa pointe tra- . 
\evse le périnée , tombe dans la cannelure du 
cathéter , et la parcourt de suite jusqu'à son 
bec , où elle e&t arrêtée : alors écartant la lame 
de la chassé qui ne quitte point le cathéter / 
on pratique Tincision comme avec le litho- 

C4 
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"Tr" . tome du frère Corne. Il n*y a pas de doute 

Unioû en ■ ". J ir ■ > 

liihot du que, si la machine lithotomique nou vêlement 

frère Corne . ^ ^ * ^ 

au cathéter présentée vaut quelque chose , c'est à M. Fer* 

conduct.de , . a. . 1 ^ 

M.Guério. rier qu elle en est redevable , puisque 1 mstni* 
ment tranchant pénètre plus aisément jusques 
dans la vessie^ et que l'incision du col se faij; 
de dedans en dehors. Mjais le défaut essentiel 
de cet insti'ument , ainsi que de presquQ 
tous ceux qui ont été proposés, est toujours 
le même , celui de subordonner l'habileté du 
chirurgien au mécanisme de Tinstiument; 
tandis qu'il faut toujours que Tinstrunient soif 
subordonné à Tintelligence du chirurgien qui ^ 
dans tous les items d'une opération, doit être le 
maître absolu de lui donner , dans la partie sur 
laquelle il opère , toutes les directions que les 
circonstances exîgçnt. 

L'instrument à cataracte de M. Guérin 
est sans contredit un des plus ingénieux 
gui ^aient été imaginés pour exécuter cette 
opération avec promptitude^ Malgré les avan- 
tages précieux qu'il piésente, les meilleurs 
oculistes ne s'en servent point : ils préfè- 
X'ent , .et avec, raison , l'instrun^ient dont ils 
«ont les maîtres et qu'ils peuvent diriger à 
volonté* En vain répétera-t-on que tous lesr 
chirurgiens ne sont pas exercés aux opéra- 
tions; j'ai d^éjà répondu à cette assertion ^ 



l 
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et mm dernière réponse sera de dire qu'il 

• T ï i 1 • j Union du 

est ndicule de mettre entre les mains des Hthot. du 

., , ^1 ftère Coma 

personnes peu instruites et peu exercées des ^u eatbétor 
iojtrumens dont les plus habiles craignent de m!^qu^. 
le servir. 

Quelle confiance peuvent mériter les obser- 

" vations en faveur du nouveau litothome que 

cite Fauteur de la brochure en question , quand 

le premier article contient ce qui suit : « Me&- 

> sieurs Petit , et Martin jeune chirurgiens à 

> Lyon , et d'autres praticiens distingués ^ 

> n'ont qu'à s'applaudir d'avoir mis fin usage 
I ce procédé (i) »• J'avois appris par- d^sté- 
moins oculaires que M. Martin jeune ne- 

( s'applaudissoit point d'avoir mis en usage ce 
procédé , ce qui me fut confirmé à mon pas- 
sade par Lyon^ Voici ce qui eut lieu dans 
l'opération. M. Martin j après avoir introduit 
ie cathéter dans la messie , perça le péritiée 
avec le trocar jusqu'à ce que la pointe toucha 
le cathéter. Il conduisit le couteau dans la rai« 
Dure du trocar pour le faire parvenir dans celle 
de la sonde; mais il s'apperçut bientôt que la 
pointe s'isoloit : heureusement le malade avoit 
à faire à un chirurgien parfaitement instruit. * 

Que seroit-il arrivé, s'il eût été entre les mains 

• 
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<i) Yoyea ctlte broobart , pag. 177. 



d'un de ceux auxquels cet liistrument est de»- ■ 
lithot. du tiné ? Le couteau piquant et tranchant eut été ^ 
«u cathéter porté au hasard ou dans le rectum ou dans le ^ 
/|2?Q^énn. c^ïP* ^^ 1^ '^^^^^^ > par-tout enfin où la Ipn- * 
gueur de la'Jame eut pu pénétrer. Et voîfà - 
rînëtrwment que Ton présente à ceux qui n^ont =- 
pas, dît on, le degrtJ suffisant d'intelligetice et ^ 
d'adressé. Dans cette opération commencée 
par M. Martin jeune , la pointe du trocar s'é- 
tdit détiée > et au lieu de se rendre dans la câ- 
nelure dû cathéter, elle s'étoit arrêtée à son 
côté. J'en 'démontrai dernièrement la possi- 
bilité "à un de'iiies confrères ici présent. 

Il y a, peu de tems qu'uïi de nos collègues 
les plùs^exércés a la lithotomie , se servant de^ 
cette nfiâchine sur le vivant, laissa entre le 
périnée *^t la- partie membraneuse de l'urètre 
un esp£fce que n'atteignit point Finstrument 
iranchailt ? il* fut obligé d'inciser cet espacé ; 
consécutiveipent. On n*admetti'a sûrement 'l 
pas ^ que > dans ce cas comme dans celui de 
îM. Mailtiny Finstrument ait été mal conduit. 
*Si celà«artivè à des chirurgiens très-instruits , 

.: L'approbation , jusqu*à présent tacite pour 
l<honneti9 ^.ia chirurgie, française , que quel- 
ques-dtfrnrgicns distingués ont» dit-on, donnée 
a: ce lithotorfie , ne doit point en imposer. 
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(43) 
IBins la série innombrable des instrumens 
llnuYeaux pour pratiquer la lithotomie , quels nVuot.'^du" 
^^iontceux qui n'ont pas obtenu des succès? [^^^^^^^^ 
j'JU majeure partie a eu des approbateurs distin- JJ'^q^'/j*^* 
, pés; quels instrumens en ont plus réuni que 
i ccox de MM. Ijecat et Pouteau; et que sont de- 
l mus tous ces instrumens? La taille au niveau 
. è Pouteau n'a-t-elle pas eu ses enthousiastes ? 
. IL Pamard^ célèbre chirurgien à Avignon, n'a- 
- Wpas regarde ce. procédé comme une décou- 
Jierte merveilleuse (i)? Peut-on soupçonner ce 
.^àirargien instruit d'avoir été assez aveugle 
ne pas juger sainement cet enfantillage , 
. Jdoot Pouteau lui-mêrae a rougi ? Mais en pré- 
loisant l'instrument , Pamard n'avoit d'autre 
que de flatter la vanité de l'auteur et de se le 
f tenager. Qu'est - il résulté de tant d'instru- 
nens ? PUeii. Toute cette féraille a disparu avec 
ks inventeurs : un simple couteau suivant le 
]|||tDcédé de Cheselden , et le lithotome caché . 
f fc ont fait oublier (2). 



(0 Taille au niveau , de Pouteau. Avignon , 17^5 ^ 
IttS.71. • ^ • •■ • 

(2) N ous nous (étions proposes de placer ici la figure 
de l'instrument corrigée par M. f errier : mais nous n'a« 
vonspu nous le procurer. Nous espérons pouvoir rem- 
f firceltc lacune à la fia d« volume.. ( Not^ du rédact. } 
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The R MOMÔTB. E. 

Maximum jMiNiMu M 



+ 5,9 mi. 

►■+■ 9,5 mi. 

+12,6 mi. 
+ 12,8 mi. 
+ M,4 s. 
+'5.1 s. 
+ï5»3 mi. 
+î8,9 s. 
+ 18,9 mi. 
+ 16,4 s. 
+ 19,? mi. 
+20,2 s. 
+ 19,5 mi. 
+19,8 mi. 
+17,6 mi. 
+ 14,6 s. 
+ 14,2 s. 
+i},6 s. 
+ M,o s. 
+i4><^ s. 
+10,2 mi. 
+ 13,2 mi. 
+16.8 
+ 19, 



0,6 ma- 

4,7 ma. 

6.5 ma. 

5.6 ma 

8.7 ma. 
7,3 "^a. 
9,3 ma. 

+n,4 «. 
+17,0 ma 
+12,2 s. 
+ ii,i ma. 
+io,(S ma. 
+ ^3,2 jîia. 
+ 14,3 ma. 
-11,8. ma. 
+«i2,8 ma. 
+10,1 
+ 12,6 
^..7,6 
^ 9^6 
+ 7,9 

+ 1,9 



A MIDI 



5,9 

+ 9,7 
+ 12,6 
+12,8 
+11^8 

+17,0 
H8,9 

+ 16,2 

-^19,3 

+20,0 
+ 19,- 



+19,3 
+ 17,8 
+15.5 
+ 15,8 
+18,0 



mi. 

mi. 

mi. 

mi. 

mi. 

s. 

s. 



+ '9,5 
+ 19,8 
+17,6 

+H>4 
+ 9,1 
i-i»,4 

^i4>4 
+ 9,0 
+ 10,2 
+13,2 
+16,8 

+ 19,3 

i7,« 

+15,5 

+15,8 

+ 17,4 

+^7,i 

RtÉ C A.E IT 



ma. 

mi 

ma. 

ma. 

ma. 

ma. 

ma. 



fiOj4 ma. 
+ i},6 ma. 
+ 8,9 s. 
+ 8,7 ma. 
^Jî>9 s.. 
+11,5 s. 



B A B. O M 

Maximum. 



27,10,00 ml 

27,10,27 mi 
27,11,60 s. 

27,11 50 S. 

2.7.9,65 s. 
27,10,20 s. 
27,9,80 s. 
27,11,60 s. 
28,0,70 mi. 
28,0,05 ma. 

27,ii,95ï»a 
27,11, 8oma. 

27.1 r,6o s. 
27,11,05 s. 
28,1,68 s. 
28,3,26 mi. 
28,3,88 mi. 
28,3,30 ma 
28,1,85 ™^- 
28,1,40 ma. 
18,0.68 mî. 
28,1,72 H 
28,2,50 mi. 

28.2 05 s. 
28,2,08 ma. 
28»o,2o ma. 



«7,9,55 s. 
27,9,05 ma. 
27,10,00 mi 
27,10,62 s. 
^7,9,05 ma. 
27,8,95 ma 



è T H B. 

Minimum 



i 



Midi. 



i 



1710,9! 
1711,50 
i7.9.)i 
17,10,1^ 



17,8,65 ma. 17,9,17 
17,9,90 ma. 17,11,17] 
28,0,40 s. 18,0,70 ] 
i7,n,55ma. 17,11,85. 
i7,io,90 s. i7.",J5.J 
a7,io,8oma.]i7,i J,&> 
17,10,80 s. .i7,ii,4J J 
a7,io,8oma.ji7,jo,9J ' 
i7,ii,S5ma, 



18,1,95 "»• 
17,11,781113. 
17,9,15 ma. 



i8,z,o8 

18,1,10 
18,0,60 
î8,o,i8 
i8,o,jo 
18,1,85 
i8,i,95 

17,9,80 



ma. 

s. 
s. 



a8.o.7!î 

i8.},88 
,»8,5,o5 
18,1,85 

ma. 28,0,68 
ma.'^,i,ô8^ 
28,2,50 
28,2,00 
i8.2,oo 
ma.;27,ii,34 



28,0,92 s- :J27,iQ,2oma. ^7,11,44 



28,0,68 s. 28,1 95 

27,8,77 $. 27 10,38 

27,8,05 ma.; 27,8,90 



U L A T I O N. 



Plus grande élévation du mercure. ... . . 18,3^88 !e 17 

Moindre élévation du mercure 27,8,05 le 3o 

Elévation moyenne. . . . . • . . • • 27, 11,96 

Plus grand degré de chaleur. + 20,2 

Moindre degré de chaleur, • 0,6 

Chaleur moyenne. • • • +10,4 



le 13 
le 4 



lATTES A L'OBSERV. NAT. Par Bouvard astronome, membre 
de rinstitut national. 



H' 


Hyg^ 


Vents. 


VARtATIONS DE LATMOSPIIERE. 


1 tnW 


amid 






, J 


68 ,o 


o.n.o.s.o 


Ciel couvert- 


f ' 


66, o 


S.S.O.o. 


Ciel nuag.; av* très- forte dans la journée. 


1 } 


7e,û 


S.O. 


Ciel couvert. 


, 4 


72,0 


S. 


Pluie finQ ; ciel très -cou vert- 


"l 


/i-o 


S. s. 0. 


Ciel coLiverc. 


6 


69,0 


S.5. 0,0. 


Ptuîe par interv.'j ciel couvert. 


7 


78,0 


s. S.O, 


Pluie par incer. ; cîel irès-convert. 


S 


7S.Î 


s. s. 0. 


Ciel rempli de nuages ; pluie tbrte dans U n. 
'kau ciel ; fort orage dans raprii-mldis lôîi. 


9 


7^o 


s. 0. s. 


' 10 


7î,o 


s. E. 


Pluie dan4 ï| journée; ciel couvert. 


II 


7i,o. 


S.O. 


Bcauc< d'éch \ pkiie ûtie à div. interv. ' 1 


: IX 


77.5 


e.n.e.s,e 


BrouiHard ; ciel (rèî-nuageux. 


.: 'î 


69,0 


S. E. S. 


Ciel légèrement couver!; soleil foiblc. 


^•♦ 


70,0 


S. S. E. 


Ciel cop\err ^ pluie par intervalles. 


\ "i 


7i.o 


S. 


Quel. gouT. d eau et beauc. déc* toute la j^ 


1 '" 


71,0 


0. S. 0, 


Quelques éclaircis \ ; ciel couvert. 


Il 17 


68,0 


N. 0. 


Ciel couvert 


lis 


64,5 


M.N.O. 


Ciel couv, ; quelq; éclaircis sur le soir- 


|t9 


6^,0 


N.iN.O. 


Pluie fine ; ciel chargé de nuages. 


1» 


0.0. 


Pluie fine par inr ; ciel couvert. 


h^ 


64,0 


N.O. 


Pliiîcfinç-, ciel entièrcmenc couvert. 


' n 


57,0 


N.N.E 


Pluie fiae par inier. ; quelques dclairci^. 


ij 


58,0 


0.0. 


For e gel. bl ; ciel cohf. \ beauc. déclaircis- 


H 


56,c 


N.o.S.o. 


Légers brouilL; gelée blanche ;ciel couv. 


iî 


62,0 


S. E.S. 


Quelques légers au âges; ciel couverï. 


2^ 


57.0 


S S. E. 


PU er av, à div. inrerv ; ciel 1 Jg. couv, sur le s. 


17 


64,0 


S. 0. 0. 


Ciel ch. de n, ; çluie 5 gr. ec ion. i rès-furt. 
Nuag. ép. ça et là ; ciel ch. de pet nuag. cl. 


î3 


69,5 


O.S. 


i? 


î^o 


©.■i.o.s.e. 


CieTen gr, parc, couven toute la journée» 


il. 


6i,ciV-e s.e.'Bcauc. d ijciaircis couv. par ioriîrv. | 



ta 

e 

S- 



Nomh. de jours i)caux. 
de couverts. . 
de phiie. .. ... 

de vent. . . 
de gelée. . , 
de tonnerre. • 
de brouillard, 
de grêle. .J 



14 Le venta s. du N. 3 fois. 
16 ' N. E. . . } 

15 . .. E. . . I 
3o S-E. . . 7 

} S. . . Il 

3 S-O. • . 1+ 

a O, . 9 

z '• N-O. . . 5 



£aii de pluie tombée dans le cours de ce mois 2 pouc. i lig. 4-19. 
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MEDECINE DE MONTPELLIEK'I 

Observations cliniques} par M. Lordat , médecin dl 
dépôt de mendicité de Montpellier. * 

I P. Fragment. 

Maladie cardiaque des anciens. 

Les anciens ont déprit sous le nom de cardîacom^ 

Maladie mor^u^ cardiacus y une maladie que les modernes ^ 

anoiêDg. trompes par la dénomination et par quelques symptd<« 

mes, ont confondue avec d'autres aflections qui avoieni 

des ressemblances avec elle , soit par les caractères ei.^ 

tëricurs j soit par la cause prochaine. La méprisé la 

' plus singulière est celle du docteur Jammes (i) , qu] 

a cru que la maladie cardiaque étoit la syncope.. L*er-« 

reur est d'autant plus surprenante , que cet auteur rap--» 

porte en entier le chapitre de Gœlius Aurélianus bù lÀ 

maladie est décrite* 

L'eiact Selle a insinué que cette affection étoit- li 
même que la fièvre atacta tenta : en effet , la passioi| 
cardiaque peut , dans bien des cas , être prise au pre-i 
mier coup-d'œil pour une fièvre hélode , accompagnée 
d'une asthénie extrême. Cependant en réfléchissant sut 
la description que Celse nous a laissée , et sur Cell^ 
' bien plus détaillée qu'on trouve dans Gœlius Aurelitt- 
nus,' on peut remarquer des différences bien nota- 
. blés . entre cette maladie et les diverses espèces d« 
tjyhus.' 



(I) Ditt* df Médft. 
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iR&nmoîns la marche de cette makdié es| eà tout i j i . . ^ 
difiërente de celle des typhus , pour qu'où ne MaladU 
pas la confondre avec ceiix-cî. Les caractères amcîeiM. * ' 
Celse lui donne sont renfermes dans le passage sui- 
Venarum exigui imbecilUque pulsû^ sunt } sudor 
suprà consuetudinem ^ et modo ,. et tempore^ ex 
thorace et cervicibus atque etiam ex capite pro" 
pedibus tantummodo, et cruribus sicciori^ 
atque Jngidis. Acuti id morbi genus est (l). A 
caractères ajoutez Tahsence du délire. , côtnme U 
expressdment Celsa ; qui ^ après avoir parlé des 
\s espèces d'aliénations mentales ^ dit : Mis mor' 
otilkpréecipuè contrarium est id genus quod cardiacon à 
^fgcis nominatur, quamvis sœpè ad eiun phrenitici 
tfÊÊseant : siquidem mens in UUs laborat, in hqç vero 
tmstaL, 

Lopioioo que le même auteur avoit de la nature de 
ttCte afTcction est exprimée de cette manière .* Id au-^ 
nîhil aliud est , quam nimia imbeciUitas corporis ; 
fÊod stomacho languente , in modico sudore dige^ 
Wur. 

Cœlius Aurelianus décrit la maladie avec plus 
'exactitude et de détail. Voici les principaux traits 
4 tableau qu'il en donne. 
D'abord fièvre aiguë , accompagnée de beaucoup do 
videur; pouls accéléré , fréquent , déprimé etfoiblej 
sfmission de cette espèce d'accès , sans que le pouls se 
:ftiève ; on ne tarde pas à observnr dans les mouvemens 
k lartère un désordre extrême. Ensuite^ aversion pour 
<s alimens ; soif immodérée^ insomnie ou sommeil 



(i). CmméUi Cthi mêdiein^ , Kh, 3, êap, 19. 
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tris-l^ger; hallacinallons ; jactations; (Void et wf'» 
•ardiaq.des gourdissément des extrémités , principalement à la H^' 
cBoifiis. gj^ij jjgg artîciilationsâ j 

L'auteur pense que ces symptômes ne doirett% 
point être attribues à des causes procatarctiques dëbiU^ 
tantes , puisqu'on les observe lors môme que le maladv^ 
s'a ëprouvë ni hémorragies , ni évacuations alvines ^^ 
ni aucune autre excrétion excessive ; d'où il cobclui* 
que la résolution des forces est un des prépaiera efietft'^ 
de la lésion. '^ 

Les progrès de la maladie se font remarquer pei^ 
l'accroissement des symptômes dont nous venons de 
parler, principalement du froid et de l'engourdit^ 
sèment des extrémités , de la foiblesse , et dé Vitàt 
du pouls , qu'on regarde comme de mauvais' signes. 
Quand le mal est parvenu à son comble , il se présenta . 
d'autres accidens qui annoncent un danger imminent. « 
Pouls concentré , obscur , tremblotant , formicant ,' 
irrégulier et intermittant , ou pour mieux dire man- 
quant, déficiens; insomnie continuelle; chez qiielques- 
UDS sueur subite et abondante | tristesse extrême ; lé 
malade désespère de son sort ; la respiration devient 
petite et laborieuse. 

C'est encore à cette époque qu'on observe les symp- 
tômes su i van s : visage pâle , yeux caves , défaillance, 
un désir extrême de l'eau froide^ des palpitations 
fréquentes. 

Cœlius Aurélianus met au nombre des signes morr 
tels là diarrhée , les larmes involontaires, la chassie , 
l'aversion extrême pour les alimens , le dégoût pour le 
vin , un sentiment de pesanteur incommode à la région 
épigastrique , lorsque le iQftl%df. 9^ pris, quelques ^ali- 
mens , 
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liens , le tremMement des lèvres ctléA autres svmpto-. 
'* • • »' 1 ■ •_ » 

1 IMS que la ftéméiotique générale noits apprend être de Jdiaaue 
i mamraîs présage.' Le retour de' la santë sViinonce par desancien»; 
; lessignes suivans : le pouls se relève ; le froid se dis- ■ 
I aipe; la difficulté de la respiration dîm'iiiue ; la coi*- 
fcnee et res^'f^ranee reviennent ; lésàlimens produisent 
ta sentiment de rëféction ; le sommeil devient plus 
frofond , -et semblable à celui des personnes fatîgudês. • 

Cœlius Ain^lianus croît , contre l*avis dô C«lse , que 
fe délire peut survenir quelquefois dans la passion car- 
diaque. Il ne met point non plus la même importance 
A. la prësence de la sueur , puisqu'il ditr qu'elle peut 
'Ittnqtier^ sans qu^on doive mdconnoître la -maladie : 
^^ Inqidbusdam sine sudore vires solvuntur ; et- naturalis 
I vï^r disjectione occulta quam grœci adolon diajyho* 
\ resin vocant , extinguitur : ciim omnis corporis haïX* 
I tudo laxiùr àtqué dimissa etfriabilis {fluxibilis)fuerit 
fada il). . . 

; Le même auteur demande si cette maladie s'ar- 
«ompagoe de iîèvre. Il repond qu'elle n'y est point 
. essentielle, quoiqu'on l'y observe quelquefois (2)-. 
. L'auteur y sans s'en laisser imposer par une de^nomï- 
«ation équivoque , rejette les diverses théories admises 
de son tems; et au*lieu de placer le principe de la ma^ 
ladie dans tel ou tel viscère , il reconnoit uhe lésiofa 
profonde dans le système entier des forces, ' " 
Les maladies que l'on peut confondre le plus facillé*- 



(l)yicut morh. lia. IJ yCap. 23' ^ / 

fz) J)/rrmuJt igr'tur s tout omnes nos tri methodici ^ <jUos^am sù^ 

fehribus css€ cardiacosy ut eos qui sangninis emissione solpimtur : 

^noséam verojehricitare. Idem , îlid, cap, 34^ 

Tome XX. N^ XCIII. Prair. D 




(5o) 



t- ment avec celle que jo vieûs de décrire , sont la fièvra: 

careïi'aqne ^^^^^^ nerveuse 3 et Vad.yaamîque de M- PincL Cepeu-: 
desancieaa, dani, avec de rytlenUon, il est diflicîle de ne ]ias ap- 
peic cvoir des difTerencea esscolieile^ c|ui obligcut à sér^ 
parer tontes ce» alfertions. 

D'abord la tièvre q\û manque souvent tout-à-fa^ 
dans la maladie cardiaque, pendant sà durce, sç 
fait toujours remarquer daas les deux autres , au moiiLt 
dans l^ur début , et ello ne peut être mécomiueou n'eslj, 
rëellem^ut absente que dans quelques momcDs où 1#; 
malignité est à son comble- 
La tièvre ataxîque lente a pour un de ae* coractèrw 
essentiels le dclire, ou tranquille ow sourd; tandis que 
Celse exclut lormeHement tonte aliénation mentale de^" 
la maladie cardiaque , et que Cœlins Aurelianus dîi^j 
qu'on l'y observe bien rarement. v fL 

Les tvpbus s'accompagnent toujours de symptôinfli s 
apiUîmodiques et convkdaifis ^ teliï que les soubrt-^sautf . 
des tendons , la carpomanie , les tr^tnblemens dei.o^ 
mains. CeUe D^admcl rien de tout cela dans ta mala*? 
die dont je m'occupe , et Cœliiis Aiirelianus n*auroila 
pas manqué d en faire mention s il l'eni observd. Jjei= 
aenis symptômes convulaifs qu'il admet, fort diff^ . 
rens encore de ceni-là , ce sont le tremblement dem 
lèvres , et radductîon des mâchoires dans le momeiu 
oà le malade prend ses olimens , de telle sorte qu' 
mord la cuiller. 

Il paroi t qu'une sùeiir douce et <?galt forme souA^ei 
une crise heureuse du typhus nerveux : au contraire ^ 
la sueur est toujours un mauvais symptôme dai»«, 
la maladie cardiaque 5 Coelins Anrelianus sVteudjj 
même assez longuement sur les signes qui peuvent fairfli 



i 



i 
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distinguer cette sueur de celle qui est critique d^ns les n n 

«aladies aiguës. ' MaladU 

Lbs fièvres nerveuses , et particulièrement la lente y déiaucieos. 
ne causent qu^une soifmodt^rée, souvent même près-* 
foe nulle» On a vu que dans la passion cardiaque la 
»if étoit ardente j et que le malade appétoit sur-tout 
feau froide. 

La fièvre adynamique ou putride me paroît encore 
dilTërer essentiellement de la passion cardiaque , d'a-r 
bord peu: l'absence de ce froid des extrëmitës y par le 
dâire qui s'y montre assez constamment, par una 
lorte de loquacité , par des déjections al vines très-fë— 
tides , par 1 éruption .de pëtërhies , par radypsie , par 
les héaiorragies , par les parotides qui forment un 
À symptôme assez fréquent de cette fièvre , etCé 
/ Il me paroit donc qu'on a eu tort de négliger cett« 
i maladie y à laquelle les anciens médecins donuoient 
beaucoup d'attention y et dont une çonuoissance plu^ 
exacte nous serviroit à classer plusieurs faits intéres-*» 
tans qu'ofire la pratique , et qui embarrassent quand 
on n'est point prévenu de leur existence. J'ai éprouva 
trois fois cet embarras , et je vais rendre compte daa 
cas qui Tout produit 

Fendant Tété de l'an YIII^ il régna, dans la maîsoipi 
de ibirce dont je suis médecin , une fièvre pëtéchialo 
•impie et bénigne dont je donnerai l'histoire dans une 
autre circonstance. La maladie fut bornée au quartier 
des femmes, un seul d'entre les hommes présenta quql- 
9«es taches pourprées :. mais la maladie dans laqi^ella 
Mnit cette éruption chcx lui fut totalement difierenfjte 
de la fièvre pétéchiale , qui étoit en quelque sorte pan- 
iâuiqne dans la maison* 



Le sujet dont il est question dtoft le nôtiim j C . • ^^^ • 

Ml^l^die jg Montpellier , détenu en vertu d'an jugeaient da 

flétanoiens. tribunal criminel. H ^toit âge de 40 ans, d*uti0 

haute stature , ayant peu d'embonpoint , d\m visagl^ 

assez colore , et habituellement mélancolique , an 

llioins depuis qu^il se trûuvoit dans la maison. 

Sa maladie débuta par une sorte de courbature sem« 
hlable à celle que j'ai décrite dans le premier fr^- 
îxient ; cette indisposition se prolongea jusques âd 
troisième jour. Alors parurent quelques tâches pour-» 
))rées au cou et à la poitrine ; mais elles étoiènt très-^ 
clair-semées. A cette époque il se déclara une prostra* 
tion dans les forces , qui ne correspondoit nullement 1 
là bt-iéveté et au peu d'importance- de son indîsposi— 
tion. Cette foiblesSe s'accompagna d'un froid r^l elfe 
îhermométriqué aux extrémités , de sorte qu'elles 
ëtoient à la température d'un cadavre. Le pouls dis— 
partit complètement aux avant-bras et aux teitipes , ék 
rime fut impossible de le sentir pendant les dix joiilrs 
|que dura la maladie depuis l'apparition de ce syiisp" * 
^jnië. Il y edt fréquemment des sueurs partielles àti 
toii et- S la pôitrtiie, lin dégoût extrême pour lesàti-^ 
mens , une appétence bien décidée p^ur Teau froide ei ■ 
pdUr le vin. 

' Ce qui s'offrit de très- surprenant au milieu de cé\ 
symptômes , •'•st que le malade réfusa conîtaoimerft 
de garder le lit ; il sfe faisoit conduire dans la cour , oik 
'û restoit toute la journée. 

Je remarquai deux symptômes décrits par Cœliiis 
"Aurelîanus : ïiespîratîo pàrva atque anJiela et insui' 
tenïahilis; et per profectùm {morbi progressum ) ror» 
locutio , f?c tremula. 



(f5) 

Qtiand .j'Ioterrogeois le malade , il me ^ëpon^oît y^-L_ ' ,-^j | ^ 
usa souvent en un langage métaphorique et d'une ^^JJf^ f,** 
nioière très-courte; Je le crus dVbord dans le délire ; deiancieiif; 
^fiis bientôt dëtrompë par la justesse de ses discours , 
et ensuite par le souvenir qu'il conserva dans sa con— 
talescence de toutes les conversations que nous avions 
eues ensemble : ce qui m*à fourni Toccasion de faire 
ttne réflexion touchant les signes du délire. J'ai va 
qo'il ne falloit p&s prendre à la lettre ce que Gâlièitf 
dit làniessus. Le langage figuré est quelquefois em- 
ployé par les malades comme plus propre à rendre léi 
KDsatious insolites qu'ails épi'ôuvént , et comme beau- 
coup plus court. Souvent même, pour s'épargVier la 
A pcioe de parler long-tems , ifs retraticheiit toutes lui 
expressions qui avertiroient de la figure dont Ils voiït 
nser. Ces ellipses fréquentes donnent à leurs discours 
|, Dne sorte de désordre, que l'on pourrait prendre pour 
./ nn signe de délire , si l'on ne se tenôit sur ^en 
f gardes. , ^ 

Vers le septième jour il survint des selles dyssenté- 
riques , mî^is qui. ne présentoieqt rien de critiâuè. Le 
treizième-jour, le malade éprouva un mieux sensi- 
ble : le sommeil qui avoft totalement disparu, revint; 
le pouls se releva , Tappétit se prononça , et la pros- 
tration des forces se dissipa. La convalescence .fut 
longue et pénible. Outre ia ^ravit^.de la maladie , 
l'individu avoit supporté une, abstinence fort lonsue y 
puisque pendant les dix derniers joyis il navoitpru 
Que du vin pour sa nourriture. Il ne recouvra n^èoie 
poiiit sa première santé 3 il resta .débll^ tout l'été et tout 
l'autQinne , et au preinier froid de l'hiver suivant 4 
mourut* 
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SI Von compare cette histoire avec là' description 
cardiaoue donnée plus haut , on ne pourra s'empêcher d'y recon- 
desaooiens. noître les caractères les plus saillaus de la passion carr 
diaque. 

J'ai vu depuis un cas assez semblable au précédent^ 
' mais dont l'issue fut malheureuse.. Te l'ai observé avec 
le docteur Courty , qui m'a transmis Uine partie de^ 
détails suivans , qu'il avoit été plus à portée de re-;* 
cueillir , comme médecin ordinaire de la persono^ 
malade. ; . r 

C'ëtoit une femme du peuple , âgée .d'environ do 
«os ,. d'une asscz^ bonpe. qomplexion , et tr^s-laborieuse •' 
elle demeuroit prés la porte de la Blaoquerie. Après 
avoir, éprouvé pendant quelques jours une indisposi- 
tion semblable aux prodromes de certaines maladies 
aiguës y et même une diarrhée assez, fatigante ^ elle ^ 
tomba tout à-coup dans un état de foiblessc tel que ses 
parens prirent l'alarme et réclamèrent le secours des 
gens de Tart ; c'étpit dans le mois de floréal de l'an II 9 
quand j'observai la malade pour la première fois. Elle 
ëtoit dans une débilité extrême ; 1q pouls battoit à . 
peine ; la malade éprouvoit une sensation 'd'an éantîs- 
'aement à la région épigasti:ique ; le froid des extrémités 
étoit très-consic(érable et continuel ; la diarrhée ne 
subsistoit plus ; la malade ne se plaignpit que de sa foi- 
tïesse, des lipothymies fréquentes qui lui survenoienf ^ 
et de la langueiir . qu'elle fessentoit à restomac. Au 
Veste n n'y avoîé pas la moindre apparence de fièvre'; 
le dégdiit pour tous les alimens étoit bien prononcé ; 
liors le vin et l'eau froide, son éstoinac ne poûvoit 
rien supporter. Ç^i symptômes ctontmù^rent et allè^ 
rent méjaie en augmentant jusqucs au treizième jour ; U 
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/y joignît ^ seïôn le rapport du idtiéur Càurtj , des 

«MDR partielles intenses , mais passagères^ qu'on ob- cardiaque* 

«mit sur-tout au coti et à la poitrine. Il n'y eut j^- detaociew. 

mis aucune altération Sans les facultés intellectuelles. 

limort arriva à la fin du treizième jour ,*ét elle fut 

iM sorte d'extinction' annoncée pat le progrès gradue de 

kfoiblesse. • • 

Cest alors que je* souf>çonnai pour Ta premier^ fois 
Fideotité de cette affection avec la passion cardiaque , 
et la difi^rence de -cetSte 'dernière d'avedlisiityphils. C^' 
loopçon me rendit '||>lo8 attentif lorsqu'il se présenta 
ne nouvelle occasîoo d'observer une nuiladie qui y- ' 
' fvoiqiie un pacr -difIStonle des précédentes , me parut* 
entendant dumâiAe gebre. 

Le sujet de cette dernière observation éloit Marie 
F^..«« , native de N-êsmes ^ âgée de 2± answ Elle avôil 
toujours joui d'^nO'-b^ne.^santé , n>algré<qu« la laxité 
et une sorte de bouffissure du tissu cellulaire , et la pâ- 
leur de sou teint semblassent annoncer une disposition 
cachectique* Son indocilité et les désordres de sa con^ 
daite avoient obligé. ses paren.s à la faire conduire dan# 
la maison de force de Montpellier, ^lle é|oit atteinte 
d'une blénorrhée , selon toute apparence , vénérienue^, 
pour laquelle elle fut spuinise à un traitements 

Cette fille paroissoit continuellement plongée dans une 
tristesse profonde i)ue rteo ne pouvoit dissiper. Après 
uo mois de séjourdan^fla maison , elle tomba malade, 
le dimanche 23 vendémiaire an 12 ; je ne pus pas être 
tânoîn des premiers symptômes , parce que Tinvasien 
de la maladie eut lieu vers les dix heures du matin , et » 

que je ne vis la malade qu'à la visite du lendemain* 
On me rapporta senlemeiit qu'elle s^étoit plainte d'im 

D4 
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p.. grand mf^l-de. ^êtc> d'im sentimentale .P^a^çnr în-*^ . 

Maladie Commode, d'nn mal -aise geoéral ct,,(lç Jî^cl^V^i 

^■'^^*?Jî?^j naust'es qu'elle ^ttribiioit à une indigeatiar^ , ^pz^^qq^ 

qu'elle, avoit.déjeùaé une heuxe avant que lajmç^ludwj 

«e déclarât. ... '. : ri 

; .Quand je la vis, roîci les aymplomes que la taairt. 

lade prësentoit; mal de tête assez intense; envie ideT 

40rmiF contiiuiélle , saos pouvoir trouver le sommeU; 

tjistes§p: :et; abattement moral extrêmes ; prostrafeiôd« 

d^9 forces ^iqui: H-empêchuit pourtant pas la n^alado: nUr^ 

^ couçtier s\\r les. deux côtes -ç'clpaleur naturelle ajc**. 

(;ompagnéë d'une m-oiteur gdncfcale ;> pouls petit » foîrH 

ble 9 vid« 9 ^n pm plus fréquent:. que «d^na rétat-nan 

lurel; aversion pour tous les alimens , «fcjnémc poHS 

\fi> vin , màis.d&ir. extrême' de boii^ de Tean froide; 

néanmoins langue humide; douleur morte accompa^ 

^ée de langueur À la région épigastriqiie ; eiifin coios^ 

tipalion* i • " . n 

• La maladie dura trois semaines ; la malade expira lé 
samedi de la*' troisième. Je n'apperrns jamais aiiniiï 
changement qui piHt me faire espéror uriô rodtion. Ees 
'symptômes dont j'ai fait rénumération" allèrent en 
•augmentant, :et furent accompagnés dé quelques autres: 
Je n'observai jamais des sueurs biell décidées^ maisseu*- 
}ement une moiteur qui ne s'ét<;udoit pas surJés (fais^-* 
unités. La température de eea «dernièires ne me pairuf: 
^pas diminuer*. La; m^ladç dpyint sujète à dqs lipolhyr 
«aies fréqueut«es ,5 ,et même. aides syncopes, quand oii 
la faisoit mettre sur son «eant' pour boire/ T^srtes 
moyens que j'employai ^our procurer quelc^ues ^Ues 
furent sanfe succès ; les urines- coulèuent tjoujours aboi>- 
idamiqent , et c'est par-là que ft'^éKHQUQÂt \\em &Qi^ 
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que la malade prcnok en grande quantité. Jamais il n'y 

(eut la moindre aliënatipn mentale , ni une fièvre bien cardiaque* 
décidée ; mais l'envie de dormir et Pagrypnîe persisté*- desancxeM. 
reot jusqu'au dernier moment. 

Vers le quinzième jour le pouls devint extrêmement 
fuible et ue se relcyâft plus ; la malade dësesuëra de sa 
gtiérison ; les sens extérieurs s'affoiblirent , la vu^ , 
siir-toii^devint fort trouble.; il s'aniassoit dans le» ail* 
'. gle» des yeux une humeur blanche et puriforme; la 
{ respiration étoit par fois entrecpiy)eQ dp. -profonds 
ioupirs 9 et même la malade sç plaignit do quelque 
gjne dans les mouyemens de la poitrine. Au reste , j^ 
n'observai pas de palpitations , quoique Cœlius Auro- 
lianus prétende qu'on eu remarque souyenti 

Bientôt il 'se for^i.a. aux genpives d^ea-ulcèfes don-* 
loureux qui s'^tetidivqnt. avec rapidité ds^n^.tçute. 1^ 
bouche , et qui nei tardèii^at pas à se garigrener : ç^, 
accident 80 montra^ quà^trê jours avau^^U moFt^ Ën&i;! la 
faibiesst) deviut^xt^ôni&r^ le poi^U r troa^Uçkttaut ; l||f 
respiration eulrqcçiijipée ; jjBLmais; il^.'B^'.JlftÇHl r.ftWÇwaj 
mouvement coitvWi|i& Dqux l^uf^^, %i^n( ]ç. jeroier 
soupir y le ventre s-'puvri^.^ .et il y e^t» plusieurs sellof^ 
diarrhoïques. . .;; ....... ., ..^ 

Je fis l'ouverture duicada^re ; mpi^js ne JtrQii.vaî.auH. 
cun vice orgtinique qui pût me rendre raison de la 
mort. Une petite quantité d'eau épanchée dans le bas- 
rentre , l'amaigri wjQm^eqt , e( U cpvilwr. gKW© de Tépi- 
pioon sont des circonstances trop, légèreapour mé-^ 
riter une attention sérreilse. Les vistènss ronferméa 
dans les trois cavités me parurent danà Imifétat natvi-» 
rd ; seulement je trpuvaî l'cstômac èVtoùt le lùbe In- 
testinal eutièrement vides. Les vaisseaux ^ui rampeat 



C 58 ) 

snr les viscères Aoîent d'ans nne inanition complèlie j 
«ardiaque^ ^® ^"^ rendoit Ta surface des intestins , même celle <fu 
^esanoiens. j(<jiinum , extrâmement pâle. Cela me rappela un pas- 
sage de Cœlins Anrelianiis , qui regarde corriniè un' 
srgne mortel le bruit qui accompagne la doglutition , 
et qui se continue pen'dantlé séjour des alimens daas 
l'estomac ; brùjt dont il attribuoit la causé à Tinsensî- 
bilile de ces parties, et à Texlinction des puîgpanrces" 
vitales. Xes substances alibiles sôloh lui s'engloiuis- 
sent dans Vestomac comme dans un gouffre (i). Cette 
mani6re de voir me parut aïbrs'plus exacte qu'elle rie 
séftible l'être au premier cbùp^J'oRil ; et je fus tentd de 
ra"^dopter à la lettre , en voyàril l'état d'atonie daos le- 
quel les parties dévoient avoir langui. 
• Mais nnë choâe qui me frappa , ce fitt l'e'tat de dis- 
solution diV sang et la petite quanfitë que j'en trouvai* 
dArfs lés' gros .vaisseaux 5 il sembloil n'avoir pas été ca- 
plftble de cette coagulation qui forme le caillot; et au 
Ifeu-desttHgBgë-,' jeneTeocontrai dans le cœur qu'une 
gëlaitiûe trembl^iilte et un peu de sanie. 
■Là diflerencé qtii «e trouve entre les descriptions 
que les autènrs oitës plus haut nous ont laissées de la 
passion cardiaque , oblige à faire une comparaison de 
leujçs observations.^ pour en dëduirc une histoire plus 



(l) iMm 'eoéUf^rvaUi'infegri atfuê noA masticati cibi iransvora» 
fto etim iftùi(faMydfn[!ttu p^rnioiem dêtùtnfiaf , et magis si immutatm 
0iqurjhdig^t^' p9sf ^mptionêtn fueriiU inimorata pîurimo teni" 
pgrt j et taff\^^m .in utricuh , moto ventre y sonitum reidant 
ffiiem ^roBci .bomhoxï vccapenwt.. Est enim signum mortuorum 
torporum ut tamquam inanimàto atquê insensibiti tegmine cilttê 
^potitus vîdéaiur. 
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ixaete. Ce qu*on peut conclure de toutes deux ,- c^est ' 

qaW astfaëaîe profoûde fait la base de "cette maladie; cardialnuî^ 

9» la débilité est iriôme portëe au point que la rëac- deiancieus; 

lion fébrile devient impossible. C'est peut-être à cela 

que tient la différence principale qui existe entre cette . 

maladie et la fièvre adyn'amique essentielle. Il est 

vraisemblttble que Tabsence de la fièvre eet la cause de 

celle >du- délire et dd ràndniâlîe qui se fiiît soru'VèntTe- 

marqti(»r (iaus cette dernière. • 

Il inei>aroit qu'on fpeut regarder la paésîori Cardia-^ 
qtie comme ime^afFertioiï iYrterftiédiaite eWe' lai fièvre 
putride et '4e^8Corbu t. Èlliô diffère de la priînii&re «n 
ce qiie la pyrex !• et la Ihaligtiité ny compliquent 
pas là' fmblesse i et de Tautre en ce qu'on n'y observe 
poiat la dissbliition putride ou telle Uutre dégënératibn 
spécifique. lies sueurs que Cœlius Aurelianus ne 
wgWîfl^'pa». copawe. I e$^9€«ftUelles , malgré l'avis ♦ de 
Gelse y De:n9e, paroissentki*quUm épiphénomène très-^ 
ordinaire dans les cas defpibljs^^. ]?ar conséquent , je 
me g:irdQ^pis< de. fondpT; toMt^f les considérations ihé^ 
rapeutiqqo^,sur ce^ Qbje^,,i.Q(MiUne Ta fait eeî dernier. 
Cet^ ^i^aciiaXionnlanàonçant' qu'une donàkiabeb dan^ 
l'exhAtatipn , laquelle Ae/iie^rque dc^ns presque* tons 
les cas de débilité extrême ^ n'est qu un effet dobt Im 
cause seule doit fixer Tattention du praticien. 

Ce qui confirme mon sentiment sur la nature de la 
passion cardiaque , c'est le symptôme particulier que 
fai observé chez la dernière malade. Il peut être con- 
sidéré comme une stoipacace portée au dernier degré 
de putridité. 

La sensation que les malades éprouvent à la région 
éf igastrique ^ ne doit point âtre prise pour le sigpe de 
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7"»7I'r" ' V*!l"? «Cfe^tion organique 5 «lie oq p^it pas pop pluf 

«a Hanue ^^'^^ .Ç^A^U^^^? .4"^ '^ .^^g® principal de la maladifi^ 

^«sftiioieiM. se trouve dans restomac. Ce sentiment de débilité 

n'est que le témoignage de la foiblesse générale j fsf \\ 

résulte de rinfluence qu'ont les aQeçtions d^' to^tçs le^ 

parties sur le centre épigastriq^ie. 

II ne faut pas non plus X^mif. compte do. tout cmf|û*0Q 
IL dit sur. \efi pç^lpitatigns 9: js^t. de^ efibr|s q^Q Top a'fiuts 
• pour prouver que le cœur étoit le principal Aiègtde- la 
pasfiioq c^iaque; car, outre quç ce sjmptomjB qq a'ob- 
nç^ve. p^s tfrtjoji^s , coipm^ Cçe^lius Aucelianua-l'a &it 
remarquer expres^éa^eff^^ i(:)>|est le plus àou^renlqn^ 
TeiTet de la foiblesse : por^pnp.e a^ignore que le moiot 
dre mouvement le détermine cbejs. les scorbutiques^ 
fçt qi^'il précède et suit ordiaairemont le& lipothy-* 
jp^îev ■ ./. -.• ; 

Il est clair que tout lelm^de la curaliori doifffi^de 
relever l^s forces .par les moyens les plùs'éiiérgîqiTW. 
Goaune l'espèce de foiblesse qui existe ici est^ ana^^ 
logue à celle que l'on tiencoutre datis les fièvrei ptt* 
tri des , le» toniques à mettre' ' en usage ' doivent *)6tW 
lires de- la classe usitée dans ce dernier cas", et pài''cdD* 
aéquent sp rapprochçfjriutot des astringens qoè'des 

tpiritueUz* '■' «^r ■••:•.*' . ' •.' ) • . 

' . ...'j-ff.-^'v- i . ■■'■ '-■' ' ' •■ ■■*■ ■ 
/ ■•.. ... ^-1 
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irrrÈRATUÉE MéÔICALÉ rRANÇAiSE. 

' Kouveaux élémens de physiologie ; par Anthelmx 
RiCHERAKD (i) , chirurgien en chef ad/oint de 
l'hôpital Saint-Louis , etc» 

L'ouvrage que nous annonçons est trop gënérale» _ ^ 

ment connu pour qiie nous croyions (itlle (l'ep offrir jiine Nouv. élé- 
analyae dctaillëe. Les docteurs Alibert et Double en physigloe. 
ont expose le plaTi dans ce Journal (2) , lorsque* les 
preaiières ëdîtions en furent publiées ; et le jugement 
tiToraUe qu'iU eh ont porte a été pleinement justifie 
far le succès qu'il a obtenu. En mettant au jour la 3*; 
édition , Fauteur a revu avec soin toutes les parties de 
ion Livre 5 il y a feit diverses corrections , et Ta en- 
richi de plusieurs additions importantes -, c'est sur ces 
changemens que nous nous proposons de fixer spëcia* 
lement l'attention du lecteur: ils rendebt ce Traite dd 
jJus en plus digne d'être compte parmi les meilleuA 
livres classiques que nous possédons sur les diverses 
parties de la médecine (3). 



(i] Troisième édition , revue , corrigée et augipentée , % 
fol. in-ô^. Prix 11 fr. et 14 fr. franc de port. A Paris , chef 
Crapart , Caille et B.ayieij,. libraires, ru«j Paréo St.- Andréa 
des-Arot , n*^. la, 

(2) Tom. XII , 'p. 133 ; et toir . XV, p. 69. 

(3) Dans le nombre des réflexions que nous avons faites est 
parcourant cette nouvelle édition de l'ouvrage de M. Ricber 
rand , il en est une que nous consignerons ici. Hlle porte sur 
ttn passage de Tavertissement , où l'auteur annonce qu'il a 
rcrm tvtc fisjUi tôùtèt Ici ^àrtieè de sofi XlYi«| et ^u'd y » 
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*' — " L'auteur considère la vîe comme une Collection , \\n^ 

sneus ' de* ensemble de phënocàènès qui se siiccèdont pendant un 
pbysiolog. tems. limité dans les corps, organisés 5 elle n'est qu'un 
effet dont les causes sont le» propriétés vitales j et 
c'est pour avoir confondu celle-ci avec les phénomèneft 
qui en dépendent, qu'on s'est formé des idées falisses 
»ur la vie , et qu oucn a proposé des définitions inexac- 
tes. Le terme Vie exprime donc une idée plus ou moins 
complexé; car les phénomèaes qni la constituent peu- 
vent être plus ou moins nombreux , suivant l'organisa- 
'* ^ ■ tion des êtres vîvans et la nature de Uîurs propriétés. Il 
est bien remarquable que dans' l'homme Tactivité de 
la vie l variable suivant une multitude de causes , soit 
généralement relative à la structure des individus. 



reconnu plusieurs imperfections dont ^indulgence du public a»ùU 
hienifouUi'ne pas s^appercet>oir. On peut h\en par ind.ulg^eueene 
pM relever ides erreurs ou de-s ixnperfrc lions que Ton a ro-v 
conhues^ mais c'est toujours par une raison moins flatleuM 
•t sur^-tout moins louable qu'on ne les apperçoit point. Au 
reste, sans m^arréter davantage à tout ce que la phrase eitéd 
présentera d'offensant aux personnes qui auront la l'on* 
▼rage de M. Richerand, je m'attacherai uniquement 4 
prouver la fausseté de ce que l'auteur avauee. Eu rendint 
compte de la seconde édition de cet ouvrage, nous avoat 
Montré que nous nous étions apperçus des inexactitudes 
qu'elle contenoit; il n'est certainement point de leeteut 
qui ne^les ait ëgalenîent senties : nous en avons signaJé 
quelques-unes , et M. Richerand a eu le bon esprit de tivet 
parti de nos observa lions [*]. Il a fait en conséquence- à son tra^ 
Tail des corrections utiles, sans cependant en avoir écarté tou- 
tes les imperfections'^ celles^ui restent disparoitront sans doute 
insensiblement dans les éditions proohainea. [^, par F. J. D.] 

. j;*] Y. tnlr^autTg» p. 78 ci 79 du tom, XV dj5 ce Joura^ 



« Pour jugef^înement de la remarquable dlfTérence 
qu'apporte daas le caractère l'inégalité de la striic- ■^°"^* ^*** 
tare , comparez les extrêmes , opposez à un colosse jm physiologj 
hooime d'une très-petite taille : en admettabt que ce- 
kii^ci , malgré Texiguité de ses dimensions , jouit ce- 
pendant d'une santé robuste ^ on peut conjecturer qu'il # 
est babillard, remuant^ sans, cesse en hs^leine, chan- 
pant à tout moment de lieu : on diroit quil cherche à 
regagner .sur le tems ce qu'il a de moins dans Tespace. 
La raison plausible de cette différence daQS Tac^ivité 
vitale 9 suivant la difTérencç de statute y se déduit de la 
posseur relative des organes les plus importans à la 
Tie« liO cœur , les viscères de la dig^sfion , etc. , ont 
à-peu'près le même volume chez tons les hommes ; 
chez tous, les grandes cavités ont presque la même 
fteodue ; et c'est à la longueur plus bu moins considé-** 
nble des. membres inférieurs que doit être principi^le- 
ment attribuée la difTérehce dans la stature. On con- 
joît aisément alors que les viscères digestifs fournis- » 

laat une aussi grande quantité de sucs nourriciers à 
me moindre masse , que le cœur imprimant le même 
d^ré d^impulsion au sang qui doit parcourjr un moin- 
dre trajet, toutes les fonctions s'exécuteront avec plus 
de rapidité et d'énergie ». 

L'abdomen, comparé aux deux autres grandes cayités 
dn corps , fournit à M. R. le sujet d'un article qui 
manquoit dans l'édition précédente : cette cavité pres- 
qu'eutièrement remplie par Tappareil digestif^ dont les 
Voies urinaires font partie , offre dans la grandeur, et 
dans la structure de ses parois , des rapports évidens 
\ tvec les fonctions de cet appareil. «, La capacité de 
^ l'abdomen est supérieure à celle dtts deux autres grandes 
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cavités; ses dimensions ne sont pas îrf^'arïàbïeiiîcnt 
jg " fixëes comme celles du crâne , dout la grandeur est dé^ 
^jsiolog. teVmînëe par Tëtendue des parois osseuses et bon ëx*^ 
tensibles : elles sont aussi plus variables que celles de 
la poitrine , parce que les degrés de dilatation de celle- 
ci sont limites par Petendue des mouvemeris dont léë 
côtes et. le sternum sont capables. Le bas-ventre s'a- 
grandit, au contraire, d\ine manière en quoique sorïé 
indéfinie, par Técartenaent de ses parois molles et 'ex- 
tensibles. On le voit contenir jusqu'à quatre-vingts 
pintes de liquide dans certaines hydropisîes'ascilês, 
sans que cette quantité ënorrn^ d*un fluide accumufé 
cause la mort par l'effet de sa masse 5 tandis qu'àraisoft 
de la délicatesse du cerveau, de l'exacte plénitude 
du crâne, et sur-tout de rinfléxibilité de ses' parois', 
les moindres épmnchemens sont si dangereux dans* cette - 
cavité ; tandis que l'amas de quelques pintes dé liquidé 
dans la cavité de la poitrine amène à sa siiité la suif- ' 
focation. Cette vaste capacité de l'abdomen , suscepti- 
ble d'une augmentation Facile, étoit bien nécessaire 
dans une cavité dont les viscères, creux pour lèpTns 
grand nombre , et dilatables , renferment des matlei^s 
dont les quantités sont variables , et d'oCi se dégagéiît 
des gaz qui remplissent de grands espaces. Quel!» 
prodigieuse différence nVtabllt point dans les'diiwën- 
sibns de l'abdomenla différence des al i mens dont les 
animaux se nourrissent ! Coibpàrez le corps -grfilë } 
élancé d^ tigre , du léopard, de tous les carnivores , à 
lâ masse pesante de l'éléphant , du bœuf, dé tbiis les 
animaux dont les végétaux font la principale ou luni-^ 
que nolirrîture. L'enfailt qui digère beaucoup , pour se 
iéveloper et croître , a Tàbiloïtieii bien plut étendu 

que 



Ipë radiilté ëi que le tîeillard. Chez inî 1 gippeiïdîcc 

xyphoïde du sternum se ternline vis-à-vîs le corps dé -Nour. éM-*» 
la buîtièmë ou neùviènié vertèWe dorsaJé : daii^ le^ phjMlogt 
rfeillards , elle descend jusqu'à la dixième, ou lihênnié 
h onzième ; de manière que la capacité abdominale 
dîmîiuie avec le besoin des alimens et l'activité de' là 
£gestionf ». 

Les artères doivent-elles être considérées comtrid aéi 
tujattx contractiles , ou simplement élastiques ? C'est 
lur quoi tous les ph ^ sialogistes ne sont pas ,dac- 
éord. M. R.- prend urt parti rfïoyén entre ces deuié 
dpiniousf extrêmes , et nous paroît se ratprocher davan- 
tage de la vérité; « Laî force cotftractilo dont joutssèiit 
les artères , réside dans leitr tiifnîqué jaune où ttnàyeU'^ 
ne. Elle est d^aittant plus grande ; qne cette tttnique af: 
plus dépàîsseur relativement au calibre dé Farter^; 
Aussi ^ comme Tobserve Huntér (à treàtise pn thé 
Blood'y inflammation, etd^) , la force élastique ca,é 
presque la seitle ddni soient douées les paroi» deaf 
grosses artères, tandfis que laconftràrfllité est trè's-ap^ 
parente dans celles d'un moindre calibre, et règniBC 
presque éxcluslvcrncnt dans les vai^.seatix capillaires.: 
Biissi y la progression du saug'dunsles troiics Voisins du 
tœur est - elle principalement aue à l'impulsion, que 
tet organe hiî a communiquée; et, comme le disoit 
Lazare Rivière , 1 1 circulation dans les gros vaisseaux 
est un phénomène plutôt hydraniique que médicinal, 
liartion des gros troncs art.'riels , toisrns du ccénr, paît 
n pcfu nécessaire à la progression d.i sang qu'y lance 
te deruier organe^ que l'aorte éjjionve de fréqucntesr 
ossifications , sans que la éircula ion s'en trouve dé- 
ftDgée. La grosse artère est naturellement ôâscnse dani^ 

T0me Jrx. N**. XCiXI. Prair- B 



( «6 ) 

f* ' ' ' t Testurgeon. JT, Lir Petit a vu snr un libraire , auqnel Onl 
mens de " *voit amputé la jambe , toutes les artères d'un certaiaf 
piiyMolog, cialibre ossifiëes , dures, et par conséquent mcapabl^^ 
dVxerCer la nfK)indre af tien snr là colonne du sang qiti 
les parcouroit. Tous ces faits semblent des arrguniea* 
victorieux en faveur des physiologistes qtti n'admet-' 
tent qiie l'élasticité pour canses des contractions art^': 
rielles ; maïs ce qui est vrai pour les vaisseaux- voisin* 
au cœur , ne Test plus relativement aux capillaires, 
li'ihflùence de cet organe ne s'étend pas jtisqu'à cet 
vaisseaux. I^'on conçoit sans peine que fa colonne df 
«ang , qui , par Fimpulsion primitivement reçue , A 
parcouru toirte la fongueùr des tubes , dont les parois 
éont ossifiéesy inflexibles, et* par conséquent inertes y 
T arrivée à rextrémké d'e ces ctfnaux , e5t en quelquV 

sorte ressaisie par là piiissance vitale qui domine dantf ■ 
les capillaires, et coule sous l'influence des propriété^ 
qui animent cet ordre <ïe vaisseaux. Ajoutez^ que Fé-^ 
lasticité , quelque gi^ancfe qti'eOe puisse être , ramènfll > 
tëulenient les tissus qui en jouissent à cet état d'air 
l'extension tes a tiréis. li^eflet élastique est une espècd 
de réaction , toujours relative oii proportionnée à Tac-^ 
tibrf qui précède. Pourquoi les artèrear se resiserrent^ ■ 
elles sur lé vivant , au point que vides ,■ leur canaï s'o«^ 
Uilère et s'efface, tandis qu'il se confservé sur les ca-' 
davres, quelqu'^entieré et parfaite qtt^eût ét^la! cfépré- 
iiotl iii sysïême artériel dans tes derniers instàns de là 
^îe? Cepisndant plusieivs physiologistes, d'une girandW 
Autorité et ies plus récens , regardent eticore rélasti*^ 
èité comime la principale cansé dé la progression Aé 
•ang danâ les ai'tères »< 

En réfutant l'opiaion de SôerBaave sur robstnictk>^ 
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m urïètes {)rônchiales et pul/riônalfes , rànteîir est 
teîiduit à établir des îddés plus saines sur lès phleg- Nouv. éï44 
nisies pulmonaires. « L analyse iCnatamique dès pou- pb^iioIo|(«'' 
Imns . ou la distinction des tisâus qui efitrent ^àns leiii^ 
CMbpôsitïon , fournif de plus justes id^es sirr là diff^-' 
iwire des inflanimatidns dont ils peuvent être atteints, 
Oa a v\i que de ceis phte^masies pulmonaires la plus 
béquente et la moiiis grdvè, tecatfitarre^'consistoftdan^ 
FiQfliCrtfmatiotf de la niônibrane miiq lieuse qui tapissa 
JfesToîes aériennes y tandis que' là véritable pérîpneû- 
Ihoniê aVoit son siège dans le parenchyme de lorgané ,' 
qu'elle convertit en nue masse aure et compacie. C?esf 
éet état qite les rfnâtomistcs 6nt depuis lon^-^tetos dé- 
I fiffïi par le terme d'hépatisa'tion , parce qu'en effet la 
Mlbslance du poumorf a contracté de la' diVrété/ sa j^e^an* 
têur offire même un peu Paspect du foie. LejT mênW 
tecbeVchcs anatomiques ont fait voir que la pleurésie 
* consîstoit dans rirfflaimm'âtion de la plèvre éf de fa sa-' 
Bèrficîe du poumtjn ; inflammation cfxn tantôt hè laissé 
iyactlne ti'ace, mais qui p\vis souvent offre à Youv^-^ 
ixite des cadavres là plèvre épaissie et opa<!|ue , àoxi*^ 
TPrté i\me couenne albumineuse Blanchâtre/ pïu^ ait 
^ nmns épais.4e , ôïi bien adhérente au poumon. Gés ad-^^ 
(jrences du pToum'on à la frtèvre costale sont Si côna^' 
f tene^, qtié lés anciénè anatomistes les fègardofènt' 
\ çoftninel une disposition naturelle/ et les appelaient* 
i fipmens du poumon. On a cm jusqu'ici que éés ad-^"^ 
f Ifrèncesdépendôientderèrganisa ion d'urfe subsfànétf 
- fii transude dies deux surfit ces* De nombreuses disséc-^ 
I .fions m'ont convâiiïcif <^ie dans tons lés points ixh elle's- 
tai établies U plèvre à disparu; quelle s'est dédoihU" 
t^sée ; et que > soii à U surface di> poumon > soit à Via-^ 
^\ *^ 
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teneur des eôtes et de leurs muscles f etie s^est ijpflH 
KouY. élé- Douie par le fait de rinflammalion; qu elle est devenue 
piiï»ioioe. celluleusG par la raréfaction de son tissu et 1 écarte-» 
ment de ses laities. La plèvre ainsi réduite en tissil 
celluhûre^ Tadhërencè se fait par première inteutioQ^ 
de la même manière que dans les plaies simples rëti— 
nies immédiatement. Il n'est pas d'organes qtri , plitt 
que les poumons , fournis^sent des faits importans k 
Tanatomie pathologique : les Variétés qu'ils oQrenl , à 
rpuverlure des cadavres, sont presque" innombrables^ 
et pour en donner un exemple , la plèvre se présente 
sous ciaq états bien distincts à la suite de la pleuré-: 
sic : i". sous rétat nafnrcl , lorsque la maladie ëtaofr 
commençante et légère, la résolution s'est apér& a»- 
moment de la mort ; 2". lorsqu'elle est rouge , épaissttf 
et opaque ; 3\ lorsqu'elle est recouverte d'une couenn* 
tlbumineuse ; 4**. lorsqu'elle est adhérente ; 5°. 1of9« 
que , par suite de Tinflammation chronique y un bj'dr^-»* 
thorax s'est formé ». 

L'histoire de la chaleur ftnimateluî a fourni matière^ 
ides déX'eloppencicns non moins instructifs: il y prouve 
par des faits que, si Taiigmentation réelle ou th^rmo— - 
métrique de la chaleur est peu considérable dans ]«« 
parties enflammées ; elle est néanmoins fortement res- 
Keotie à raison de l'exaltation de -la sensibilité par l'inK 
flammatipn. Ou jtrouve également dains cet article ■!« 
curieuse observation de cet espagnol qui a fait le sujel 
âe toutes les conversation^ de la capitaiev « Ce fetinW 
lionmae s'apperçtit , en traveisânt une maison ihceif*^ 
d^e, que la présence du feu lui étoit moins inconi^ 
inode qu4l ne l'a voit rru j^squ'ialoVé. Il s'étudia à eti 
kaver i.mpuBéœeiitii'a6tio&, «tdévirit xrapable de ^r^ 
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■lenenstir sa langue une spatule rongîe à blanc, etd'ap* 
poser la plante das pieds et la paums des mains sur un men^de 
fier rouge et incandescent , ou bien à la surface dune pl»J«iolog,. 
fciiile bouillante. Rien n'cgale l'absurditë et Texagcra- 
don des fjibies dont il est devenu Tobjet, si ce n*est. 
rigooranee et la mauvaise foi de leurs auteiu^. Voici- 
en quoi consiste tout le merveilleux de. cet homme prë<« . 
tendu insensible et incombustible : il fait glisser rapi-« 
dément à la surface de sa langue, couverte de mucositds 
salivaires , une spatule rougie , dont toute Tactioii pa« 
roit se borner à en dessnpber la surface en vaporisant 
les sucs dont elle est enduite. Après ayeir promené 
rinstniment de la base à la pointe de la langue ^ il la 
ramène promptement dans la bouche et la colle au pa-^ 
lais , auquel elle abandonne une portion de sa chaleur, 
en même tems qu'elle s humecte d\iiie nouvelle sajiv^. 
Dans une expérience. faite en public, 1 individu ajani 
prolongé Tappiication de la spatule, à Tefièt caustique do 
la chaleur qui s'est manifeste, Tëpiderme s'est ddtachd, 
et on Ta trouvé roidé comme une pelure d'oignon p. 
dans on Tinge dont il s'ëtoit servi pour se nettoyer la 
bouche. Il ne plonge pas les pieds et les mains dans 
Tbuile bouillante 3 il se contente d'apposer à la surface- 
de ce liquide la plante des premiers , et la paume de^ ' 
secondes; il rëitère fréquemment ces applications , co- 
tre lesquelles il laisse de courts intervalles. L'épiderme 
répand Todeur de la corne brûlée lorsqu'il prolonge * 
rezpcrienre. Personne n'a fait Tobservation que cet itfh 
vidu , dont les mains ne sont pas calleuses , a les pan-* 
mes de ces parties et les plantes des pieds matelassées 
dégraisse. Un épais coussin de cette substance , pc^a 
fOQcbiclrîce de la chaleur , sépare la peau des afo^i^ 

E3 
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yrqsçs et àei gro? çordpns nerveux snbjacçnç, ^ 



menj^c ^"* explique jusc|u*jà un certain point la moindre seow 
W^pJçgr fibilite (i) », 

■ « Le pouls , observe pendant ces expériences, m'»* 
présente environ 1 20 pulsations par minute; la trans- 
piration (^st yisiblernent augmentée , pt va souvent ju^* 
Qu'à la sueur. Toutes les parties du corps jouissent du 
degré ordinaire de la sensibilité ; toutes se détruisent 
par Tapplication durable des papstjques ; le feu les 
brùleroit si son application étoit prolongée , et racidf» 
nitrique détruiroit infailliblement la langue , s'il seq 
lavoît la bouche, comme on n'a pas craint de 1-annon-? 
jcer. Cet individu ne présente donc aucune exception 
aux lois connue^ de l'économie animale; il est ait 
«contraire une preuve nouvelle de l'efîîpt de 1 habitude 
sp les organes ». 

L'auteur a complété l'article sur la mécanique ani- 
inale , qui avoit déjà beaucoup d'étendufs dans Tédi-r 
lion précédente ; il fait voir que tous les mouyemcn!| 
4e rhpmme et des animaux offrent des exemples de \^ 
Courbe élastique ou 4" 3®. levier, et les ramène tous 
h la théorie de cette courbe. Cette idée simplifie et 
fisicilitè singulièrement l'étude de IcU^mécanique aii- 
maie ; elle peut être regardée comme une formule gé-- 
\ vérale , à KaidQ de laquelle pn obtient la solution de' 

tous les problêmes que renferme cette intéressante par* 
tiç de la physique : c'est par son emploi , que ce que 
Tfi. B.. dit des mouvemens se distingue sur-tout de ce 
qui ayoit été avancé jusqu'à ce jour. Le mécanisme àjt, 

{l].Le sentiment de douleur que Iton épr9p;7e dans les hrùn 
^rejproveciantdes hpupes nerveuses du dermo^ cette ezpli^ 
èationBe pa;oit ^tre d'^aueuii poids. [ Note du II. 1 
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Vartîculatîon du pied avee la jambe offre néanmoins 

une sorte d'exception à. cette rèffle ffénérale. A chaque ^°^^* ^}^ 
' ^ . ■ mcDS de 

pas que nous faisons , le pied repirësente un levier du piiywolojg* 
second genre ; mais ce levier^ qui de tous est le plus 
anntageux , est ici accommodé à la résistance la plus 
grande que nous ayons à surmonte^ , je veux dire , I9 
poids entier du corps chargé de fardeaux plus ou moin$ 
coosidérables. Ce problème de mécjanique animale est 
le sujet d'une X)issertation qui termine l'article 4e U 
marcbe. 

Mais il n'est point 4 notre pouvoir d'indiquer toute$ 
les additions qui sç trouvent disséminées dans le cour^ 
dp Touvrage , et fondqcs eu quelque sorte dans le text9 
du discours ; quoique les citations que nous en avont 
faites suffisent pour en donner l'idée et faire juger à-la-n 
fpis de la manière et du stvle de l'auteur. N pus allons, 
rapporter quelques jLm ils ajoutés à Vhistpire des tcm-^ 
péramens , et dans lesquels la force de Texpressioa 
nous semble unie à la justesse de la pepsée. « En vaiu 
celui que la nature a doué du tempérament ss^nguin.^ 
voudra renoncer aux vpluptés des sens , SLvoif des' goûts 
fi^es et durables y atteindre par des méditaVions pro-s 
fondes apx plus abstraites vérités ; dm^fio^ par ses àis^^ 
positions physiques 5 il sera incessamment ramené aux 
plaisirs qu'il ^ eus, à riuconstajaripe qui fait son partage; 
plus propre aux productions brillantes de Tesprit , 
i[u'aux spblimes conceptions du génie. Son sang, qn'ua 
vaste poumon imprègne HbondamnQent de l'pxigèneatn 
mosphérique , coule. avec aisance daqs des canaux trèa-r 
4ilatables , et cette facilité 4&ns le cours et dans la 
distribution de ses humeurs est en même tems la can$# 
et l'image d$% Iieareuses dispositions de son esprit »• 

£ 4 
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,., f « L'Lîstoîre de J.-J/ Rousseau, comme cell» 
J^puv. él($r de presque tous les mélancoliques qui se ^ont illustre?» 
phjMolQg» ^^^^ l* carriiTo des l(;ttres , nous présente le génie aiiâ: , 
prises avec l'jnfortuue., et luttant péniblement contro 
l'adversité ; unp ape forte logée dans up corps débile, 
d'abord douce , affectueuse , expansive et tendre , ai- 
grie par le senfimoiît d'une condition malheureuse et 
4e l'injustice des hommes. Jusqu'au mopientoà, toiir* 
mente du désir de la célébrité , Rousspaxi s'élança dan» 
^a carrière épinpnçé des lettres , doué d'un tempéra^ 
ipent ^dï^guin , on le voit présentant toutes les qualité^ 
propres à ce tempérament , do>îX , aimant , géi^éren? 
jBt sensible, qnoiqu'jnconstant ; son imagination fé-? 
pqnde ne lui présente que des imagos riantes , et dani^ 
pette illusion du bonheur il vit dagréables chirntVes;"' 
paais graduellement détrompé pnv les durca leçons da* 
l'eypérience , proftjndépaent afflige de sa misé j*e et dé» 
torts de ses semblables , son physiqqe s\ise , se mine et 
^'épuise 5 avec lui lie moral changp, et son exemple 
peut ^tre donné coiqme la preuve I3 pb's frappante dei 
}'iQfl^en«ç réciproque du moral sur la physique j et du 
pliysiquv sux le moral. Il prouve saqs réplique quelQ' 
tempérament ipclancoUque est moins une Constitutîpri 
particulière dp porps , qu'une yéritàblp moladio , dont' 
\es degrés peuvent varier à l'infini , depuis une cer- 
taine originalitfi' daD$ le caractère jusqu'à la mank* |c^ 
pljiis décidée ». 

L'éloge de cet opvragis se^'ok superflu ; il se trouv9 
^^ns le nombre de «es éditions . dans la rapidité avee 
laquelle elles se %ncpèdent^ dlan's les traductions qui et» 
pnt dfé faites , et)fjn dàni| Fopiniôii (^u'en put çonçuç 
Joug le§ gens éclaifdi^ : r 
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fdUetnens de la science méthodique dfis maladies / 
par J. B. Th. Bromes, professeur à l' Ecole da 
médecine de MontyeUitr , e/c . . ( i ), 

JQ y 4 dans tout pi|vrage une somme d'idées- cora- 
foaues OUI 4 idées de détails qui sont gén<$rq,lcment re-^ Fondem. 
pies et empIo}rée3 : c'est un forid qui appartient à tqut ,j,^iiji ^c^' 
le monde ; mais aussi il doit s'y trouver de# idées pro--™*^*^"^» 
près, des apperçus neufs , des coinbiuaisons origiiuiics. 
Pour qu'un livré se distingue d'un autre , il iaut quil 

IairaJQ^Ue des fait« nouveaux , ou qu'il combine ceux 
.qui sont coQJuis d'une manière particulière ouinusitéc. 

>• Ces{ i ces idées propres que Ton doit s'attacher prin-? 
tipalement^'en analysant un ouvrage que l'on veut 
faire cunnoître au public ; afin que les amis: de Isf, 

, science ,:qui sont familiers avec ce quMl y a de com-^ 
mun et de classique pour ainsi dire dans le sujc^t . 
jouissent sans peine de ce quiiy a de ujouveau, elpui"*- 
seat facilement .^e met.ti'e au courant et au niveau du 
ijstenie avancé paivrauleur. En dégageant ainsi ces- 

f idées principales., idu eu jnontre le fort et le foible, el 
l'on prépare pu Ton provoque un jugennent solide. On 
donne sq, propre opinion sans montrer de la partialité , 
et Toa dispose celle des autres sans lui faire violence, 
M. Baumps trouve dans la chimie de quoi baser un 
Ijstâme nosologique complet : il range , selon cer- 
tains points de vue d'affinités , de compositions , ou 
{pieux dans l'ordre d\ui petit nombre de principes ma^ 

(érieU, la série de tous les gçnres de maladies et de 

" 1 - ■ ■ . ■ 

(i) 4 vol. iàS^, Montpellier an X. Cbei l'auteur ; etàParis^ 
fj^ti Méauij^aon Vùaé , ru^ 3« Tllcolo de jnédeçlut. 
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tantôt d'une iftalatlîe' rebelle et eicistairte en 8oî,'tatit--^ 
âfli soî^'n, "® plusieurs tna.adies , c est-a-drre de plusieurs ^.ar^ 
**^^|'- .^^* (>èces qui se rapprochent par quelque chose de gchiT&^P 
que. Il y a donc des genres positifs' et des genres àh3^ 
traits; ces 'derniers se sous-dîvisent en espèces qd'BK 
sera hon quelquefois de dd tailler. Quant aux diviMb&^^ 
capitales ou classes, elles sont au riomhre de'siiS^ 
ta première , à laquelle l'auteur donne 1g nom de Gi^ "^ 



lorincses , indique ^ d'après sa ihdorie les proportîoD 
fti calorique; la seconde , ou des oxlgenèses , cellVir-, 
Toxigène ; la Iroisième , où la classe des hydro^éncsèsi'^J 
pe rappoTte à Pactioh de rhvdrogène f la quatrième & 7 
celle du phosphore, et prend le nom de phosphore nèscs} 
la cinquième marque les cfTcts de lâzote ; c'est la c\a^êi 
des azoténescs ; enfin la dernière est un supplément .-"' 
qui renferme les maladies que l'auteur n'a pas pu \i^ ï 
aux divisions ptcîce'dentes, J 

Classe première ou les Calorincses, Elle pom-i^ 
prend deux sous-classes : première sous-classe , Ie« 
Surcalorineses, i**^. Genre. Jjx, Polyémi^Lim la pl^ .. 
thore sanguine. )2e. G. JJffémaledèse ou tumei 
guine :. savojr , l'iéccbymose , la congestion sanguine oîi 
l'hëmatocèle , la tumeur hëmorroïdale , les varices [' 
rancvrysmo, 3e. G. L'hdmorragle , comprenant les ho-- 
morragies du ne^ , des oreilles . des gencives , dç la 
poitrine , de l'estomac , des intestins ; les hëmorroïde$, 
fluentes ; les pertes et la mdnorragie ; les écoulemens 
sanguins de la vessie , do l'urètre , de Tombilic ; cnCp^ 
l'hémorragie suite des opérations. 4e. G. Uhectlcie * 
aavoir , l'étisie fébrile ou fièvre étique et réchauffe-». 
|nent,'que;rjauteur appelé herticie apyrétique. Le 5e.' 
Q. est la coq;i|)u#ti9ii hum^ipe spontanée, Xie 6e« ovivir^ 
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V sc^us-classe , iiïtifculoe les Décalorlnèses > oti celle ^"" Vg^ 
4ns laquelle le calorique est en déiaiït. Ce genre est de la scien/ 
ippelë Crjrmose ^ poiir désigner une maladie caiise'e par i^^^^^ <ies •- 
k hold oit le refroidissement , soit gtînéral , soit d'une 
leale partie du corps. 7e. G. «La Squirosarque , c'est-à-* 
J|fre, rendurciisement du tissu cellulaire. 8e. G. Ljs 
Kcofules. 9e* G. La Crjmodinie ou lerhumatismo 
Aoid spécifié par les. diverses portions du c^orps qu'il* 
peat- attaquer. loe. G. Polj-l^^niphie on la plétbof© 
lymphatique, ne. G. L'hydropisic qui-donne pour se^ 
fspèces la cachexie ou Itt bouffissure ^ Fœdème parti- 
ealier de la tête , des paupières , de la gorge , du pou- 
tfion j du scrotum, du genou, des jambes^ Tanasarque^ 
; la leucophlegmatie ; le pemphygus; T hydrocéphale; 
rbjdrophtalmie ; Thydropisie de l'oreille ou Ivydro-* 
tUe; la ranule ou grenouiilelte, nommée hydroglosse; 
Ihydrothorax; l'hydrorachis ou spina bilidaj rhydrom-' 
j pfeale ; Tascite et les hydropisics eùkistées dtt bas* 
/ vetitre ; Thydrocèle ; l'hydropisiô articulaire ; Tbydro-' 
I pisie osseuse ; Thydropisie capsulaire ou le ganglions- 
Ile. G. La chlorose^ » .. 

* La deuxième classe Venferme fes maladies avecî 
èxc^s ou défaut d*oxîgéne. Ijos désoxi genèses com-^ 
prennent les onze genres suivans : iSe^ G. ï! Anémie 
Ou le défaut de sang. 14e. G^La Cyanose ou maladl«r 
Ueue. ï5e. G. La Blennose ou affection n^uqueuse , 
dont les lespèce's sont : l%la fièrré mOqiieusé , contî-' 
Hue , quotidienne, qhârte', fémitte;ite; i\ là dîsposî-^' 
lî6n pituJtèuse sans fièvre'; 3**. les fluxions' pitiiiteusçsy 
le corîzajle catan b'er de' la vessie , 'le catàrrlî'3 simpW 
der l'tirètfe , la leucorrée , soîfr utérine' , soît vaginale y 
(m' homotrOïdas touquèi&e^«'x6e^ G. îL'ââyiii&lfiey qui* 



se efîvise en tât^niè cdrporelle i eb astfftifè meiààiiSit 
èeUacien. ^ ®' ^^* Tauteur a donne une partie des maladies dé>l 
Inétb déi Tesprit , comme a fait M. Vitet dans sa nosologie' Ka 
17e. (t. JLes attestions gastnqties et intestinales sous lé^t 
nom de gaàtrose i pour soits-divisions la fièhré gastrt^"* 
q^ie légère Ou fièvre Continue piYtride de Eoerhaave /' 
grave ou fièvfe pntride des premières voles devenus 
maligne ; Fanorexie ; 1 adypste ; la n'auSiF^c ; te vomis-^ 
femont ; lès flaluosit*^» . \\x manvaise digestion Oir djs-' 
pepsie. i8e. GiU Hûlnùnthèse^ pbur dire toute maladie' 
4>'tcasionnée paf des vers ,' aveé fièvre où sanaf tièvre/-- 
19e. Le^ genre du àtupqrisrne d(fsigne les jîialadrà caiv>> 
aées par des gaz vendnéiix ou des mFasmes morbrfiqiies^ ~ 
f asphyxie par les gaz hydrogène simple on sul-»':- 
foré ^ azote y acide carbonique, carboneùx'j pai" \iiZ 
fumée , par les gaz aromatiques de certaines plante^ 
dans l'ordre de Linné. L'action' du mîasmê des^ 
marais appelé dans Tordre dé M4 B/ la lièvre quo* . 
trdienne ioternfnttente et rénfiitténte ; ht ftèvréf tierctf 
intermittente, rénâiitenié et malice , ou pernicieu-^' 
te; la double tierce iuteritnittenie et rSàiitténte; laî* 
fievre-quarte intermittente et ifémittéote ; les, fièvre<^ 
«rratiques. Le miasme animal rangé s(^:ns lui* le t^*, 
phus modéré de Cullen ou la fit t/e putride ; le ij-^. 
phus grave ou la fièvre maligne avec lés variétés des 
lièvres pestilentielles. Les motsure^ venimeuses' sont' 
celles dé divers* serpens. Diverses plantés ont sur Péco^ 
nômie une vertu stupéfiante ou narcotique s Faotéur W 
désigne dans JFordre de Linné y clfisse à part leurs', 
effets. £n$n les liqueurs férméntéés ôà alcooliques oni. 
des effets, sédatifs ou narcotiques qui complètent I0I 
genr« des poisont. aot • G, Za déoïenee : espèces ^\ 
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linne; le crëtinisme. 21e. G. Le goitre , distingué en ^g iTsileni 
goitrejcelliilatre etén gaitrc thyroïjiisn.- 22e. G, Lésions méth. cîe« 
èms le mouvement, djrscînie. Espèces : le tremble- 
itfeat^ le[ chorea , le bériberié, 23e. G; Les vésanîe^ 
oii les iiï(>iaacoUes illusoire , craintive , morbiiîque , 
idigieiise , panophobîque , zoantropiqae ,' féminine y 
etc. , plaintive > erotique et erï nostalgiei , en dëmono^ 
manier * 

Les Suroxi^énèsesf ccfnipreniïent les 3/ genVes suî- 
♦àiff; 24*?. G. Les illusions des sens , le phantasmes 
IXvisions îla vue embrouillée ou floconneuse, berlue f 
kbévae ou la vue altérée 011 dénaturuint les images^ 

1' le vertige ou tcrtirndiement ; ïe bourdon'rienlent , 
Voaïe faussa ou confuse 5 rhydfoplrobie spontanée ou^ 
^éaéaei^se; rantipathie ; W cocbemar ; ïe sonïnàmbu- 
Hsmc, a5e. G. La dépravation du cfafactère' réunie 
r. l'orgueil avec se» diverses' formes, etc. 26e. G. D^- 
nfgleofent de rimaginabiouet des passions. 27e. G.L'a- 
^^nie. aflîe. G. La néVrôse , cil soirs ce Cître viennenl 
I*. la fièvre riervouse lente ', 2°. la fièvre nerveuse vive 
oit fièvre nefrveXisef aiguë par Contagion de Selle ; 3°. les 
t9sstfrremrens , que Tauteur tfppèle spasmes coliihans^ 
lavoir; la constrictron de la pt'itnellô, celle de Tintes- 
tin , celle de Taorte pe'ctoraîle ; 4°. le spasme avec pro- 
duction de flatuosîtés ^ 5**. l'bypocohdi'ie ; 6^. Thysté- 
rie. 29e. G. La folie ou Faliénation colnplète ri®. aveCI 
fièvre ou \e délire et la (rénésfj^; i^.sàns fièvre; laf manio 
constante' cnt périodique. 3oe. G. Le satyriàris et la mé- 
troiiianie»3ie'. G. La contraction, q'ue Pauletii^appèle td"- 
ittsme ^ et c^i*il diviseen^tétanos avec fièvre', sarts fièvre^, 
«?ee kiMnsrbiUfeé , av«è ytkargié ; en «frabisnïd , A 



trismii ôti rigidité de la mâchoire ^ naturel , tràutriniU 
ie fa s-^ien. 9"^ ? ^^^^ catalepsie ; en torticalis ; contracture d'tti 
te^V ri'^^* hîftnîhre ; crampe ; priapîsnie ; catalepsie. 820. G. -Lef 
afTéclions carotiqiics on comateuses^ que Tauteur met 
ftous le titre de narcose ; saToir : i**^ la hUhargie oi# 
typhonîanie , et le carns 5 2^. Fapoplexie. 3^3e, G. Letf 
maludies conviiisives où le cionisme, éclampde ohcoiK 
Pulsion dés eufans ; ëpilopsie ; la convulsion , soit g^' 
tiërale soit d'une partie; la palpitation; le hoquet; !*#• 
ternuement. 846. G* Là toux simple oti accidentelle ^ 
qnintense on la coqueluche. 35e. G. L'asthme et aer 
Variâtes. 36e. G. La phiiiisie ou la Consem}/tion pih» 
tiilcnte. Sye, G. La Gasirofcxie , qui renferme la bîciu^ 
limie, la poljdipsie , à quoi Pauteur ajoute l'antropo^^ 
phagic. 38e. G;. La d<nileur variée par son siégé pro- 
duit là c<5phalaIgio gràvative, tensive , etc< 390* G» Le» 
poisons ( /oaicojre). 40c. G. Les para ysies générale^ 
et partielles. 41e. G. L'amaig.fssement. 42e. G. Epis*^ 
^hésie ou les suppressions, 43e. G. Sons le titre geiië-^ 
ïique ûQ speniuiiisme m\ trouve le spermatocèle ou en^'. 
flure de» vaisseaux spermatîqnes , ta gonorrhéo ot^ 
Fëcbulement de rhnmeur séminale sans yirulcnee. 
<44e. G. La diarrhée et la l^ieiiterie; diarrhée noire oumé^' \ 
lène. 45e. G. Les évaciiations excessives etextraordf-* : 
Baires. 46e* G. Le diaLèles. •47e. G. La grossesse ; \e$ 
taôles; la grosesse extra-utérine 5 la grossesse prôlon-* 
gée. 48e. G. L'at'ortement- 45^0. G. Le calcul et le grà-' 
vier; le calcul rénal ^ vésicàl. 5oe. G. Les eoncrétiônsr 
dans rintérieur de la tête , dans le: tôndni^t lacrjmal / 
tous la langue ,.dans tes. pouçtion^i? dans Testomac el 
les intestins ^ dans la matrice. 5ie. 6. Le leucomei 
i«vo;r^. la cataracte ^ les tarlies et les exccoissancH^ 

Biembran^BUseflf 
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ffiembranettses ie la coniée ; le glaucàme ou vice Aea 
humeurs Je l'œil. 5le. G. L'auormentation de volume ou . ," .™1^ 
les gonflemens. 53e. G. La pneumatose, qui comp^rend xni'ili. ^dei 
les emphysèmes. 54e. G* L'obstruction et les squirres 
les glandes. 55e. Gé Le polype. 56e. Gw La phcgmasîd 
qai comprend la diathèse infla|^matoire, la fièvre ëphë-^ 
mère , la synoqne on fièvre inflammatoire simple ^ la 
fièvre putride sanguine ou avec symptômes d'inf!amma-« 
tioQ au ddbut , que TaUteur appelé synoqne. Sye. G* 
Le phlegmon. 58c. G. Les inflammations phlegmo- 
oeoses , soit vives ^ soit lentes ; savoir : les inflamma-> 
tiens du cerveau , des yeux^ de Iq^langue, des amyg- 
dales OU l'esquinancie , de la mamelle^ du poumon ^ 
du thymus, du pancréas ^ du foie, de la rate^ dea 
reins, de la matrice , deTovàire. 59e. G. Petite- vëroltf 
discrète^ confliiente , inoculée ; petite-vérole volantes 
foe. G. La vadcine vraie et fausse termine les ozi-* ' 
genèses. 

Ille. Clause. Les hj-Jrogénèses se composent dé 
î8 genres , ainsi qu'il suit. 6ie. G. La phlogôse , c'est-. 
à-dire ,les inflammations séreuses ou bilieuses. 62e. Gj 
L'crésypèle apyrétique, fébrile , boutonné, vésiculaire^- 
circulaire , pustuleux. Après Cela viennent les diverse^ 
taches de la peau, les boutons, la gouiterose, les pblyc<' 
tèoes , la brûlure ; les effets de! la foudre > le panaris ^ 
fcDgelure , le phymosis , le paraptvmosis -, la tumeuj^ 
Uaoche des articulations, le spina ViNctosa. 63e^ G. La 
Scarlatine régulière , avec angine simple, angine ulcë-* 
rfc ou maligne ; scarlatine pustulcns^'^ miliaire j ortiée* 
^e. G. L'î rticaire chronique, vcsiculaire , tubéreux* 
65e. G. lie pourpre Ou fièvre pétccKiale ; le pdiirprtf 
Uaac , rouge, noir ; l'éruption pétéchiale sans fié vr#« 
Tome XX. N?. XCItt Prto- If 
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66e. 6. La rougeole simple , lenticulaire , angi- 
delascien neuse , pourprée. 67e. G. La fièvre miliaire rouge ^ 
^^J^- *^*^* blanche j rdgnlière , ayec la suette , avec angine; 
fièvre mîliaire des femmes en couche ; miliaire chro- 
nique. 68e. G. Le pemphigus sous-divisë en primitif, 
fébrile, benio , malin , aon fébrile. 69e. G. Les inflam- 
mations membraneuses Cp/i/o^oe«e). 70e. G. Dévia- 
tion du lait {galactose) , i**. avec fièvre puerpérale; 
a°. sans fièvre : lait répandu. 71e. G. JjSl polj'sarcie ou 
obésité générale et partielle; le stéatôme et Tostéostéa- 
tome. 72e. G. Polj'choUe ou diàthèse bilieuse; d'où la 
fièvre bilieuse , la jaunisse claire , intense y noire, le 
calcul biliaire , la aiathèse atrabilaire. 73e. G. Les 
dartres farineuses , écailleuscs , croùteuses , vives. 74e* 
G. Uachore des enfans ou croûte de lait 5 Tachora 
des adultes. 75e. G. La teigne humide , lupine , 
figueuse , sèche , etc. 76e. G. Le trichoma cordoné , 
touSu , ongulé. 77e. Ge. La lèpre écaillcuse , tuber- 
culeuse. 78c. G. Les maladies vénériennes ou la sy- 
philis; Tyaws; le sibbens; le pian ; la blénorragi* 
syphilitique. 

IVe« Classe. Les Azoténèses, 79. 6. Le scorbut 
ëpidémique , sporadique. 80e. G. Diàthèse putride : 
I**. la fièvre putride vive , lente ( ou fièvre lente ner- 
veuse d'Huxham), sporadique ou épidémique; 2°. la 
sodie ou mauvaise haleine. 8ie. G. La gangrène d'hô- 
pital, sporadique .par contusion, par infiltration , par 
étranglement , pér inflammation , par pourriture , par 
copipression ; gangrène sèche ; gangrène fébrile , épidé- 
mique, .sénile ; charbon ou pustule maligne , fièvre 
charbonneuse ; la nécrose ; le séquestre. 82e. G. La for* 
mation du pus Ç^puose ) ; les métastases et les abcès. 
83e. G. Sous le titre Elqose ou solution de continuité; 



la ptaié avec ses varlét(îs ; la fracture •, Tiilcère 5 les fié- -"" "0-1 

tilles ', la carie. 84.?. G. Le cancer sqiiirreux , fongueux, dela"ofeft! 

spongieux , fcrOùteux , ulcéreux. roéth deé 

*^ ^ ' ' . maladiw* 

Ve. CiiASSEi Les Phosphore ne s es. ÔSe, G. ÏLachitls , 

noueux, tortueux; le ramoUsséiiient dés os, 86e. G* 
ta frâgilild de l'os, ï hyperostôse. 87e. G; L'arthriti^ 
\if, lent, régulier , anomale. 88e. G. Altération oîi 
déviation des poils et des cheVeux. 89e; G; Epaissis-" 
èement de la peau , recourbemérit des ongles , leur ra-* 
molissement ; les excroissances cornées ; lés excrois-* 
sances en forme d épines et d'écaillés, goe; G. La dé- 
crépitude. 

Classé supplémentaire. 91e. G. làectopsiè ^ 
lavoir; les luxations; les diastoscs ou séparation des os 
Ou des cartilages; la hernie; l'cTaillement ; les obii-a 
<]uités de la nïatrice ; les déviations des teslîfculési 
çae. G. Les enfoncemens d^os et particulièrement du 
Crâne. 9.'ïe. G. L^ex tension ou prolongement contré 
sature des lèvres , des oreilles , des mafnelles ^ du 
prépuce, du clitoris j.des nymphes , du scrotum; 940^ 
G. L'occlusion des ouvertures naturelles des. paupières, 
de la pupille , des points lacrymaux , do la bouché, dé 
l'anus , du vagin , dé l'orilice utérin , de ta vulve , do 
l'urètre. gSc. G. Les adhérences contre-nature , des 
doigts, de la pàUpiére avec le globe de l'œil , de l'iris 
avec la cornée ou avec la capsule du crystallin , de la 
langue ; Tanlcylôse* 96e. G^ Vices de position des o^ 
sans luxation , les bras toiubés , lés mâchoires de tra-*' 
Vers, la bosse scapnlaire , etc. 97e G. Déformations j 
nombre excédent de parties ; manque d'un meAibrê } 
briëvetë d'une partie par rapport à sa correspondante i 

È % ^ 
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g;rac!IIté du corps ; bec de lièvre 5 ^troîtcsse du thorax; 
Fonaern. y^j^i^y^i^ ^^ prëpuce ou de tout autre appendice -, per- 
de la s'îien. ^ . '^ \. . , , , , j j I 
ttiétli. '^es foration extraordinaire du gland ; plante du pied apla- . 

maladiei . ^j^ , apparence hermaphrodique. 

Nous pensons que Ton ne doit ni trop vanter ni trop 
déprécier les travaux nosologiques. Ce genre de com-« 
ibinaison a peut-être des difficultés et des dangers qutf 
De soupçonnent pas tous ceux qui s^y livrent par une 
espèce de manie et de mode. Lorsque Sauvages en- 
treprit de réaliser Tidée de Sydenham en distribuant 
les maladies eu classes , en genres et en espèces , à 
la manière des botanistes , il fît part de son projet au 
grand Boërhaave ,. qui sentit toutes les difficultés do 
Texécution. Les embarras ten oient alors à la nou- 
veauté du projet , au manque des termes , au désordre 
de la littérature médicale ; peut-être aussi àrimperfec- 
tîon des méthodes séméïotiques e^ à Tempîre de cer- 
tains systèmes qui régnoient alors dans la pathologie. 
Toutes ces difficultés n'existent plus aujourd'hui ; les 
méthodes, les systèmes se sont mujiîlpliés arbitraire— 
jnent et à l'infini. L'analyse a porté son coin diviseur 
jusques dans les moindres pbéiiomèncs de l'économie, 
jusques dans les dernières fibriles de notre organisa- 
tion. Il falloit de nouveaux termes pour ces subtiles 
divisions , et le vocabulaire s'est accru immensément. 
Le nombre de nos signes surpasse celui des sujets do 
nos idées. Depuis une quarantaine d'années qui se sont 
ëcoulées , après que le premier des nosologistes a eu 
complété sa classification des maladies , il a paru 3o 
<Wi 40 autres ouvrages de même nature ; il semble main- 
tenant que le plus difficile soit de s'arrêter. Il est à 
craindre en eflFet que nos ^embarras ne surpassent nof 
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richesses , et que notre abondance ne marque plus que 
notre pauvretë. Il est un terme à tout : en séparant Fondera, 
trop les objets ,pn perd de vue, leurs rapports ; on né- méth/dei' 
glige l'ensemble et les sympathies, A force de diviser^ maladiet. 
Ton ne fait que désunir 5 et pour vouloir trop réduire 
et trop décomposer , Ton finit par atténuer et détruire. 
Quand on perd de vue les grandes lois de 1 économie 
animale , pour s'attacher servilement à l'esprit des mé* 
thodes , il est bien rare que l'on ne change pas l'intérêt 
des objets , et que Ton ne donne point aux petite» 
choses le degré d'importance que méritent les grands 
points de vue. C'est ainsi que les ouvrages de nosoloi- 
gie et de nomenclature ont pris une sorte de crédit qui 
peut nuire aux véritables sciences de la médecine. Les 
nosologies ne sont véritablement que des méthodes ; 
*lles ne doivent diviser que pour recomposer et refaire 
un tout. Un médecin ne doit pas s'habituer à juger dos 
mouvemens isolés , des faits partiels; car tout consent, 
tout conspire dans le corps humain : quand noire es*- 
prit, notre mémoire usent des méthodes artificielles^ 
c'est pour mettre 'de l'ordre dans notre pensée et pour 
préparer notre jugement; En un mot , les' méthodes - ' 
nous donnent des membres séparés ; les meilleures sont 
celles qui nous mettent en état de recomposer «es 
corps divisés et de leur donner une forme régulière 6\x 
complète, c'est-à-dire un ordre simultané. Une clas- 
sification des maladies doit donc enchuiner les faits 
élémentaires dans Parrangement le plus facile pour no- 
tre esprit, dont Fobjet est de connoître; et le plus utile 
à la science, dont le but est de guérir. 

C'est sous ce double point de vue qu'il est facile et 
qu'il convient de juger la nouvelle nosologie chimique 

P3 
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qui nous occupe. Il faut résoudre un grand nombre de 
Fondem. questions avant d'établir rinfluence de la chimie sur 
inéth. des la médecine , et pour rouvrir un ancien procès qui 
yp^»4»04* paFoissoit définitivement jugé. Il est vrai que la face 
de la chimie a changé ; elle a fait de grandes décou- 
vertes et d'immenses progrès ; et si la nature . n'eût 
point mis une éternelle séparation entre les lois de la 
«lalière brute et celles des corps organisés , il ne faut 
pas douter que la chimie de nos jours ne dût s'appli- 
quer avec un grand succès aux phénomènes de l écoT 
nomie vivante. Il semble donc qu'il ne faut plus partir 
des anciennes théories dn seizième siècle; c'étoit alors 
des fermentations, des .sublimalions , ^es cohobations; 
on imaginoit des combats ou des alliances entre lesi 
soufres , les métaux , les terres , les alkalis , les sels et 
les acides, G'pst avec ces suppositions et avec ces élér 
mens que Fpn préteudoit expliquer les maladies , et 
que Ton vouloit les guérir. La doctrine a changé ; 
mais nos lumières et nos vues d'application restent au 
même point. La chimie çl découvert et analysé dé 
nouveaux mixtes ; elle a décomposé ce qui nousi pa:- 
|*oissoit simple f de^ substapce^ concrètes ont pris la 
forme et l'élasticité des ^jrapeurs et des gaa. Il semble 
qu'en subtilisant davantage on est arrivé a^x derniers 
tero^es de Tanalyse et aux bornes de la nature. Quelles 
portes d'avantages en estril résulté pour la pratique de 
. |£|, médecine ? Nous retrouvons, il est vrai , dans le 
corps Jiumain certains gaz, que les chimistes ont ana- 
• Jj^éff ; nous y retrouvons le phpsphprp et Ifi lumière , 
|e gaz hj drpgène et l'^ir vital ; {'azpte s'échappe ^n 
f^bpiidance dans les décompositions c^nimales, Mai^ 
t. pi S? y9\\ p^s qu^ lç3 difficultés pç sQn\ (jm© repoujn 
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•{es , et non résolues ; qu'il reste toujours à d^cou* m ■ i 4 

vrîr les lois de ta formation de ces substances dans , Fondem. 
, . , delà sftien. 

les organes , et Tes rapports qui se trouvent eiilre ces méth. den. 

formations et les phénomènes des maladies ? Le même n^^^^^^*». 

voile qui nous dérobe la contexture des solides et des 

fibres du corps humain , nous tient également cacbésf 

les combinaisons et les modes de composition de no* 

fluides. Nos vaines distinctions importent peu , le» 

ténèbres sont aussi épaisses d'un côté que de Tautre. 

Au surplus, quelles que soient les lumières que puis- 
icnt nous donner les théories chimiques dan;s la compo- 
sition des corps organisés , elles sont loin de fournir la 
I matière de quelques apperçus , oii de devenir la baso 
f d'un système entier des maladies. Les anciens cbi- 
1 mistes ne se sont pas cru assez sûrs de leurs doctrines y 
pour en faire une méthode distributive et une règle- 
:*• universelle. Les anciens humoristes, les galenistes 
1 n'ont jamais entrepris d'établir un système sur l'in- 
fluence des quatre humeurs qu*ils admettoient de pré- 
i férence. Jamais on n'a pensé pouvoir réduire tout aux 
quatre élémens , quelque certain qu'on lut qu'il y a. 
chez nous de l'humide, du froid , du chaud bu de la sé- 
cheresse qui prédominent. Jamais encore îes mécani- 
ciens , jusqu'au tems de Browh ( car ce réforma- 
teur est véritablement de leur bord), n'ont voulu rame- 
ner dans un système suivi tout à des disproportions 
de force ou à des principes de dynamique. La raison 
^toît toute simple j c'est que , quoiqu'il y ait de ces 
principes d'action dans le corps humain, et quoiqu'ils 
. deviennent plus sensibles en certaines occasions , dans 
f la majeure partie des cas on tomberoit dans le vagua 
; et dans l'arbitraire absolu. Cependant, i^ faut lo 
f ■ ^4 
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iife , si nous en étions rëduîts à choisir, }e% prîn-» 
delasoien P^P®* des anciens chimistes ou du moins des gale- 
P»*î*^;.^*'« nistes eussent; été plus directement applicables à 
la médecine , et enssent pu fonder raisonnablement 
un cadre de nosologie ; car il est plus facile de dë- 
termiiicr l'influence , ou l'action des substances im* 
piëdiatemeiit nutritives. La plupart des actes de la nu^ 
trition et des sécrétions s'opèrent par des affinités ani-» 
maies ou organiques très-différentes de Taffinitë cUi-» 
mique^ Lorsque nous trouvons la graisse , Ja sérosité , 
la substance fibreuse , il est impossible de supposer 
que ces substances se forment de toutes pièces et im- 
médiatement avec rbydrogàne , l'azote , l'oxigèue ef 
V.L' Jes autres fluides i'iénaentaires. Il est , au contraire , 

reconnu que les substances anin^ales se trouvent tontes 
préparées dans les ajimens que nous prenons. L'albu- 
inine , la gélatine , le gluten , l'arôme des végétaux. 
et de, la chair dont nous faisons notre nourriture , se 
mêlent directement avec le chyle , et de-là avec le« 
ILUtres humeurs et les solides. Le lait, que tous le^ 
paédecins regardent comme le fluide le moins aniixia^ 
Usé y quoique formé de plusieurs substances distinctes , 
^e compose de matériaux immédiats ; c'est un md- 
lange de lymphe , d'huile , de se'rosité et de sel sucré î 
^on peu d'aninialîsation, Isi pronaptjtude avec laquelle, 
îl se forme „ et sa composition , tout nous force à 
croire qu-il est le résultat d'une sécrétion simple de^ 
substances toutes faîtes , et do sucs blancs huileujç 
^ulsifs que les glandes rnammaires tîrpnt de la cir-^ 
çulatiqn générale. Enfin certiiins.^ctes , coma?e lares^^ 
piration , qui adoiettept plqs facijpynent cettp coin- 
position éloinentair^., ^ont eujt-mçpfiçs subordonna 4 
iPA inPweuçej, ji particulière^ , ç» deûpent U^^ à 4m 
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(Iléaomèntts si discordans avec les théories physiques , » < % 

jpe pour un esprit judicieux rapplîcation de ces , Fondera. 

tories ne présente que de bien faibles ressources, méth. de» 

vr • • 1 * mulacÛM* 

INos connoissances siu: tous ces points sont loin ^ ' 

k pouvoir dissiper nos doutes , et de répondre aux 
fiestions qu'on peut se faire ; mais il n'en reste que 
mieux prouve que pour une méthode il faut partir 
de ce qui est connu , de ce qui est. le moins arbitraire ^ 
et de ce qui fournit des données particulières et appli- . 
cables» Aussi les méthodes des nosologistes ont-c)les 
roule sur les distributions anatomiques y ou bien sur 
les distinctions que fournissent les symptômes. Les 
classifications y fondées sur les causes , sont les plus 
mauvaises de toutes , parce qu'elles sont les plus équi- 
voques et les moins circonscrites, sur-tout quand .on 
choisit les causes prochaines , qui ne sont propres 
-^qu'à exercer la dispute , ,et qui éclairent très-peu la 
icience , en ce qu'elles fixent très-peu nos idées. 

D'ailleufs , les mêmes causes agissent sur des sys- 
tèmes opposés , ou sur des parties difierentes (l), et dan» 
des circonstances diverses ; ce qui produit des effets 
très-distincts. On peut donc mettre ensemble des chosea 
de nattu-e opposée 3 l'on s'expose à faire des rappro-* 
cfaemena bisarres : que Ton prenne , par exemple , dan« 
la nosologie de M« B. , le genre des miasmes morbi«* 
fiques , intitulé Stuporisme y on trouve les diverses 
asphyxies , les morsures venimeuses téiinies avec la 
fièvre tierce , la fièvre quarte , le typhus grave ou la 
£èvre maligne , la fièvre jaune , la suette et la peste* 
Voilà des maladies fort disparates , et même très-op-» 
■ '1 ' " ** 

(1] Vfffprwtt prf natur4 hùorum g^n^m m¥4^iMf> i GeU» } . 
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posées dans le traitement , qiù se trouvent cnmiiW 
3c la scien, ^^"^ "° même genre artificiel. Sî nons prenons 
*"^*^' ^®* classe même oh se trouve ce genre , nous voyons qc 
son caractère se tire d'une privation d'oxigène; et son 
ce même point de vue cette classe , appelle les àé^"^ 
soxigénèses, met ensemble les affections gastriques, Iw^ 
affections muqueuses ,^ les foiblesses nerveuses j lei k 
maladies vermineuses , la démence et le goitre. Quand i 
on fait des réunions aussi incohérentes, il faut 9Ltki- 
moins que cp soit pour développer des points de thëo-» j 
jie , sinon utiles, au moins sûrs et constans. Mais^ i 
de bonne foi, il est tout aussi difficile d'admettre,! 
qu'il est extravagant d'avancer que la proportion dé- 
fectueuse de l'oxigène soit le principe commun , Té- 
tiologie essentielle de toutes ces affections. Ceux qui 
voudront présenter des difficultés à l'auteur , se per- 
mettront aussi de supposer im manque de lumière 
un manque d'électricité , un défaut de calorique , ou 
enfin de tout autre stimulant ; et quaut aux fièvres con-* 
tagieuses et pestilentielles , aux fièvres quartes , aux 
affections gastriques et vermineuses , on voudra on ] 
principe positif, un miasme; on ira même }usqu-à 
demander ce que c'est que ce miasme dans l'ordpe chi- 
mique de nos connoissances» Sera-ce de ThydrOgène^ 
de l'azote , de l'ammoniaque ? Pourroit-on avec ces 
substances faire â priori et de toutes pièces un gaz 
qui produisît une fièvre pestilentielle ? Pourroit-on la 
guérir avec un gaz qui lui fût directement opposé ? ' 

Si nous passons à d'autres 'classes de la nosologie 
chimique , pn ne s'étonnera pas moins de toutes les. 
distinctions que fait l'auteur entre les inflammation* 
flues à un ttôcroissement d oxigène > et celles queToa 
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ipporter à Faugmentation de l'hydrogène. Les 
es vc^nëriennes , ainsi que le trichoma , 1®* deîascien" 
i de lait, que Ton seroit tenté de rapporter à la méth. dei 
j ' , y 1 «• • maladie*. . 

des sous-oxigeuèses ^ avec les anections mii- 

1, sont au cpu^raire confondues avec Térésypèle, 
lure , la fulguration , le panaris , le phymosis , 
ialine , le pourpre , la 'rougeole , la fièvre mi-* 
dans les maladies hydrogënèses* Quand on voit 
rapprochemens , l'on cherche dans l'ouvrage les 
les raisonnemens , les détails , les expériences 
piiient de si frêles, de si puériles distinctions y 
oe les trouve nulle partt 

pperçu que l'on vient de lire sur la méthode de 
.,doiiue une idée des défauts et de l'équivoque de 
> ribuiions. I^es genres les plus opposés se trouvent 
nble ; des genres très-voisins par leur nature st 
cnt très-écartés. Pour se faire une idée complète 
kfdre des fièvres , il faut aller les chercher dans le 
cire Vh cticie ; dans le i5e. ou la bl^nnoscy dans le 
«a la gastrosCf dans le 19e. ou le stuporisme ; dans 
on la névrose ; le 56e. ou la phlegmatie ; le 6?e. ou 
sypèle; le 63e. ou la scarlatine ; lé 65e. ou le. pourr- 
ie 67c. ou la fièvre mlliaire ; le 70e. ou la galac- 
;ie 72e. ou Id polj-cholie ; le 80e. ou la septose, 

h trouve aussi beaucoup de genres qui se confondent • 
daiitre» : ainsi \ti polj-Lymphle^ loe. G. se confond 
:iirhlorôse, 12e. G.; l'anémie i3e. G. avec lablenî- 
fi5e. G, La phthisie ou consomption purulente , 
^j. est une répétition ou uneampliation àQVhecti^ 
i-. G. C'est une infinité de répétitions ou depurgs 
icctious nominales. Le rhumatisme froid se trouve 
>po»er la crj^modjrniej ge, G, Et Toçi.çelçouve le rbi^- 
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==^ matîsme lent dans la phlogoesie^ 6ge. G. 'Vophtal 
ielascîeii humide est dans le 58e. G. ou pJilegmonitie y etFo 
""^^ak'^^^ talmie sèche est dans le 69e. ou la pJdogoésie. 
trouve le coriza dans la blennose , i5e. G.; et le 
tarrheVles narines , dans le 69e. G. ; le pbymosis c 
paraphj'mosis , dans le 57e. et dans le 62e. ; le pei 
phygus , dans le île. et le é8e. ; la fièvre quarte, 
le i5e. et le 19e. ; enfin Fauteur fait souvent dés 
tînctions si peu tranchantes , qu^il est difficile de 
pas confondre des genres , qui ne sont bien sépa 
que dans son esprit. Toutes ces vaines distinctii 
et ce desordro rendent la lecture de cet ouvrage 
fatigante. Il est impossible de se faire un système 
gulier et suivi 5 il faut aller chercher des espè 
de maladies à coté d'autres fort disparates; il fil 
aller chercher la spina ventosa dans le genre érësypè 
la gale dans Vhelminthèse ^ l'entorse dans le 
douleur. Dans Vépischesie , à côté des supprèssio 
la transpiration et du lait, de^la constipation et 
accoUchemens laborieux , se trouve la difficulté d'e 
gendrer ou la stérilité ; il est presque impossible de 
pas voir ici un pur jeu de mots. 

Nous avons parlé des principes de cette métboi 
jjosologique 5 que le docteur Beauraes a adoptés ; noi 
avons parlé de la composition de l'ouvrage ; nous! 
dirons rien du style , qu'on n'ait déjà pressenti. De 
l'on 8-est apperçu de ces dénominations barbai 
dont fourmille cette nosologie; et cependant nous avoi 
évité de rappeler celles qui sont trop choquantes, C 
ouvrage est donc hérissé d'un fastidieux néologisixrt 
il est malheureux qu'on fasse parler à la mëdecii 
HB langage ëlrange et ridicule 5 ce n'est pas une i 
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ki de créer de nouveaux mots , quand nouai arons * ' * 

ila maia des synoniœes nombreux. Ceux qui ëcri- dcla'soien! 

tbicn, ne sont pas embarrassas pour le choix des ™^^^* .**®* 

fessions* Quand onv conçoit clairement , on a 

besoin de s'exprimer de même ; et pour cela 

Doms reçus doivent suffire. Après tout^ ces bar- 

smes et ces incorrections sont si communs , que 

I j eussions moins insisté , si nous avions 

ré davantage à louer dans l'ouvrage que nous 

rsons. Notre critique a été sévère , parce qu'il 

lécessaire de rappeler les bons principes , et d'é-* * 

r les faux et futiles systèmes. Il est nécessaire 

rémunir contre ces idées fautives , qui ne servent 

la connoissance ni à l'art. Il nous est înfinimen' 

l)le de présenter ainsi l'ouvrage de M. Baumes , 

îsseur d'une école illustre , auteur de plusieurs 

. traités sur l'art do guérir.Xa marche qu'il a tenue 

[ faiitive ; le sentier qu'il a suivi l'a égaré ; nous 

ppelons à ses illustres collègues, qui, bien loin 

opter une doctrine mesquine et trompeuse, se 

?Dt à des travaux dont l'utilité éclaire notre science 

tant d'apperrus neufs , grands et fertiles ;v nous en 

elerons même à M. Baumes un jour , s^il veut se 

vaincre que l'opinion que nous portons de son 

rc ne nuit point à celle que nous nous sommes 

î de ses talens et de sa personne. Nous avouerons 

n que son ouvrage contient une partie de dé- 

i qui peuvent guider les médecins dans l'étude 

haque espèce de maladies ; c'est la partie biblio- 

hique et la synonimie qui accompagnent les genres 

îs espèces. Cette partie d énidition doit servir aujt 

icieus et aux ëtudians , et leur éviter beaucoup de 
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peine dans leurs recherches. Si M. B, se décida 
debacien* j*^^^^ ^ donDcr ce qu'it y a de neuf ou Je parliciil] 

mptîi t^es t[^ns chîiqne atiteur qu'il cite, on retirera cîe ce i 
maladie». ^ V » •/ 

|îruchenitujt de graodes hitnières , sur-lout eiî rnetla 

dans une pareille nnal\se un graod esprit de sièges 

et de discïKSiiion ; il seroÎL fort utile de patrvoir comn 

parer sur tm racfcne atijet des opioiotis trés^ variée? 4 

des tbrorie.s très-divergentes et des procédés diffère «3 

Une pareille analyse nous avan étroit beaucoup , 

Vaudroît ftutant quune foule de nouvelles exprrieDCf 

que Ton répète chaque jour. Presqtîe tout a éli^. teni 

mais qu'il est peu de rlioses cpic 1 on ait calcul 

•pprdci^ avec soin , et juge avec discerûement I 

M- CiiAVAssiEV d'Audebeet j doct. médéi 



traité de la nature et du traitement de la phthtsîe jm 
monaire ; par J. BoHNAFOx DE Malet , docte 
en n^édecine (!)• 

Sur la na t. Jusqu'Ici l'on a beaucoup écrit sur la ptthîsîe pnl 

âelaphtbi- ïîioiiaire jet, malgré que nous comptions quelques oti— ^ 

sitpnlui. iTages précieux relatifs à celte niatiére ,il n'en est ce--^ 

pendant point qui présente une classification r^gulière;^ 

lin arrangement mc^tbodique des diverses espèces dcp 

phlhîsie j considérc^es par rapport aux causes d'obser— 



[l] Un YoL iii-8^. Prix 5 fn et 6 h 50 cent, par lapostè- 
Ptrù an XII-1S04J [cliei Crapart , Caille çt il&vier, lîtroi-», 
tff ^ruePaTéeSt.-André 3 B, là. 
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Hdon .qui leur donnent naissance. Cette maladie est ■ ' ■."■ j 
^Me de celles qui se présentent le plus souvent à lapra-.enVn-rh!' 
et une de celles que l'on guërit le moins. Ce delaphthi-. 

.. j X • , . . ûepulm. 

t de succès tient autant au peu de soin que Ton 

rte en gënëral à déterminer l'espèce de phthisie 
l'on a à combattre , et à l'aveugle routine ou à 
fempirisme que l'on suit dans le traitement qu'on lui 
'^ l^se, qu'à l'incurabilité même de la maladie. On 
compteroit sans doute bien plus de succès , si , dès le 
piDcipe et avant que la lésion soit tien déclarée , on 
dierchoit à découvrir la nature des causes morbifîques 
fjpi l'ont produite ; et si , à cette époque , on faisoit un 
^ Qsage suivi des méthodes thérapeutiques indiquées par 
ces recherches préliminaires. 
Le travail dont nous allons rendre compte est rédige 
/ précisément dans Tintention d'inspirer le goût de ces 
1 recherches et de les faciliter. Après des considérations 
générales sur l'organisation et les fonctions des pou- 
mons ; considérations trop connues pour que nous nous 
j arrêtions , et qui cependant ont dû être rapportées 
comme les préliminaires indispensables de Touvrage ^ 
l'auteur fait connoître les résultats del'aytopsie cada- 
vérique des personnes mortes de la phthisie pulmo- 
naire. Les phénomènes observés à cet égard sont ou lo- 
caux ou généraux. 

Les phénomènes locaux appartiennent aux organes 
pulmonaires 5 ils consistent en tubercules , hydatides, 
calculs, caries , exostôses , altérations glanduleuses, vo- 
miques , adhérences, épanchemens , infiltrations, etc. 
qui se forment dans les poumons. Mais ces phéno- 
mènes peuvent être l'effet comme la cause de la mala- 
die ; ainsi l'autopsio cadavérique ne sauroit à ell« 
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seule constater Tespèce de phthisîe quî a caiïs^ tt "^ 
-Sur la nat. ^^^. ^ i * 

et le trait, "^ort. . ^ 

éelaphthi- Les tubercules cfiie l'on rencontre chez là plupart dei -î 
^" * phthisiqnes n'existent pas seulement dans les pou- 
Inons ; on les retrouve sur presque toutes les parties àt 
corps, où ils Conservent une identité remarquable d# 
forme , de consistance et de couleur* \ 

Dans les poumons , le volume de ces tumeurs varier 
depuis la grosseur d'un graîn de millet jlisqu'à cell* 
d'un œuf depoulèi On y observe une enveloppe et un* 
matière propre rontentie sous cette enveloppe. L'enVé— 
loppe est formoe de deux plans i le premier ou l'ex* 
terne , lisse , transparent et toujours plus ou moins in- 
timement uni aux parties quî l'avoisinent , est d'une 
consistance variable ; il prend quelquefois la densité ^ 
des substances osseuses et toutes leurs propriétds chi-* '■ 
miques. Le second pu lanterne . composé de subs^ 
tance albumineuse , d'uu blanc rougeâtre , est assed 1 
icmblable à la couenne qui retêt la parois des ancien^ . 

ulcères 4 . \ 

j 
La matière placée sous l'enveloppe est aussi de na* * 

ture albuminfeuse ; elle présente des degrés très-diffi^ J 
rens de consistance et de densité. Lorsqu'elle se food | | 
le ramollissement commence toujours par le centre et i 
se communique de proche en proche.jusqu'à la circon-* j 
férence^ la matière alors est ordinairement poussée | 
àu-déhors par Texpectoration* 

Le nombre des tubercules varie beaticoiip 5 il est 
quelquefois si considérable, qu'on trouve à peine quel- 
ques traces du parenchyme des poùmonSé II paroit 
que c'est sur-tout par leur quantité que la présence dea 
tubercules est funéate $ Us gênent alon Taction de l'or^' 

gant . 
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lies , et non résolues ; qu'il reste toujours à décou- m ■ i 4 

vrîr les loîs de la formation de ces substances dans , Fondem. 
, , delà sflien. 

les organes , et les rapports qui se trouvent eiilre ces méth. denj 

formations et les phénomènes des maladies ? Le même ^ * ***^ 

voile qui nous dérobe la contexture des solides et des^ 

fibres du corps humain , nous tient également cacbésf 

les combinaisons et les modes de composition de no* 

fluides. T^os vaines distinctions importent peu , le» 

ténèbres sont aussi épaisses d un coté que de l'autre. 

Au surplus, quelles que soient les lumières que puis- 
sent nous donner les théories chimiques dan^ la compo- 
sition des corps organisés , elles sout loin de fournir la 
matière de quelques apperçus , oii de devenir la baso 
d'un système entier des maladies. Les anciens chi- 
mistes ne se sont pas cru assez sûrs de leurs doctrines y 
pour en faire une méthode distributive et une règle- 
universelle. Les anciens humoristes , les galenîstes 
n'ont jamais entrepris d'établir un système sur l'in- 
fluence des quatre humeurs qu'ils admettoient de pré- 
férence. Jamais on n'a pensé pouvoir réduire tout aux 
quatre élémens , quelque certain qu'on lut qu'il y a. 
chez nous de l'humide, du froid , du chaud bu de la se- 
cbcresse qui prédominent. Jamais encore les mécani- 
ciens , jusqu'au tems de Brown ( car ce réforma- 
teur est véritablement de leur bord), n'ont voulu rame- 
ner dans un système suivi tout à des disproportions 
de force ou à des principes de dynamique. La raison 
étoît toute simple j c'est que , quoiqu'il y ait de ces 
principes d'action dans le corps humain, et quoiqu'ils 
deviennent plus sensibles en certaines occasions , dans 
la majeure partie des cas on tomberoit dans le vagua 
et dans l'arbitraire absolu. Cependant, il faut lo 

F 4 
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^BHB»» huKe dont t\\té oc tout pas toikiotirtf k causé «ji^ 
•lie trait, cessaire* 

iifpuiiD. " 1^08 calculs des poimicmi , que Ton rcgarâeft)Tt à tort 
comme des produits coDstans de Taffectioii ou fpnU 
tèuse on rfaumatismale dans la phthiéie , peuvent airoii 
la même origine que les tubercules et les hydatidet* 
On les trouve à ta partie supérieure ou infërieure de 
fbrgane pulmonaire , mais te plus souvent vers leaom*^ 
met ; on a vu quelques personnes les rendre par l'es^ 
Jiectoration, 

L'induration des poumons est le plu» souvent le r^ 
aultat de la prësence des tubercules y des bjdstides oit 
des calculs qui , par l'irritation continuelle qvi*ils por4 
ient sur l'organe , finissent par en pervertir totalement 
ta sensibilité; anssi ces indurations aont-elles tou«» 
jours irrégulièrement répandues y eirconscrites et par» 
tielles. 

M. Bonnafoz a i^ctieilti un cas de péripneumonia 
àdynamrqne qni « fini par la gangrène des poumons. 
On ne voit dans les auteurs que très-peu d^exeroploa 
iefmblablès. On com^ott en effet que ce^ terminaisons 
doivent être extrâmcHDeot rares. Diaprés rorganisation 
et tes fonctions de T-organe pulmonaire , la tnqxt arri-f^ 
tera avant qne la gangrène ae se ao»t fNrononcëe^ 1^ 
moins qu'elle n'ait lieu que sur dae partiea cfrcona^ 
crites. Dans le fait rapporté par Tauleuir , « le poumodi 
^ gangrené s*o(froit sous tm aapect faileq&tr^, il répandoi| 
une odeur cadavérensd ; c'éftott un piiHrilage qui Vécrar 
ioit !»otis le acalpèl «» - 

lies foyers pCtruloDa^ott 1x>miquiea m forment i\ pioç 
la fonte putride^ d'un orn de plusieurs tii^rcules Yot<9 
me , d*âBt ottiUr^fl uMiu» hj âalidiM- ^oiil4guea.« f(#^ 
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S*, jmx rioO&mcdatîoD suivie de* snp^^â^oa d'ijmt: i 

partie plus ou moins considérable des poumons. ^^' ^« »««. 

« Les vomîques sont traversées par des brides qui U» i^lap^tU- 
ci^isent en tous sens. Ce sont les vatsseaux pulmo* 
D&ires qui ont résisté aux ageos de la destruction , et 
qùt continuent de faire circuler les élémens de U vie 
aii milieu des ruines de la mort ; aussi voit-On dee 
personnes qui vivent long-tems avec des vomique» 
Ci^Dsidérables »• 

w On trouve quelquefois des vomiques entièremenl 
vl'de» et desséchées , et toujours elles sont plus ou 
moins vides. La matière qu'elles contenoient s'esta 
jetée dans le 'torrent de la circulation , et s'est dis* 
sipée par un émonctoire , après avoir été tirée det : 
aq&actuosités qui la recelpient pmr laction aspi-> 
rante des vaisseaux absorbans ». C'est par ce moyeiK 
que la nature opère spontanément dans quelques ca» ' 
Itf cure des vomiques. 

L^hydropisie des poumons, comme celle de lontei ' 
Irfs autres parties du corps , a lieu ou pa» Téner^e vif^ . 
cieu^emeut augmentée des vaisseaux exlialao» , ou pav'^ 
leur dlébilité pelati^'e; elle peiTt âtre «ueevle produit d»' 
lésions analogues survenues au système des vaisseaMBo 
absorbans. Alprs^les causes étaot diQéceates et mârme 
opposées . il en résulte, toujours; des effets identiques y^ 
c'cet-à-dire , une plus grande sécré^ioa de fluides,, e|,. 
par conséquent un épanehement lympbatiqxie^ Ç^^ ; 
léaîoQ n'auroit doQCpaslieu, si ce» d^ux branches. d^,^ 
tjstême lymphatique pouvaient s!exi^|ter ég|ileme(DtV" 
et si leurs foocliof^^ Qonservoiep^eQtr'elles une juatf ;. 
proporiion. On sent' b(ien que le tcaJJtement de l'byr?,. 
dcopisi» doit e^.^^Œkei^^ stûya^lj^tC^ y a dcbiiitA^ 

© a 
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OU sùrÊrôit d^eiciiafion de Tun ou de l'antre syétâmt^ 
fu t "^* ^^* plèvres, en partidpant pluâ ou moins aux lésion» 
di»laphtïii- des poumons , peuvent préseuler, ou des adhëreucea, 
ott« des concrétions membraui formes , on même ét% 
ossifications j L auteuï ,• dans les nombreuses ouver-^ 
tuies de cadavres qu'il a faites , n'a trouve ces produc- 
tiond osseuses que sur la partie antérieure et cartilagî- . 
UQUse de quelque» cerceaux de la trachée-artère; le* . 
àujots qui lui ont offert ce phénomène , avoient snc-^ . 
cambé aux ravages d'une phthisie (Chronique dont M*. 
Bonnafox rapportoit la cause primitive à une diatbèanor 
goutteuse. 

X^uoique l'opinion qui avok fait considérer la phthisi* - 
|>iilàionaire comme une maladie dépendante d^sgland^f, . 
lymphatiques dbs poumons soit enftiàremciit gratuité)^ ; 
puisque 1 existence dô ces glandes est supposée , on n» . 
niera cependant point qu'une altération dans les glandes^ 
bronchiques ne détermine qnclqucfotsr la phthisie de» * 
b^oncbe» ; sans compter que l'altération de ces mêmes 
glandes peut êtjre succédanée à la phthisie pulmonaire -> ' 
et fiOBt là des 4ocumens démontrée certains , tant païf > 
las 'conootssaùdes pathi^logiques, q^e par les autopsie» 
csdavëriques.' . ' ' .■ 

'L^aotetn: passée (ensuite à Fe3tamén des ph^nomèiie* ' 
généraux que présente l'autopsie* cadavérique danslea^' 
aMrds organes-.' Le cœuf , et sw-tôut af6ri orei Hotte %* ' 
sotf t^trîeule rfrdrtîLprëséritent , fr^qucmitt'ént de* dilà'^> 
tsHioùs plus OIT moins 'fortes ; niats^ ces dilatations^'^ 
n'ont aucun raj)poftfievéc la phthisiie'. « 'Elles arrîverttr/' 
dkns cette maladie 'comme danÂ'tdtrtef autre cause de^* 
sTort , lorsque ylè^ inobvëmèns Si Mr respiration cort^^T 
«fttoçant à s'aftiiUfr*;' ië-iang qlrf*«àt«piasiédaris Fai^H 
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tèro piiImoDaîfe y. trouve des obstacles qui retardent e 



«on cours et Tobligenr à la fia à Varrêfcr dans roreil- f "îe^Vaft 

lettc et le ventricule droits dont les parois cèdent in- ^eJaphtM-* 

aeosiblctfnent., ainsi que les parois dp l'artère pulmor- "P^H**** 
. naire ; d où résulte upe augnoiantatioD d^, jdiamèt.rç datys 

C9S cavitës «; ; . . , .^ 

.C'est encore k des causes semblaMiss , ,p'est-à-dirA|à 

la stagnation et: A l'épfiississementdu isangquise fors^o 
. alors en caillots .pol^peux', qu^ Ton.dQJt; ^appor^er J|a 
-naissance des polypes observés quelqufifpis ftprèa ia 

jnort des pbthisiques» 

: Quant an ranaolissemeot, à la décoloration etàîa 
.flaxiditë de la substaiice meqfie ju.çpBiir , U est cla^r 
-«[u'ils sont le produit de la pbthisie oM'pUi^^t de la fpî- 
-blesse de la circulation , suite nécessaire du déPaqt 
.d'oxidation du sang ; pxidation qui est subordonnée 
,elle-niânie à ractivité de la respiration. Or, dans Ja 
.phthisie 9 quelle. quep soit la cause, la respiraM(|n 

languit 9 le sang moins chargé d'oxigène a aussi moii|s 
.4e vitalité , et la {ibfiue s y trouve enpe|(i(e qua^Ut^* 
.. Ces altérations du cœur se jCQrnn)unic[uent au pé- 
:uci|rde, en sorte que celui-ci perd dp ^ seosibilitë», 
:de son extensibilité , de sa densité , en un mot de.%a 
vitalité ; et Thydropisie s'en empare quelquefois, y 
Le foie prend. plus de développeinent qu'il n'en a our 
dinaîrement; et cela^ dit M* Bonnafox , parce que 
rhydrogène et le carbone qui sont les élémens de la 
bile n'étant expulsés que foiblement par l'expiration , 
"à raison de la lésion dés poumons , ces élémens restent 
'dans le sang , se portent au foie en pins grande quanf- 
iité; et cet organe s'engorge pour ainsi dire des élément 
4elabilç* 

G3 
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sfais le Tôle âeveoant pins graisseux qu'à Vardi'* 

et"ie *rau! ^^^^ parla surabondance de l'hydrogène et du carbo- 

^iapktlii- ne , comnienl se laît*il que la graisse conrposde decds 

deux ëlémetis 'chitniqnes n'angoseute pas égnlemeùt 

dans toutes Ic^par ties du corps P L^^tnaciatioa est ua 

des principaux cfTcts de la phthisie (i). L'ai:teur ^ Mat 

* «xpUquer c^ 'phëooiMQe j croit en rendre raison , en 

disïitit qu'une t)ie que Ton nourrit d «ne^ pâte substan^ 

iielle après Ptevoîl- ehfermëe di^s «ne cage trèsHJtrotte p 

que l'un place dar^s an endroit chaud et obscur, ikiai* 

grit maigre cette nourriture abondante ; tandis que son 

"foie se ram^yHit, devient plus gros, plut huileux y et 

finit par acquérir un volume énorme. JVn demanda 

bien pardon à M. Bonnafox ; mais le moyen quilx»* 

-garde Comme susceptible de maigrir les oies est pr^ 

' elsément celui que Ton emploie ppur engraisser toutes 

les volailles que Voti sert sur fios table»; et certe», 

lorsqu'elles ou t été nourries de la sorte, elles ne sont pat 

«-maigres. - . 

'Mais sans recourir à celte comparaison, le phdno- 
"mène que présentent les phthisiqtfes pe^it recevoir iine 
éxplicJEitioû {){uë Wisfaisante. Sfthji doute 1 hydrogène 
at le carbone , ces deux élëmens de la graisse , sont 
plus abondons chez les phthisiques. Mdh ces ëlémièBS 
éé concentrent sur le foie, dont l'action obéit aux 
^eympathies que les poumons exerceût sur lui et ée 



^ (i) Ç*e$t mt^t^nt^ de ceiie ^sp^a ^P laials^die , et pmcjt» 
paiement de la fièvre Jfate dont ellecft sioco|;Dpa^iiée ^ c[«e 
Ton doit dire arec Virgile : 

Furit atque Qrtûs depascitur ûùdaj'ebni^ 
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peuvent sa distribuer à la pdriphAîé , à râttebmCiiie ■ ^-* 

de cette concentration, qui est l'effet inséparable de la ^^ |^ tmit/ 

maladie : le défaut de distribution des sucs nutritifs ^tlàphtbi» 

tut PtiiMt 
est un des symptômes que l'on à à combattre dans leê 

phthisies , et auquel on oppose lés frictions , les pro^ 

menades à pied , à cheval , été. 

Les autres parties du corps s^ibissent divèrseè alt^ 
rations : l'on troure pres<]ue par«tout , et particulière* 
ment dans les viscères abdoiliinaux ^ des tubercules f 
dos h jdatides , des calculs : les côtes , ié sterntim , éC 
d autres os se ramoHssent , sa carient; les glandes s'en^ 
gorgent , s'enflamment , suppurent ; il se forme deà 
aphthes dans la gorge et dans la trachée-artère; le vôit# 
du palais se pblogÂsa ; le pancréas et même le niéieti- 
tère présentent dés obstructions plus ou moins consW 
dcrahles , etc. ' 

L'auteur passe à l'histoire générale de la phthisie ', 
et il commence par ses signes précurseurs. Cette mw^ 
ladie se déclare dans tous les iges ; mais le plus sou- 
vent à Tépoque de la puberté, et de dix-huit à trente^iz 
•us. « La phthisie ( dit Thomas Reid , traduction de 
Dumas ) se rencontre le plus commupdmeot parnai 
les jeunes gens d'une stature haute , éUncéé /dotil \é 
corps a jeté un accroissement rapide , qui , à l!étiroit# 
capacité de la poitrine , joignent une con^lexioà 
foible , un teint délicat , la peau fine , les peœaietM 
ronges et saillantes »• f 

M. Bonnafox s'occupe ainsi liuccessivemeot de^ 
causes communes , des sj^iptômes et du traitemëtit 
de la phthisie considérée d'une manière générale. U 
n'a pas oublié de noter la manière étrange dont s'habit- 
leut las jeunot personne» du sei^, et les nombredft 

• ©4 




(92) 

matîsme lent dans la phlo poésie, fqe.G* 'Vophfalmi 
ieJa scîen tii'niiae est dans le 5he< 1t. on phli'gmoninij ; et t o| 
""^V^k^ ^^ talmie sèclie est dans le 6ije. ou ht phlogoésie* i 
tmine le coriza dans la blentiose y l5e. G.; et le 4 
tarrhc^es oariiics , dans le 69e. G. 5 b phjmosis et; 
paraphjmosis , claoa le 57e. et dans le 6le, ; le pei 
phygus , dans le ilc* et le 68e, 5 la ficvre quarte , Ûi 
le i5e, et le 19e. ; CDiin l'auteur Uih souvent dc$ d| 
tlnctioiis si peu tranchantes, cju'il est difliclle dei 
pas eu n fondre des genres , qtii ne sont bien 5cpi| 
qne dans son esprit. Toutes rcs vaincs distinctl<| 
et ce dosartlrcî rendent la lecture de cet uuvrage t) 
faUgante. 11 est impossible de se faire un systcme 
gnlier et suivi j il faut ullir diercUer de a e,sp< 
de raaladies à cote d'autres fort dis|ïanites \ il 
aller chercher {(Lapina ifentosu dans le genre er<^sypl 
la gale dans Vhclminthèse ^ l'entorse dans le 
doulenr. Dans Vépischesie j à coté des snppressio 
la transpiiatîon et du lait, de la constipation et 4| 
accouchemens luiborieux , se trouve la diOTK'nUo d*ta 
gendrer ou la stérilité J il est presque impossible d^ 
pas voir ici un pur jeu de mots. 

Nous avons parlé des principes de cette mëtb< 
cosologîque , que le docteur Beaumes a adoptés ; a* 
avons parl<^ de la rompositiou de Touvra^e ; noua 
dirons rien du style, qu'on n*ait déjà pressenti, Dj 
Ton s'est Rpporru de ces dénominalions barbaj 
dont fourmille cettfi nosologie; et cependant nous avi 
évité de rappeler celles qui sont trop chot]uantes. 
ouvrage est donc hérissé d\in fastidieux néologrsiiH 
il est malheureus: qu'on fasse parler à la médect!! 
un langage ét«thDge et ridicule ^ ce n est paa une ■ 
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«t^ de créer de nouveaux mots , quand nou^ arons ' ' M 
$la maia des synonlmes nombreux. Ceux qui écri- dela'soien! 

itbiea, ne sont pas embarrassais pour le choix des ™^î^*..^^* 
^ j . 1 . maladie*» 

tressions, l^uand onv, conçoit clairement , on a 

be<%oin de s'exprimer de même ; et pour cela 

noms reçus doivent suffire. Après tout^ ces bar- 

ismes et ces incorrections sont si communs , que 

5 y eussions moins insisté , si nous avions 

ivé davantage à louer dans Touvrage que nous 

lysons. Notre critique a été sévère , parce qu'il 

nécessaire de rappeler les bons principes , et d'é-* • 

er les faux et futiles systèmes. Il est nécessaire 

prémunir contre ces idées fautives , qui ne servent 

la connoissance ni à l'art. Il nous est infiniment 

il)le de présenter ainsi l'ouvrage de M. Baumes , 

fesseur d'une école lliiistre , auteur de plusieurs 

s traités sur l'art de guérir.Xa marche qu'il a tenue 

t faiitive ; le sentier qu'il a suivi l'a égaré ; nous 

ippelons à ses illustres collègues, qui, bien loin 

liipter une doctrine mesquine et trompeuse, se 

ont à des travaux dont l'utilité éclaire notre science 

tant d'apperrus neufs , grands et fertiles ;» nous eu 

elerons même à M. Baumes un jour , s^il veut se 

vaincre que Topinion que nous portons de son 

re ne nuit point à celle que nous nous sommes 

e de ses talens et de sa personne. Nous avouerons 

n que son ouvrage contient une partie de dé- 

s qui peuvent guider les médecins dans l'étude 

rhaque espèce de maladies ; c/est la partie biblio- 

hiqueet la synonimie qui accompagnent les genres 

es espèces. Cette partie d érudition doit servir aujL 

ticieus et aux étudians , et leur éviter beaucoup de 
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Jc«itA de régime que l'on se permet comtniLia^nv^nt^ %\ 
èt"le u-ait* ^'^«^^^^P çnsuite latraD^n^ission diigermedelàphthisiq 
4lel8philijL--.pm- la géuëratioii, .et il prouvç que le pèrç phthisîqnç 
*>i fv-r ' .peut i^^primer au germe qu'il fëpoodc le principe du 
mal dopt ^1 est f tlefqt , maigre que U mèrç en soit 
exempte 5 que de son coL^ la mère peut pomnjiiniquer 
au getrme quelle développe f^t dont elle fournit les Ut 
néamenj^ , le principe de l'aifection pjithisique dont 
~~ çlle e§t at^eintp ; qvc les pçumons de l'enrq.n^ d^s l^ 

^0; dp Ja mère peuvent coutracjçr la . disposition 
p)^liiivc|ue saps. aucune. ti;ansmÎ35io|)jiçrj^ditaire de ^ 
part du père. pi j^e la mère , c'est-à-dire, que les pou^ 
9iOj^$ dp fœtqs ppiiycrjt cou^r^ter les tubercules, h)f da- 
tidei^ et antres allflfalions. qu^ produisent^ la plithisie: 
il.îCpsf pas rare .çn cfTet^de vpjr à^^ enfen^ nés phthi si- 
gnes , et dont le père et la mère jouissent d'une bonne 
santé venfia qu'une mère peut, transmettre au fcrtus 
gui^se flpvploppe dans son sein, la phthjsie dont elle est 
aççidpntellemeijt atteiiUe pendant ^a jgrpssessp. 

i^Xi'aMtfîni: agite encfiiiteiipe question non moins imporr 
tilnte y mais plu$ pqinte§USe '^pje^t la qqajité contagieuse 
^Jia pbt^isio pajr l^-^cpl^hilation, en £iis{int djc^ouvep; 
liires d^ ijadftvres ,',et ,piai(,l'fi.sage dfiS'.l^^rde^ ec aulref 
«Sets qpi'Qu( servi à .|ina. {^firsonne phtj^îsiqpe* Il sq 
4^id0 ^pur l-i^ffirm^f Jjp , et cjte à l'appiii de. la pon-r 
i^ipa.4fi.l^.pl?thisi(i,B§r pçs^ naoyons. un gr^d nopa^i 
bro de faits bien constatés. Mais il reconno|t aussj 




_ - impunen^ent, -_, 

l^pnnaiox ajoute ep outre que la mort diminue sin- 
gulièrement les dangers d» la contagion de la phtbi-r 



¥ ^ 
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H9 (i) f et quo Ton ne citQ aucun AAatcm^^tjQ devenu 
pulmoniqi^e pour avoir disséqué les restes inanimés ^^Ya t^lî!' 
^es personnes mortes.de cette n^aladie. On e^t donc delapùt^l- 
tutorisé à regarder cpmme 4énaée^ de fondeipeus les ■■ ^•" 
jiraintes de Morgagni pt de V*}salva ; pwptes qui or|l 
empêché ces habiles scrutattîv' s dp T^-nafomie pallio- 
logique 4e nous laisser un plus graqdnqipl^Fe daiitop* 
lies cadavériques 9ur la ph^hlsie^ 

L'auteur trac,e le tafelecui des sjmplômes 4ont-s« 
comppsq 1^ phlbisie^ ^9. les suivant sucçes;siyement 
daus les trois époqiies pu périodes de la maladie. I( 
analyse ensuite séparément chacun de ces sj mptômei 
pour, efl 'bien connpîjtre Tprigine , ^ Cj^qse et J'i.a- 
' fluenc^, . 

Les ruptures et les érosions des vp.isscaux panguinsc^u 
poumon auxquelles on avonlu attribuer les hémoph^hi-r 
sies sont, s'uiyanU^aiifepr/pufcmenf imaginaires, aiqsi 
que le prouvent les autopsies cadavériques. L'action au- 
gmentée ou diminuée des capillai^rc^ sangpius porte de^ 
toute§ parts sur ' le? surfaces muqueuses ^es bronches 
une plus ou moins grande .quantité de sang ^ qui es( 
chassé ensuite aurdehors avec 4*autant plus de rirpidité, 
que les mouyemens d'expiration précipitent sa softie. 

On a donné beaucoup' £rpp d'àt'(ention a Tcxaipca 
4es cirachats purûlens dans la phthisiç. Outre que ces 

■ ! ■ ' '■' " ■■■*■■ ■■ ■ J '»' M -l t- ' — - 

[•] On Ht (tans Mprgàgni êé pauage oité dlaprls Tsbrand. 
Diemerbroeek ^lé Pêstt , i. « , o. 3 , adnot, lA. KMa^m j^m 
flûui0 perftigêratum , mui$o quidtm minus coatagioëum sjit qy^m- 
torptu m0tiosum pivens : JEiftst, XLIX §. 32. OpIuiop-queMor-; 
gagnl cherche, il eft yrai ^ à aombaiirc^ et pèiae à <l^-t 
iraire. 
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ertcliats yMientMiivànt qu'ils viennent deaihembrànet j 
kHeV"n'^" nin<)uénses ou sdreuses , des tubercules ou dés 
dtliipliibUcrlaDdeè bron<:liiques , des bronches oudeieurs diri- 
sions , leiu- présence ne fournit pas encore un signe cer- 
tain de phthisie ; car ils peuvent être produits pa^ ht 
, suppuration d*une vomîque ou d'un seul tubercule , et 
alors rindividu jouira apràà leur expuition d une tanU 
parfaite. Enfin le pus qu*on expectore peut venir d^ 
einus frontauxyde rarrièr6*>boucbe; du larynx, de latra- 
ehëe-artère , etc. Ce n*est pas de Texamen minutieiix 
d'iin syniptocne partiel et qui n*esfc que secondaire, 
mais bien de la juste appréciation de Tensemble-de la 
maladie, que le praticien éclaire peut déduite les signés . 
anamnestiques , diagnostiques et pronostiques de la 
lésion qu'il observe. 

M. Bonnafox attribue la courbure des ongles , qrto 
Von remarque chez les pbthisiqucs^à la diminution ^^ 
pannirule graisseux sur lequel repose Fongle. Cotte 
idée tojule mécanique est peu conforme à la nature dés 
faits ; car la courbure des ongles n*a point lieu dans les 
tmaigrissemens qui surviennent à la suite de la plu- 
part des maladies , soit aiguës , soit chroniques. Les 
ongles jouissent d'une vitalité qui leur est popre , et il 
n'est pas élonnaîit que dans telle ou telle aiTection ils 
subissent des altérât iobs particulières. 

La pblhisie suit le plus souvent une marche lente » 
cbroniqy» ^;au point de se perpétuer peqdant Hn-afisez 
graad jii(tmiM*e d'années* Jae^r , dans la collection de 
'Baldingery tom. IV, rappprke une observaiioo 4b 
phthisie qui a duré plus de 20 ans. Mais il est aussi 
des cas dans lesquels celte maladie parcourt ses pé- 
riodes avec tout» la tapiditd des lésions aiguës do la 
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foîtrîno; Morton an a rapporta piuéieori exiBRiplan. 

Cette difieronce tieat à la varidid des sexea , au tempe- ^^l^ *traiu 

Mmeiit des malades, mais sur-tout À la nature de la ^5^* R^^^* 

sxopiilib«' 
cause qui a produit la piithisie. ^ 

L'auteur passe aux considërations gëaArales rslaltrel 

•n traitement. Après avoir expos<$ rapî dément les opiv 

iions illusoires : i^. sur le principe déUtère que coa» 

tient le sang des phthisiques , sur rinflammatMKi de c# 

fyîdc , et sur son afflux trop coosidërable vers les pot»- 

ttOBs ; ce qui a fait conseiller les saignées rëpétâes^ 

mut tabidus fuerit œger } %^. sur les prétendues lilcé»- 

ittiona qui se font aux poumons dans toute espèce de 

fhthîsie ; ce qui a fait prescrire exclusivement lep 

mbstances pectorales , balsAmiques , valnén^ires , etc#; 

ï 9*. sur le principe imaginaire d'âcrimeme qui a fait 

t administrer avec profusion les incrassans , les béchi"*- 

^ ^ues y les iovisquaaas , etc. ; Jf*. enfin , sur les matièfiai 

' âambrales , les particules morbiCques qui eogouent le 

poumon ; ce qui a fiut préconiser l'usage des purgatif^ 

des éxnooctoires , etc. ; M» Bonaafox examipe aueces^ 

livement les bons ou les mauvais eCbts qui^doii^ent té*- 

solter ile chacune de ces diilërentes méthodes dans le» 

Iffois époques de la maladie. Ici il ne considéra leur en»- 

ploi que d'ime manière générale ; il assignera leurs im- 

dications spéciales , lorsqu'il traitera s^parémeiit dei 

chaque espèce dé phihisie. 

Xa saignée tour-à-tonr préconisée ètptoscrite pat 
des médecins recommandâmes ne peut convenir que 
ilans les cas d'une diathèse inflammatoire bien pro^ 
noncée ^ ce qui se rencontre assez ratemeni , et eeqttf 
nVlieu sur-tout qite dans les commèncemens de U 
maladie^ L'hémophthîsie et la rougeur deè 'potameHeé 
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.ÊBBSTSS sont bien loin de caractoriser FeYÎsfcence de QeUètliftit 
But I» ïiai. , ^ i i . . , x # i* i i s. 

«t le trait, thqse phlogistique ; et c est a tort que i on cberch^nitt 

'Jl*^^** d'après cos s^uU symptômes à diminuer parla saîgoét ; 

la surabondance du sang qui aé porte aux poùmoDS. 1m 

crachement djè sang et la cbloratîoade la face tiecoent . 

i^lors , comme nous rêvons dit, ànne exalratiob de 1^ 

sensihiUli des exirémitës dos Taisseaux capillaires, oa 

à Factloil dimiiiuee de leur vitalité, propre. Or cet cùr^ 

constances sont entièrement indépendantes de laqnadih 

tité du sang , qinse trouve presque- ton jours, »aucoiH 

traire, ccmsidérablcment diminuée vhez, les phthisii» 

ques^ par suite des .lésions profondes de Torgane téê* 

piratoire , doritles fonctionfi, homme, on le sait , cbns- 

litiventle-printipal appareil de la saoguiiîcation. »- « 

Le lait , MÛvant Tauteur , est généralement préjudi^ 

ciable aux personnes atteintes de pfalhisie^ en tant.qut 

^•Ue maladie « dépassé.sa premiture fiéfiode, M. Boo^ 

nafox.trouye dans le lait comme substance animale lui 

{irincipA; (Eèxcttation qui doit activer Fimtation putr 

«coDaîre ; «mais-toutes les espèces .^er lait n offrent pafl 

lesmèmiss inconydniens. Leur utilité peut être calculée 

dans t'ordré suivant t lait de jumobt, de femme ydi'â*»- 

-f»esse , de v«ohe , de brebis,' de'cbèvre ; en stïrte: que 

-celai de chèvre est le moins appropdc. Je ne satirdîi 

«ftddptetantièrement cet a.vi^ ,r6xpéi-idnce m'ayaôL a{lr 

pris que dans quelques circonstances Tusage duUitda 

femme, rx>vf^e dans la derjiièrc période delà phtbisie, a 

(irodqit les.pli|s salutaires, eflpts ; ijL ne s^agit pas ,Je 

pense , àjs rechercher si le lait .es^ n^iisible ovi ptile au^ 

phtbisiquef, niais c'es^ encore iin travail à faire que df 

préciser les circonstances qiV T^n doit y avoir x«f 

fiours^ e^ de dé^f^rminer queutes sont le3 çspèçe^ ()f 



Wc qu'il faut préférer dâru:tel ou tel ôcs <te pbthtsie* 

%.'M. Boanafox mé paroit ausrsi avoir' décide d'une ^"J '• »«'• 

. et le trat». 

manière trop-aibsolno la question relative au choix delà phthiî; 

Ane température froide ou chaude , humide ou 5^. "^P'™***' 
4be;et à Thabitatloa d'uu sol élevé ou bus. Il s'est 
fmuoocé auârsi indistinctement contre Tusage deii 
eaux xniDérales acidulés ferrugineuses^ sùlfiireuses'; 
(••iftre les cordiaux^ etpriiicipalement contre le quin<^ 
frio^ L'on sera étf^naé .s«tis doute que l'auteur aa 
, 4Qit décidé à condamner ces derniers moyens tbéra— 
imtîques saus distinction / lorsque sur -tout Ton voit 
I qoe dans le courant de son ouvrage il a mentionna 
- plusieurs fois les modlBcations de la vitalité particu* 
I lière des organes pulmonaires, c^ui doivent; nous déci«* 
I 1er sur les avantages ou les incouvénieas.de: ces subs- 
tances^ c'est-à-dire, l'action augmentée ou dimiouéft 
4e 1^ MNQsibilité des poumons (i)ir 



M Le qtrînquina e^t d'une très -grande efficacité contre i4 
j^thisîe en général. Sans citer ici ma propre expérieuoe et celle 
d^aoe foule de praticiens recomiuandables , tels que Tord,. 
Werlbof , Sthâl , Hoffmaan , Stoll , Qoarin et I«ée§«;k qui 
a éprouvé «ur lui-même letbons effet^de i'éoocce dia-Périat 
.éontre la phtbisie ,je nie botnerai à citer l|^utpfit^ d^ Mortoi^y 
le premier, du moins à ma connoissanc'e , qui ait emploj^é 
ie médicament contre la maladie dont nous nous occupons. 
t)ans sa phthisiologîe [ Genèjee 1737].» il nonifille fortement 
le quinquina o^ontre la pblbîsie, qui vient à la suite des 
fièvres intermittentes" [ pag; faT* ] ; daifs'céîle qui "a itê\i 
tvee des tacbes scorbuftiqnes et sTveô -Pli'ycïrôpïj^e' [131 ']• 
ftoDtre la pbtbiste rbomt^isméie f IT9y•/con?re*^artbriil- 
qae [ 122 ] ; dans la 3e. période d^s ''pflt!l^!^!i/*ÇlI *gttiéi»al , et 
fais les iièvre^ putrides qui surviennent alors, [7^, Z4&y 



messssssm A{nrèa eét g&jralittfs j sur lesqnelles je né pMx do«t , 
't*! ^*t aU °^ ^^^ ^^ apperçuSy Totiteur pUce la division dfltl 
]^1« pbUii.. genres et des espèces ^t la phtkisie. ^ 

at^puUn. j^ premier genre , la Fhthisîe idiopathiqile , fàh^. 
nant son origine dans la popré substance der p#o» 
mons, contient comme espèces les> pkthisies hjiaA^ 
geoëe, tuberculeuse, calculeuse et glandulevoiv . 

Le deuxième genre , la Fhlibisie sjmptomi^qiik 
«ontradëe par suite d'nne affisclion étrangère qtriVeft 
portée sur les poumons , embrasse les pbthisiefe eutf- 
tbématique , scorbutique, vénérienne , par fièvre gratt!, 
■erveuse, 'puerpérale^ arthritique, rhumatismafe , nt^ ; 
^itique , scrofuleuse , par abophie mésentérique, 
/ <«nlin la pbtbisib dépendante de la suppresoioli on> 
de la dimînuiion d'un dmonctoire , soit n«tu]«l, Heiie 
mtîficieL 

Le troisième et deraier genre ,^a ]Pbihisie el»néé(C^. 
tive à une affection idiopbatique des poumons , com^ 
prend les phthisies pléthorique , catarrhale , asthmati- 
que, péripneumonique , pleurétique , et celle qui suit 
^elquefois les contusions ou blessures à la poitrine. * 

Sans, me pernaettre aucune réflexion sur cette eltf* 
atficàtioB , qui nw paroit susceptible de modifieatîoiH 
tttiles , je vais , avec l'auteur, sorvrcf les difiRSrentes esptf* 
qu'il â établies. 



249] 5 tofin daps la phtliisie hémophthitiqiie [90,98, 99J. 
U assort mèma qu* , lorsqu'on en lait usage de bonne heu|» 
eootire las bëmophtiiijitMi bsjbitntUss^. on prévient tonTe^t 
U dégfoécsli»a j^i^Ukisî^iii^. 
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IP&ïMiBR otNitt. Phthmes idtàphàtkfU^ 

Première espècf , Pliftbiaie hyéàûf^éa&e. D'aptôs ce ■ - .^ ■ ' 
fuc nous avons dit plus ha«t, fes hydaûdes sont pl«3 ft'^fp "u^ 

loavent l'efTet que la cause de la phthisi«. Lorsque la cleiapkthU 
j -v • . !• i* .1 litpulin. 

otmiôre circonstance a lien , 1 ^ipectoration de por- 
tions d'hjdatides est le seul symptôme qui puis5e nous 
auurer de leur existence. Au surplus , le didguostic 
«t la thérapeutique de cette espèce de phthisie res-» 
tent encore à établir ; et Ton doit se borner à diriger 
ratteation des praticiens vers ce point de la science 
médicale. 

Deuxième espèce , Phthisie tuberculeuse. 1Le% tuber- 
Cilles deviennent quelquefois la cause essentielle de la» 
I (hthiue ; mais ceux que Ton rencontre dans la pltt«» 
- part des pbthisiques sont en général Te résultat d'un^ 
antre cause à laquelle la phthisie est elle-même subort 
tonnée» Nous avons encore ici la plus grande ohsctf- 
cité de diagnostic par rapport à ces produits inerts de 
la sensibilité des poumons. Le traitement est loin d^ 
présenter des résultats constamment certuinSé Ici Tin* 
dication se borne à changer le mode de sensibilité des 
poumons , ce qui peut se faire en portant dès le com^ 
meacement de la maladie des principe^ d'irritatiott 
plas ou moins actifs sur les. différentes parties du sys^ 
Urne dermoîde. 

On doit en dire à-peu-près autt^nt des 3e< et 4e. es<» 
pèces y ïes Phthisics calculeuse et glanduleuse. En gi$* 
lierai l'art n'a que très-peu de ressources contre les 
phth&sSes , dopt la cause existe primitivement dans fin 
propre substance des poumons. On Tes recotonditrfty 
du moins . jus(|u'à da noaveUe> recherches ^ pltitdl a 
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m ■ rab8eiic^.âeV6n8ei)[ible^4?' «ymptômes qui cariiietéri* j 
Sur la nat. sent les autres genres de phthisie qu'à des symptômes - 
âelapbtki- I^pi^^ î mais du reste 'f CM sbï'tes de lëaions du p<Ai- . 
âieikùlm. mon sont beurefuàeiûeiït assea? rares. 

11^4 GsKRE^ PhthUies ^j^mptotnatiques: 

Première espèce , Fhtlusie exan thématique. Là stip^' 
pression d^lue druption quelconque , produisant les 
symptômes généraux |qucf présentent les phthrsIqués.V 
fprme les çaraclères ae cette espèce; l'indication se' 
borne à reporter sur le système cutanée, à Talde d'excî- 
éans appropriés , ViiTitation qui s'étoit jetée vicieuse- ^ 
ment sur les pcHimons , soit par le transport (f une 
hiatière humorale, soit par un simple dé'plaoemenft 
(Je la sensibilité exaltée; tlfiéoriés qui , quoique dlSereb*' 
^s, peuvent également rendre raison des niétc^sfases y 
dont Texlstence est incontestable. . 

, Deuxième espèce , ïhlbîsie scorbutique. Syi^pt^H 
mes de phthisie chez un individu déjà afîecté de scorf 
but. Le.traitement doit cire mixte , c'est-à-dire , quW 
le dirigera à-la-rfoîs contre le scorbut et contre \i, 
I^hthisie, mais principalement contre le scorbut; celui^ 
ci étant considéré comtme la cause détcrihiiiaiite de Û 
lésion de^ poumons. 

Troisième e&pcce , Phtbisîe vénérienne (Su ioii enf 
^ire jutant, de cette espèce : mais ici le diagnoéîU 
est plus difficile , lors du moins que les premiers 
symptômes vénériens se dirigent d'abord sûr la'poî-^ 
irine. Il faut alors .la plus grande perspicacité déU 
][>art ^u praticien , ti beaucoup de franchise dii cole 'di 
Vnalade. ' * . . . ' '' 

Quatrième espèce , l^btbisîe suite ik lièvre grare, 

II» 



Xcs fièvres m^nîngo-gastriqnes , adéno--ni^Ding(fQ9 , fmsr _^ 

mais sur-tout les adynamiques , les ataxiqaes et les vV ? "**• 

adéno-nerveuses produisent souvent -la phthisîe , soit delà phthiw 

I , , • 1 ; ' sic pain. ' 

en portant sur l organe puimonaice une impression de- . < m^ 

bilitante , soit en se terminant par un d(^pot critiqua 

pour la maladie tëbrile , lequel dëpôt se fixe sur une 

des parties de Torgane pulmonaire. Dans la premier» 

supposition , on emploiera avec succès les boissons 

. toniques , une nourriture fortifiante , et tous les moyens 

, 1 V^^ peuvent exciter la vitalitd des poumons. Le second 

^ cas est bien plus grave , et laguérison plus diflîcile : il 

^ l faut se borner à soutenir ou à relever les forces dç la 

i nature» afin qu'elle puisse chasser par l'expectoration 

\ le dëpôt que ses efforts vicieusement diriges ont port^ 

^j sur la poitrine. 

s. ÇinquièmjB espècct; Fhlhisie nerveuse. « La phtbisiai, 

? nerveuse est cet état dans lequel les poumops 9 pajç 
}-i aaite d'une actiou directe ou indirecte de la part des 
>f nerfs de la vie animale , de la vie organique , ou da. 
Et ces deux espèces- à-la-fois , présentent les désqrdrea 
i\ foccessifs de la consomption. » La phthisie peut dono 
•F être la suite de Thystericie , de Thypocondrie , de ll^ 
i manie 9 etc.^ elle admet dans ces cas le traitenienlj 
approprie à la maladie primitive. 

Sixième espèce ; Phthisie puerp^rale.,A la suit^ 
des couches , par la suppression des lochies, et paj; 
le défaut d'excitation des mamelles , on voit que|« 
qoefois se dëclarer tous les symptômes de l» phtbisiji j 
Lieutaud et Portai en ont rapportjé des exemplej^ 
Provoquer l'ëcoulement des lochies , ddvejoper Texci- 
' tabilité dans les parties qui l'ont perdue, telles sonÇ 
Jita indications qai se présentent; c'est au praticica 
Tome XX. W^. XCIII. Prain H 
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I à les remplir par des moyens approprias d'ailleurs wt, 
Sur ia nat. circonslaoces iudividuelles , que lui seul peut appev- 
d? la phthii Cèvoir et juger. 

«upoiai. Septième espèce ; Phthîsîe arthritique. Sans entrer 
dans de grands détails 'sur les maladies goutteuses , 
dont « M. Barlhès, dans un ouvrage qui répond à Tëclal 
de sa longue carrière médicale , vient de fixer la doc* 
trine » , M. Bonnafox assigne comment la mobilité 
extrême de l'afTection arthritique la rend susceptible 
de porter son Influence morbifique sur les poumons* 
De'tourner de cet organe rirritation qui vient de s'j 
concentrer , et veiller ensuite à ce que cette mé- 
tastase ne se renouvelle point ; tel est le but que Toa 
doit se proposer. On peut y réussir par les moyen* 
connus, mais dans la première période de la maladie 
seulement , elr avant que les poumons n'aient été for^ 
tement attaqués. , 

Huitième espèce ; Fhthisie rhumatlsrnale. Ce qud 
nous avons dit do la phthisie arthritique , s^appllque 
' également à la phthisie rhumatismale. 

"Neuvième espèce 5 Phthisie rachitique, ëcrpoelleusey 
et par atrophie mézentérique. L'analogie de ces trois 
affections n'a pas permis de les séparer y en les consi- 
dérant sur-tout comme cause immédiate d'une espèce 
particulière de phthisie. La coexistence des symptômes 
dé phthisie avec les désordres qu^entrainent les trois 
affections dont il s'agit , constituent le diagnostic de 
cette neuvième espèce ; le traitement se compose de 
tous les moyens qui peuvent porter sur ces parties 
Fexcitement qui leur manque ; ainsi on emploiera l'é- ^ 
lîxîr amer de Peyrilhe , le syrop de Bellet , les antî- i 
scorbutiques , le quinquina , les eaux minérales fersu«, J 



|ineâses sttr-tout, lés teintures de rhiitîarbe , lès fric- 
tions sèrhés ou médicamenteuses, ctc« Çurla naîl 
Dixième espèce ; Phthisie par sunpression'oiï par dî- aekiphtbi4 
fninutîou d'un ëmonrtoire , soit iiotitrel , soit artificiel, "*P«^**< 
'Dans cette espèce de (htliisiv^ b.éri. a'ùàe à fecdil-» ^ 
loitre, et qu'il est très-impoilanfc dé 'ct^if attredès te 
i principô , il se présente deux iiidîcàtioiîJi gJn^rales ; 
\ la première consiste à r»iviver rumdîît-toîre sttJSprîm^ 

ioa diminue soit par 1 art j soîtpHi'id fcalurd *? et hi 
leeoade j à changer le mode 'de la* sdWsîbîî'ité des pbii'- 
l^ttoos, en excitant artiricitlVemetlt' rVri' af^Crè système 
C forganeSi « Si l*ëmonctoire ,' dortt 'Iti 'Srtppriession oïl 
^ la diminution affecte noorbifiquement la [^orh*în6 , n'ap^ 
liaient pas à Toi'dré naturel des ^'v^cuatious ^ le prà-» 
- ticien ne s'attachera ()as à rëtatiïir ce$ évacuations ^ 
i iont l'existence hti se perpétue qîiati détriment de la 
K0té; il débarrassera l'organe pulm,9 navire , en provo-* 
^oant sur des systèmes opposéf^u^ç, excitation qui paf 
l^alyse la sensibilité de la poitrine^^Pé toiis les organe^ 
tfn'il peut ttiettre en jeu av^c un i^v$,9>^ge bien pro- 
tiooc^, le système dermoïde mérite ja,préfëcence<CesJ 
tuT'tont sur la peau qu'il faut porter des ëxcitationl 
Hiëdicamenteuses par les bains chauds , les frictions ^ 
Itt ^pi^pastiques ^ etc« »« 

. On doit rapporter à cette dixième espèèé la phtli^ 
•ie des chloro tiques y qui se. présente assez souifAOtlb 
l*ob»en*atîon. La chlorose tient ^ en dernière analyse ^ 
Anne diminution vicieuse de la^ san^nification, pto^ 
;*tkite elle-même par le défaut d action du système gé'< 
Tkiinl de la circulation qui ue reçoit point, à Topoqu^ 
^ la puberté ^ de la part des Organes de la griiéiaiion , 
i énergie , ce surcroît de ten néc«s9aires pour l^éta^ 
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blîsseqaeDt.du &u^përIodique,«tpIi]s ^oéralemeBtponp 
S«rUirat ,. j. ^. ' •/ ta i\ i i 

•liA.tiait. 1 irradiation des mouvemeDs vitaux. De*la la langaeur 

^ îuèîi**'" cachectique i la foiblesse iiDiverselle , Pëmaciation , 
...... la toux , la phthisie enfin qui se dëclarent. Le pr»* 

ticîen fera usage alors des moyens à-ia-fols capables 
. de donner de. l'éx^ergie à la sangulfication', et de ati- 
.n\uleF le système qui peut seul, par sou influence , com- 
muniquer une impulsion forte à (oute la circulalion^ 
Ici , par conséquent , les emmeoagognes , dont le cboii: 
doit être d'ailleurs dirige suivant les circonstances io'*^ 
divi duel les , deviendront des spécifiques contra la 
phthisie , sur-tout si on les emploie dès Torigine dm j 
la maiadie. 

IIP. Genre. F hthisies consécutives à une affkction\ 
idiopathique des poumons^ 

Première espèce ; Phthisie pléthorique. « Si le saiig ' 
l'arrête dans le parenchyme des poumoDS , si dans sa '* 
trop gi-ande affluencë il distend' les parois vasculairesel 
provoque les dangers de 1& phthisie, la cause de tous ceî 
désordres peut appartenir à un excès de sensibilité des 
capillaires sanguins artériels et veineux, ou à.unedé* 
biiiré de ces fiiêmés capillaires \ de manière qu^ là ^ 
phthisie pléthorique n'est pas uniforme dans la caust ' 
qui la détermine. Les secours thérapeutiques doivent ' 
wrier comme cette cause diamétralement opposée». 
• La phthisie pléthorique se divise donc en active ef 
en passive ; et d'après cette division , il est facile df 
' prévoir les symptômes qui appartiennent à ces deux es- 

' pèces de phthisie pléthorique ^ aussi bien que le trair 
tçmeut diSerent qui leur convient. 
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Deuxième espèce; Phlhisie catarrliale. L^on sait 
Jepuis long-teraa combien les maladies catarrhales ^^'^[^^f^JJf^** 
sont «usceptibles d'amener cette d^génëratîon spéciale deJaphtlii-. 
de la sensibilité pulmonaire qui constitue la phtbî- ^ 
lie. On en a eu sur-tout des exemples nombreux à 
Paris , à la suite de l'àSection catarrhale de Tan XI »• 
Dans cette espèce de phthisié , que précèdent toujours 
les symptômes de catarrhe , on emploiera avec succiès 
la camomille romaine , le quinquina , le vin , le liched 
d'Islande , le polygala de Virginie , et spécialement 
le gayac (i). C'est princi[^alement dans la phtbisie ca- 
tarrhale que l'on voit des crachats, même purulens , 
•ans qu'il cTxiste la moindre ulcération des poumons , 
comme l'ont prouvé de nombreuses autopsies cada- 
vériques. 

Troisième espèce ; Phthisié asthmatique. L-asthme 
est quelquefois suivi de phtbisie ; la raison en est faciU 
%L concevoir : Lieutaud en a recueilli deux exemples* 
Lorsque cela a lieu, il faut se hâter d'y porter remède: 
les inëthodes thérapeutiques doivent être dirigées d'a- 
bord vers les indications de l'asthme , et ces ludica* 
lions varient suivant que celui-ci est humoral ou con-^ 
irulsif , sec ou humide. On doit ensuite chercher 1^ 
fortifier l'organe pulmonaire et à en changer le mocle 
de sensibilité. On emploiera pour ce dernier eifTet les 
b^ins ) les frictions , lés exutoires ; et à l'intérieur d« 
légères doses de quinquina et d'opium , le polygala^ 
le lichen d'Islande , la gomme ammoniaque , etc. 

Quatrième espèce; Fhthtsie përrpneumonique. Lôi7- 



fi] Voj. •• que j'ai dit à cet égard , toiH. XIX. 

H 5 
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que la p^npoeumonie menace de sa terminer par !• 

et le *tràit. p^ithlsie ; comme colle termiâiaison est toujours fatale, 

^elaphihi- ^Jnsi que Pa observd P. Alpin (i) , pn doit aviser aux 

.♦ '- moyens de s'y opposer le plus promptement possible» 

. Il faut pour cela employer d'ajbord le traitemeot më- 

thodiquedela pëi'i|>iieumonie approprie à ses différentes 

espèces 5 car c'est piesf||ie toiijpurs parce. que la përip- 

lièumonie a cté maUrait^'e et mal jugoe , que , vepant k 

ce prolonger au-delà de sa durée naiurolle, le poumon 

f'affoiblit et s'iiifiliie: il s'} forme des vomiquea, des 

cpanchemens ; et U phtbisie se diéclare. I^es mëthudes 

eëndrales de Iraiumeut indiquées poiu* les deux es*» 

pèces précédentes sont parfaitepien|; applicables h 

celle-ci, 

Espèce cinquième; Phthisie pleurétique. Quoi qu'en 
«Lit dit M. Portai (2) , cette espèce e:çiste bien réelle^ 
|nent , et il n'est pas douteux aujourd'hui que rinflam* 
lHation des plèvres dégénérée ne con>munique aux pom 
inons cette léslop spéciale 4e leur vitalité prppre qui 
constitue la phfchlsie, sans çonripter qiie la lésion des 
plèvre^ s'étend presque toujpiurs aux poumons , et que 
)a péripneumonie se joint à l£|. pleurésie d^ns le plu9 
grand nombre de cas^ On doit rapporter ici tout cq 
que nous avons dit sur le diagnostic , Fétiplogie et I9 
fraitement de Ja phtbisie péripueppionique^ 

Espèce sixième ; Phthisie par contusipn pu blessure 
4^ la poitrine. Nul doute que les contusions , les 
çl^îtles et les plaies pénétrantes qu ppn pénétrq,ntes d0 



Trrr- 



fi] VefrûBsag. vit. et morte y cap XI ^p, 58, 

[2] Oiservationj; sur la nature e^ |e til^UmeAt dp U pbtlû^ 
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puissent déterminer la phthisie. On pourroit citer à 

l'appui de cette assertion une foule de faits conclnans ; ^"Je ^raU*. 

mais indiquons plutôt les moyens de parer à ces acci- Anlaphibi- 
, ... . . . j , / . sicpulm, 

dens. liCs premiers soins consistent dans un bon trai- 
tement de la contusion ou delà plaie; les soins consd- 
cutifs doivent tendre vers la sensîbilitë pulmonaire, 
qu'il faut tâcher de maintenir ou de ramener à Tëtal 
naturel par les remèdes généraux qui ont déjà été mèn* 
tionués plusieurs fois. 

' Ici se termine le travail de M, Bonnafox de Malet, 
Malgré que l'on puisse lui reprocher quelques imper- 
fections dans la distribution méthodique des genres et 
des espèce», des opinions exagérées sur certaines par- 
ties du traitement de la phthisie , plusieurs ipcxacti— 
tudes de style , et su):-tout des néologisme» un peu 
rudes , son ouvrage présente cependant un très -grand 
intérêt. Il fait sentir la nécessité de ne point traiter 
^d'une manière identique une maladie susceptible d» 
revêtir une foule de formes ; il signale chacune de ces 
formes y et assure ainsi la marché du praticien qui , 
dirigé d'après ces vues méthodiques , pourra donner 
plus de régularité et plus de certitude à son diagnostic, 
à son pronostic ; et obtenir aussi , d'un traitement rai» 
sonné , des résultats plus souvent favorables. ^ 

f . J. DOOBLK , M. M. 
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Traité des moj^ens de désinfecter F air, de prévenir 
la contagion , et d*en arrêter les progrès ; par 
L. B. GuYTON-MoRVEAU, membre de Flnstitut 
National de France , de plusieurs Académies et 
Sociétés savantes de France et Etrangères , avec 
cette épigraphe (i) : 

Vîraper mcfluUim serpunt eortiagtavulgits. VlBOlLR. 

L'auteur de cet ouvrage . qu'il s 'ffit de nommer 
moyens /«'e pour rappeler lia savant c<*lèbre parmi les chimistes, 
dé mfecter |^ dJvis^ son travail en quatre parties que nous par* 
courrons rapidement. 

Dans la première partie , il donne un précis histo- 
rique des rumiu;ations par l'acide muriatiqne. Le pre^^ 
mier essai en fut /fait le 6 mars 1773 , dans la prin- 
cipale église de Dijon , dont les caves sépulchrales 
-avoîent été remplies pendant l'hiver de la même année 
jqni n'avoit pas permis d'ouvrir la terre des cîmetîères 
•gelée à une grande profondeur* L'évacuation de ces 
souterrains ayant été ordonnée à la suite de Thrver , 
l'infection , malgré les précautions qu'on avoir cru 
devoir prendre , devint telle, qu'on fut oblige d'aban- 
donner l'église. Les fumigations d'acide muriatique y 



[i] Srtcondt édition , ooTisîc[ëral)l<*nient auçinentée , et en"» 
richie de fait« importans. A Parîn , chrx Bernard, libr.iiro 
d« l*£co]e Polythecni^ue et dtf Pontf et Ghausséts , ^uaide* 
Augustins , n. 31. 
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furent fàite$ avec tant de succès , que l'odeur fut com- =^-- , ^ 

* , Sur les 

pJèlemcDt détruite , et qu'on y rétablit l'office quatre moycDi dé 

,'*..-- ««..X» désinfecter 

jours après. ^ ^^-^.^ 

Sur la fin de la même année 1778 , les mômes fumi- 
gations furent employées avec le plus grand succès , 
pour arrcter les ravages d'une fièvre contagieuse ap- 
portée dans les prisons de Dijon par des prisonnier» 
transférés d'ailleurs , et qui déjà en avoit moissonna 
on grand nombre , etc. 

Dans la seconde partie , qui a pour objet l'exposi * 
des expériences faîtes dans l'étranger, en Angleterre, 
en Espagne , sur la désinfection de l'air par les acides 
minéraux . l'auteur fait connoître les succès obtenus 
par le docteur James Carniichael Smith , médecin de* 
l'hôpital de Middle-Sex , par les fumigations des 
acides nitreux et nitrique , pour le traitepaent de di- 
verses épidémies. Elles furent employées la première 
^ fois çn 1780 , à l'occasion d'une épidémie de fiè- 
vres malignes , qui se manifesta parmi les Espagnols 
faits prisonniers et transportés à "Weinschester. Le 
succès en fut tel, que l'épidémie d'abord coiisîdf- 
rablement diminuée , ensuite successivement subjuguée^ 
disparut en très-peu de semaines. Ce service important 
valut dès-lors au docteur Smith la place dé inë* 
decin extraordinaire auprès du roi d'Angleterrre ; 4t 
dans ces derniers teras il lui a éïé décerné une xécordr 
pense nationale de la valeur de 125,000 fr. 

On voit , d'après cet exposé fidèle , que ibonsieiir 
Gu}'ton-Morveau et le docteur Smith dut ègalethéril 
employa des fumigations d'acides mitiéràul po'iit dil- 
ainfecter l'air ; que tous deux ont obtenu dés ré^iiltÂiU 
légalement heureux : xàeis Thoniieur db êetU àicà^r 
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' Terta appartient assurëment au chimiste français^ 

Sur les p„Jsqi,g j^s expériences de monsieur Guyton-Morveau 
SDOvens de ^ t r j 

désinfecter ont prc^cédc de sept années celles du docteur Smith« 

]Nous croyons devoir rapporter a ce sujet les expies- ' 
sions d'un chimiste célèbre, Kirwan , qui, faisani 
céder le sentiment de Tamour-propre national à celui ' 
de la justice , s^expriinc ainsi dans une lettre adressée 
au chimiste français : « Des que le parlement im^ 
pénal eut décrété un prix pour le docteur Smith , poar 
la purification de l'uir infecté , j'ai réclamé que dt 
droit il vous appartenoit , puisque vous laviez faite 
depuis plusieurs années* » 

La troisième partie , Tune des plus importantes de 
l'ouvrage, presqu'entièrement expérimentale, est con?- 
aacrée à déterminer le mode d'action des différent 
moyens proposés jusqu'à ce jour pour désinfecter l'air. 
L'auteur ne borne pas son examen à ceux dont l'expé- 
rience a consacré TeOBcacité ; il cherche encore à appr^ 4 
cier ceux qui ont été successivement proposés, tels 
que le lavage avec Teau ; l'usage de l'eau de chaiix , 
(des fumigations par les substances résineuses et aro" 
matiques de différentes espèces , celui des feux allu- 
més , du déplacement de l'air par la ventilation et par 
la détonation de la poudre à canon , celui des sub- 
stances que Ton projette sur des charbons ardens ; la 
combustion du soufre, l'emploi des différens vinaigres, 
etc., etc., etc. Et il résulte de ces expériences faite* 
avec beaucoup de soin , que parmi ces moyeni quel- 
.ques-uns sont complètement inutiles, dangereux 
même , en ce que leur emploi donne une sécurité trom- 
peuse ; que d'autres sont de quelqu'utilité , mais inca- 
jpablês . d'opérer sur de' grands foyers d'infection; 
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qit^enfin ceux qui mëriteofc une juste confiance, pouri 
la destruction des odcurg putrides et des miasmes con- ^loTens^d* 
tagieiix , sont les seuls acides minéraux ; que parmi désînfMUir 
ces derniers on doit préférer le nitrique et le muria- 
tique : celui-ci ^ur-tout , qui , plus expansible porte 
ion action par-tout, altère , décompose les substances | 

septiques dissoutes dansTair , et qui^ entraînées avec lui 
à l'Intérieur des animaux par la respiration , par la dé- 
glutition , deviennent la cause des maladies les plus 

i' graves. Malgré les résultats avantageux obtenus par 
l'emploi de ces deux acides , Facide murlatique oxi-> 
gêné , d'après des expériences ultérieures , paroit à 
monsieur Guyton-Morveau mériter la préférence sur 
ceux qui précèdent , parce qu'outre qu'il jouit d'uno 
énegic au moins égale pour la destruction des miasmes 
contagieux , il a Tavantage de rendre l'air plus pur , 
plus stimulant , plus propre à entretenir les différentes 

I fonctions^ en se dépouillant de la surabondance d» ^ 
gaz oxigèue , par laquelle il difiere essentiellement du 
gaz muriatique ordinaire. 

La quatrième partie contient l'indîcation des vrais 
préservatifs et anfi-contagienx, la description des pro- 
cédés applicables à leur emploi , pour remplir com* 
plètement le but qu'on se propose. 

S'agit-il, dit l'auteur , de désinfecter des chambres 
d'inCrmerie , des salles d'hôpital , de dissection , des 
flépots de meubles infectés , des magasins de marchan- 
dises suspectes, des lieux fermés , quelle qu'en soit l'é- 
tendue , où Ton aura laissé putréfier des matières anî- 
inales « où quelques individus seront morts atteints de 
imladie^ coatagieuscs , et qui ne soient pas actuelle* 



( "4 ) 

'S ment habitas : roici le procëd^ !• plus simple , \m 

oTcns da P^"* *^ ^' ^® moins dispendieux. 

a smfectcr q^ placera au milieu un rëchaud , sur lequel on 

établira lin chaudron de fer rempli à moitié de sable 

siliceux ou de cendres. On mettra sur ce bain un» 

grande capsule de verre , ou un vase quelconque de 

verre ou de grès ( un vase de métal ne conyiendroit 

nullement ) contenant du muriate de soude ; loic^que 

le bain commencera à s'échauffer , on versera d'un 

seul jet sur ce sel l'acide sulfuriqne qu'on aura prë- 

^ paré à cet effet. Après cela on se retirera , et on tiendra 

les portes et les fenêtres aussi exactement fermées 

qu'il sera possible pendant sept à huit heures. 

La dose des substances employées pour les fumi- 
gations doit être plus ou moins considérable, suivant 
la grandeur du lieu qu'on se propose d'assainir. Fouf 
une salle de vingt lits » à-la-fois spacieuse et élevée , 
dont la capacité seroit d^environ cinq cents mètres 
cubes 9 ou quatorze mille cinq cents pieds cubes , le» 
doses ci-après seront suffisantes ; savoir : 

Sel marin , 3o décagram. ( environ çonc. 6 gros. ) 
Acide sulfurique , 24 décagr. ( 7 onc. 7 gros. ) 

La modicité du prix des matières employées met 
ees sortes de fiunigations à la portée de tout le mondie ; 
et l'on seroit coupable de ne pas faire usage d^iû 
moyen ^usai simple, aussi utile et si peu dispen- 
dieux, dads les cas où ion auroit quelques mauvais 
eflels à redouter de l'insalubrité do Tair. 

Les fumigations d'acide murîatique peuvent être 
fiiitos. aussi dons des endroits habité^* sané âncna tfi^ 
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vonvinient pour les personnes quiysfSjonrnèDt. Afin d© *? 



répandre égalernent le g^z salutaire et sans la moindre ^"J" J^^^ 
iucommoditë pour les assistans , on peut se servir d'une âésîDteatft 
méthode très-avantageuse , mise en pratique par le pro- 
fesseur Chaùssier dans un grand bospice militaire. 
Klle consiste à promener Tappareil d'où partout les 
vapeurs , à ne verser que succe^sivem^ent Taride sulfu- 
rique sur le sel ; ce qui donne la facilité de rendre à 
Tolonté les vapeurs plus ou moins abondantes, suivant 
qu'on le juge nécessaire. Ou a pour cela un réchaud 
portatif, sur lequel on place à feu nu une capsule de 
terre cuite en grès , ou ce qu on appelle dans le com*^ 
merce creuset de Hesse ; on y met une quantité de 
sel marin proportionnée à l'espace que Ton a à par- 
courir ; lorsqu'il commence à être échauffé , on verse, 
dessus quelques gouttes d'acide , et on n'en ajoute d%> 
nouveau que quand les vapeurs cessent de s'élever. 

Il est des circonstances où l'appareil d'un réchaud 
pourroit donner quelques craintes ; dçins c.e cas on -peut 
très-bien obtenir le dégagement de lacide muriatiqu» 
it froid ; la fumigation réussira également , seulement 
il aéra employé une plus grande quantité de sel ; 
ipais la modicité du prix de cette substance ne doit 
être prise en aucune considération^. 

Il est un moyen d'obtenir des fumigations miiria^ 
tiques encore plus efficaces ; c'est d'ajouter aux snb-- 
stances indiquées ci*dessiis une cerlaiue proportioa 
4*oxid^ noir de nis^ngfu^&e 5 par cette, addition on ob* 
tient sur-le-chan;ip un gaz acidç qixurifitiqfie oxigënë y 
que nous avons an noucé devoir êtr/e préféré aux pré-^ 
cédens. Mais , comme ce» sortes de m^Jiaoges penivetoft 
etusar de rsmbacxas à ceu,x à^qui çf|t o>îfliU Mi»-- 
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roioDtpat familiers, M. BouUaj, pliamacietl ié t^arili 
^" J ^*d ^^* ^^ première publication de l'ouvrage que nous aoûon^ 
fb&alufeotar çoDs, ^'empressa de donner au public la fkcilitë dé jouii^ 
***' de la méthode désinfectante , en préparant , sous lé 

oem d'acide muriaiique oxigéné extemporanéé , des 
flacons portatifs 5 d'après les doses et sous la surveil-* 
lance de M< Gujton-Morveau , qui , après s*être assurv 
de l'exactitude avec laquelle ce pharmacien remplis-* 
•oit ses vues , autorisa 1 annouce de ces flacons dans 
le quarante- unième volume des Annales de Chimie y oi!l 
ils se trouvent décrits. Nous en avous unsoùs lè'syeuxi 
tel que M.Eoullay les prépare aujourd'hui , et nous jT 
trouvons divers perfectionnemens qui scitibleiit ne rien 
laisser à désirer^ et qui doivent beaucoup mnlti'plieif 
leur usage. Ces flacons sont de la capacité de demr' 
centilitres , remplis au tiers d'un mélange combîn^j 
de manière à fournir en abondance des émanation^ 
gazeuses d'une égale intensité , même au bout de plu-* 
sieurs années. Destinés à être portés en voyage ,11* 
sont renfermes dans un étiti de buis , fermaltit à vis^ et 
dont la partie supérieure est surmontée d'une vis dU' 
môme bois , qui , pouvant être abaissée à Volonté ^ 
pose immédiatement sur le bouchon de crystàl , et 
sert à le fixer dans le goulot du flacon. Au reste , voie! 
comment s'exprime à ce sujet M. Gujton-MbrveaU f 
page 397 de cette seconde édition de son ouvrage t 

« Les flacons anticontagieux se trouvent actuelle^ 
ment tout préparés avec leurs étuis , à la pharmacie dé 
Ifé BouUa^ , rue des Fossés- Montmartre > n®. 33 ^ â * 
Paris, Ten conserve un depuis plus d'un an sur la che- 
minée de Lt chambre que /habite ; je Fai porté sûr moi 
en dfffereniei occasions ^Jen'mi pas nmarqué^qu'Uptlt 
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en résulter la moindre incommodité ; et chatfue fois 
tjue je L'ai débouché , comme je ne le portois pas im^ moyens àm 
prudemment jusques sous le nez , Je nen ai reçu qu'une J^^^sinfeatoc 
tensation agréable ». Le prix de ces flacons avec Vétui 
est dô 5 francs; et M. Boullay y étranger à toute autr» 
considération que celle de propager Femploi d'ua 
moyen utile et salutaire , rônouvelera les matières con- 
tenues dans les flacons , lorsque des émanations suc- 
cessives auroient rendu le dégagement peu marqué. 

li'emplol^ de ces flacons suffit certainement fpour 
Tusage ordinaire et habituel ; mais s'il s'agit de désin- 
fecter des lieux vastes , tels que prisons , hôpitaux ^ 
vaisseaux , ceux oCi un grand nombre de personnes réu- , 
«nies , mcme en santé, altèrent toujours la pureté d« 
l'aîr , il faut un appareil plus considérable. M. Guyton- 
Morveau , toujours occupé du désir de rendre familier 
(«usage d'un moyen important à là santé et à la cou- 
•ervatiou de ses concitoyens , a annoncé depuis la se- 
conde édition de son ouvrage , dans le quarante-sixiè-? 
me volume des Annales de Chimie , sous le nom d« 
Réservoir de désinfection, un appareil p^ermanept 
Irès-propre à remplir Tobjet qu'on se propose. Voici la 
description qti*il en donne i « On prend un sceau do 
cristal épais, de onze à douze centimètres de hauteur , 
et de dix de diamètre^ de la capacité de sept décili- 
tres environ ; on en dresse le bord j pour recevoir un 
tbturateur formé d'un disque de glace »• 

» Le fond du sceau est mastiqué sur une tablette que j 

Ton fixe en la faisant glisser dans les rainures de deux, 
jumelles ». 

» Ces jumelles portent un chapiteau à travers lequel 
|asse une vis qui sert à élever ou k abaisser TobtuiA- 
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tçnr , au moyen d'une noix pratiquée dan» une eapfkè 



inoTens^e ^® ^^^^^ coulante, à laquelle il est mastiqué ». 

rlésiniecter On introduit dans chacun de ces appareils de la ca- 
pacité ci-dessus , environ deux décilitres d'acide niti^- 
muriatique , et quarante grammes d'oxide noir> de 
manganèse, qui ne le remplissent qu'au tiers; on le ferme 
•ur-le-champ en abaissant l'obturateur que Ton soulève 
toutes les fois qu on a besoin de s'en servir. La durée 
du dégagement est analogue à celle des flacons por- 
tatifs. ^_ 

Lorsque les foyers d'infection sont très-considéra<? 
b1es , ou le local d'une trop grande étendue , on peut 
en multiplier le nombre , ou rendre leur capacité rela- *l 
tîve à lefTet qu'on se propose d'obtenir. Avec ces ap- j [ 
pareils que prépare aussi M. BouIIay avec le plusgrand j. 
soin , la plus grande économie , et d'après la descrip-. 
tîon exacte de leur auteur , on a l'avantage de pou- : 
voir maitriscr l'efièt de la fumigation, en arrô%. 
tant ou prolongeant à volonté le dégagement du gas { 
purificateur. 

Nous avons donné une Notice abrégée de l'ouvrage 
de M. Guyton-Morveau ;^ous en avons fait connoitrer 
Je plan et les divisions principales ; mais nous ayons 
omis une foule de détails intérestans qui ne pouvoienft 
êtfp. exposés dans un simple extrait. Le médecin trou- ; 
vera dans cet ouvrage l'indication détaillée des cas nom* ' 
breux où les fumigations d'acides minéraux ontétéeni- 
ployées avec le plus grand succès, soit pour prévenir^ 
là rootagion , soit pour en arrâter et pour en détruira* 
les^ effets. 
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ObserP'ATïonè sUf Vépidérhiè çarioliqué • 
qui a régné à Strasbourg dans les années 

. X et XI ^ par X P. GÀ^ffsn^ueb ^ 
docteur erÉ^médecîne ^ etci 

j&apport et réflexions snV ces observations , par î*. Xj 
Double ; lus à Ia:Sociël^ de mëdeélne doi Paris, !• 
do prairial an XII; 

. . ' i 

L'auteur éomtnoncé pâtr iaîrél cônnohré »' nT 'î jtifii 
jusqu'à quel point la petite-vérole exerça seà yanoiî^Vv 
ravages aux iîflerentes époques dé Tépidél- 
'nxieé lyabdrà purement ' sporàdiqué et d^ 
Huée de complications graves pendant Tété dé 
fan X ^ ce fut seulement vêts l'équinole que 
cette maladie commença à sévir d'une irïatiièré 
darnlanté^ ainsi que cela a lieu communément 
llans ces sortcfs d'épidémies^; enfin dès'lé^ 
j^mier» mo4s de Fan XI on h vît revêtir le ç^ 
tictèré àtaxicjùe, qui la rendié si frécfuèmméni 
mortelle : on connoîtra parletàbîéau suivant Irf 
l^portion que garda la mortalité dans ièê 
ëifférens mois de lepidéimérf -^ 

Tome XSF. N^ XCIV- Méii; 1 



(i3o) 

^ XçidémU Indwîdus morts de la petîte-PcroU. 

En messidor an X. • • • 2 

En thettnidor 4 ^ \ 

En fructidor. • • • • stZ 

En vendémiaire an XL • 48 

En brumaire. • • • • 109 

En ^imalre. • • • • io4| 

En nivôse* . • • • • ySr Sur une po 

En pluviôse. .... 66[ pulation éva 

■p aa^^ ^ K\mée à envi 



En ventôse. . • . . 45 /" . . .„ 

^gfron on- mule 



luée à envi 

En germinal ^^1 âmes. 

En floréal lyf 

£n prairial 8 

En messidor. , • • . • 6 
En thermidor. .... 5 
En fructidor et j. comp. 

Total. 647 i 

Dans le principe la petite-vérole, discirettt 
et bénigne, ne présenta que les symptômes or- \ 
dinaires de la maladie et ceux de la fièvre 
concomitante, qui étoit alors modérée , et 
presque toujours de nature inflammatoire. 
Bientôt la fièvre concomitante se changea en 
bilieuse, prit successivement les caractères 
des fièvres adynamique ou putride , et aiaxi* 
que ou maligne; l'éruption devint confluente; 



les^accidens fâcbeux se multiplièrent; les pé- 
riodes de la maladie se confondirent ; et le yiunol^iM* 
nombre des morts augmenta en proportion. 

Les enfans ne furent pas les seules victimet 
de cette maladie ; elle attaqua aussi quelques 
adultes^ chez lesquels on observa spéciale-^ 
meut le symptôme de la salivation. Chez les 
enfans une diarrhée plus ou moins opiniâtrt 
sembloit remplacer cette voie d'excrétion. 

lyépoque la plus fatale fut toujours celle de 
la dessicatiou : alors il n'étoit pas rare de voir 
des métastases ^ le plus souvent funestes^ et 
qui se portoient ordinairement sur les organes 
de la respiration^ ainsi que Font attesté une 
foule d'ouvertures de cadavres. 

Le traitement qui a été employé et que Ton 
a modifié suivant les circonstances , est celui 
qu'indique la saine thérapeutique. On remar- 
- que cependant que le camphre y ja joué le 
principal rôle : on le donnoit tant intérieure- 
ment qu'extérieurement , sur -tout pour favo- 
riser leruption , soit qu'elle se montrât lan- 
guissante ou tardive , soit qu'après avoir eu 
complètement lieu , elle parut vouloh' ren- \ 
trer. 

Les ophthalmies , les taies , l'adhérence des 
paupières; des abcès, des furoncles sur diffé- 
rentes parties du corps » etc. ont été les suites 
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lé« pitrs ordinaires de la maladies M. Graffe* 
▼Miol/^! nauer a vu aussi une carie à la mâchoire înfé-* 
rieure^ qui se termina heureusement par Tex-*- 
foliation. Il remarque avec raison queTusage 
des purgatifs auroit probablement prévenu^ 
èes accidens; il assure que durant lepidéraîa 
cette méthode a très-bient réusii à plusieurs 
tnédecins : lïous aurons occasion de revenir 
sur cet article. 

Lorsque la pleurésie et la péripneumonîcf 
avoient lieu> ne pouvoient-elles pas être TefFet 
d'une éruption primitive sur les organes pul-* 
monaires et sur leurs dépendances : cela est 
d^autant plus présumable , qu'il est démontre 
aujourd'hui que très-souvent les boitons se 
propagent dans toute la continuité des mem* 
branes qui recouvrent les cavités de la bouche/ 
du pfaarjrnx , du laryniË^ etc#; et que memor 
très-souvent la petite-*vérafe a lieu sans énip'«^ 
tion à la peau. Il n'y a de boutons que dans^ 
la bouche ^ dans les différentes portions du 
conduit alimentaire^ etc. Mais nous revîei>- 
drpns bientôt sur, ce^ derniers points de doc*^ 
frine médicale. 

Le manuscrit de M^ Graflenauer est ter-» 
miné par quatre observations de petite-vérole^ 
présentant chacune quelques particularités în*^' 
portantes et qui méritent d'être com^oeaf 
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nous les rapporterons en entier. Ce travail à « "■ 
d*ailleurs Tayantage d'offrir une histoire assez Yarioliqu«« 
circonstanciée de l'épidémie variolique que 
l!auteur a.eu occasion d'observer. Je n'aurai 
qu'un léger reproche à lui faire ^: j'en parlerai 
plus bas ;.mâis ce reproche ne m'erapêcjhe pas 
de déclarer que M. Graffçnauer mérite les re- 
xnerciniens de la Société:, et qu'on doitl'^-- 
gager instamment à continuer de correspon-^ 
dre avec elle, . * 

Première obseruaiian. Madeleine Lien-* 
hofF, âgée ide trois ans , eut une petite-vérole 
très-abondante, et confluente à plusieurs en-- 
droits , avec dès pustules charboneuses sov^ 
diverses parties du corps. Au 6^., jour de 
l'éruption les pustules paroissoient pour ki 
plupart déprimées et flasques^, le pouls étoit 
petit ^concentré, et très-fréquent. Là malade 
prit du camphre intérieuremetit , à la 'doser . 
de douze grains dans deux onces de sirop db/ 
quinquina. Extéiieurement le camphr/e fut- 
employé en onctions > c'est-à-dire , que J'on^ 
en fît faire ilne espèce de lîmment composé 
de deux onces d'huile d'olive, de deux jaunes 
d'oeuf et de deux gros de camphre ; on fit 
envelopeir aussi l'enfant dans des linges im* 
pregnés de la Aimée du camphre. Ces moyens 
continués sans relâche pendant deux jours 

I 3 
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•*-— -T d^ «uite produisirent un effet très-rcmarqua- 
tiriôiique. blc. Les pustuIcs se relevèrent , se rempli- 
rent de nouveau d*un pus qui parut avoir plus 
de consistance ; et le dessèchement suivit la 
marche accoutumée. 

Des mouveiHens convulsifs et de légers dé- 
lires^ quisurvinrentquelquesjoursaprès, furent 
eiyrore calmés par le moyen du camphre et 
par Tapplication d un vésicatoir.e. La maladie 
parcourut toutes ses périodes. Le 14^. jour de 
l'éruption y on cessa les remèdes camphrés; le 
1 5«. la malade fut purgée ; le i6<^. il lui survint 
une gène considérable dans la respiration , 
avec une soif ardente ; nouvelle apparition de 
la fièvre , dont Tintensité augmenta sans cesse 
et occasionna la mort au iB^ jom* de Térup^ 
tion ^ ou 21^» de Finvasion de la maladie. 

L'inspection cadavérique fit voir des adhé- 
rences entre le poumon gauche et le dia- 
phragme , une exsudation de lymphe coagu- 
lable , finfiammation de la plèvre y et toute 
la surface des deux poumons couverte d'une 
grande quantité de pétéchies livides qui s^en-* 
fonçoieut dans la substance du poumon mé-' 
me. A la face interne du lobe supérieur du 
côté droit , on remarqua un certain nombre 
de ces petits tubercules blanchâtres. Toutes 
les glandes conglobées ou lymphatiques 
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étoient noires , gorgées de sing et entière- ■' ,■ * 
ment désorganisées 5 quelques-unes remplies tarLli^u». 
d une matière adipo-cireuse. 

Seconde observation. Le petit-fils de l'in- 
fimiière de la clinique' externe , âgé de on?e 
mois, eut la petite-vérole : Féruption se fit 
lentement , mais sans accidens ; la suppu-* 
ration languit aussi, ainsi que la dessication« 
Aux premier et second jours de cette épo- 
que les croates avoîent pris une couleur obs- 
cure; Tenfant eut la face bleuâtre^ terreuse , 
le regard fixe , le poul; très-précipité , la res- 
pirâitlon gênée* Le camphre , le quinquina f 
les yésicatoires furent employés, mais en vain; 
l'enfant mourut deux jours après. 

L'ouverture du cadavre nous fit voir le 
poumon droit presqu'entièrement carnifié; 
son tissu avoit la densité du foie {pulmo he- 
paticus ). En raclant avec le scalpel les sur- 
faces des coupés , il en' sortit une matière mu- 
coso-purulente. 

On ne remarqua cependant point d*ùlcéra- 
ttons , de tubercules , ni de vomique. La 
mort, dans ce cas, paroît avoir été occasion- 
née par Tobstiniction des cellules ou vésicules 
aériennes du poumon ^ au moyen de cette 
matière mucoso-purulente, qui probablement 
y fut portée par métastase. Le poumon gau» 
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t "^".*'!'.' cbp présenta ^ans ^on îobjB inférieur les v^ 
ff^^f^Vt^A, ^^ .pMnç!piènQ&^ la .membrapè muqueusq 
dés bronches étoit. .v)$ibl/smefit enflamméef 
^^la partie ppçtéfipurq 4mi .Ipt^ôi^rfiérieur di| 
poumoQ ijbrpit ,. on trouva eçcor^ une exW 
si^d^tioji de ^ypaphe co:^gidabl^ , transformée 
en irjen^hran^ i^on7organisee.* Quoiqu'il ,y\eui 
çjjaélques tx^ces d'tû^^n^n^.^tion am:: poumoASi 
pu n a cependant, pas pu découvrir des tuber? 
f^fii qu'on aurçit pu preRi^ket pûw d<93 pus-t 
tujles varioliq^es internçji ; .^^if^ tpittes; ies 
glandies lymphatiques pirésentoiaotles même) 
phénon^ènes dp désor^ai:4.s^tiopi,.aii^i qu^ 
dans le sujet précédent. .i r ■ 

Troisième obseryatfon., ;Cfltte pbservatioii 
(ronfîrnie la remarque qui ^ déjà^iâte faite par 
plusieurs pyratipiensj savoir \ que quand I4 
petite-vérole, repcontie c\^egi Vfl\ individu le 
vice scrpMeux ,' celi^-ci .6© -développe avec 
imp rapidité §(qï|«f3fttpi^c^V^sel€|§p|usgrai:^i| 
fipsordres. • :: . . 

., Une enfant âgée de deux. fuci$>^band^]i^Hée 
4e sçs parons y prit , dans la pension o,u eïU 
^toit , ui^^î petite-vérqie très-ibénigne» Elleii^ 
piise à la .clinique. La inaladie parcput^jt 
foutes se& périodes sans accidents. Pendant Iç 
dessèchement des pustule j^ il survint une :Ç% 
^arrç gangréhçu^e^ aux g^^n^^s lèvres, j 1^ 



dlaie fiât pansée avec ronffueat de stvi^ax . la 
poudre de quiiiqumf^ etteau-J-de-vie camphrée. ▼anoJi^««. 
Interîeurepie^t \^ inalade fît usage du sirop de 
quinquina et de 1^ tisane de camomille. Au 
bout de quelque ternit Iq^ progrès de la gan^ 
grène firent arrêtés i, ^t |a plaie se détergea ; 
m^ Jbientqt .^près il ^s^jirvint une tumeur au 
coude gauche qui aligmenta de jour -en* jour ^ 
et fit soupçpnnerqije les os étoient attaqués^* 
On omploya^ 'mais «ans succès, des com- 
presses trentpë^s^ daSiSr 4e Teau froide ; pen- 
dant, ^e tems. un d^pgt phl^gtnoneux se ma« 
pifesjta çiu pi^d adroit ^.up autrç p^^ut siu^ la^ 
fesse .du raêmet,.€4t^i Ces df^pôts dounèrent 
Jieu à des souffrances cruelles, Enfin iîs s'ou- 
vrii'ertt^.et il en découlai une grande quantité 
de matière ichor^u^^-^xtrêmeriient. fétide. Oit 
regai^da ceit accident commet \infeYl>ie_4e dé-{ 
p^if^rge qu avoit ç^^Oi^ie Jâ nature , et qui pour? 
roit peut -r éti:0 s^uMer^ la( malade ^' ipais lea 
plaies ne furjeîjt pas J)lutôt i:içj^trisé4s ^ quuna 
nouvelle tumeiH: fi!e1aontx*a à l'épaule du côté 
droit;; il p^tut ^iisi^i^uu n.QuV6au dépôt au ge^ 
pou gauche A^ec;; fluctuation n^anifèbte* L^ 
fièvre hectique ne ftarda jpas à, se dédarer , 
^t réduisit insi^n«ihtlemeQt k maUdeau dor*^ 
pier deg(*é de: dépérissement. Vers hi fin dt 
f^ jfnaladie el|e ne présenta phis Iqne-raspect 
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a/.- i ct*nn squelette Tivant Elle mourut 48 foura 

Tirioiique. aprcs SOU entrée a la clinique. 

A ritispection cadavérique , on trouva les 
organes de la respiration , les viscères du bas* 
' véhtre parfaitement sains. Les glandes lym- 
^ phatiques étoient aussi dans l'état naturel t 

excepté celles de Faine $ qui parurent un jtevt 
phlogôsées. Les extrémités des os longs of* 
froient quelques tuméfactions. Lorsqu'on our 
y rit le dépôt du genou gauche , il en sortit 
au moins deu:|c livres de pus ichoreux et 
d'une fétidité iusùpportaUe. 11 est remar- 
quable qu'on ne trouva pas de rotule sur ce 
genou ; auroit-^Ue été fondue par la suppu- 
ration ? 

Quatrième et dernière obsert^ation. Lape* 
tite Ki....é , igée de deux ans et demi , ayant 
la petite-vérole , fiit portée à la clinique. Cette 
enfant , née d'une mère vérolée , receloit par 
conséquent depuis long-^tems les germes du 
virus syphilitique; au^i soufTrit-elle contl-. 
nuellement de maux d'yeux ; et quelque 
fems avant qu'elle ne contractât la petite-vé^ 
rote , elfe avoit eu une éruption de pustules 1 
yénériannes probablement , autour des par«- 
ties génitUés et il Ut bce supérieure et in- 
terne dek cuisses. €e furent aussi les parties 
auxquelles la petite^vérole se fbrta en plui 



grande quantité. Les paupières étoient ex- 
|treiTiement gonflées et colees ; u en decou*T«ioli!îti«, 
loit une matière purulente : cet état dura 
douze jours, et fit craindre qu'il ne restât une 
adhérence des paupières. Mais de fréquentes 
onctions avec Thuile damaudes-douces pro- 
duisirent enfin le décoleraent. t 

Voici quelle fut la marche de la maladie. 
Au sixième jour de l'éruption , ies pustules 
qui étoient très-nombreuses, se remplirent 
complètement. Au neuvième le dessèche- 
ment commença à la face i le treizième on 
donna un purgatif; au seizième , apparition 
d'une nouvelle fièvre , avec beaucoup de soif, 
chaleur à la peau , et légers délires dans la 
nuit. On appliqua les vésicatoiies sur les cuis- 
ses, et on prescrivit une potion sudorifique 
camphrée. Les jours suivans , la fièvre étant 
tombée , on répéta le purgatif. La fièvre s'en- 
gagea de nouveau; elle étoit accompagnée de 
beaucoup dliTitation et de toux. Les an- 
tiennes pustules et excoriations que la ma- 
lade avoit eues entre les cuisses et autour des 
parties génitales se reproduisirent. On soup- 
çonna le dévelopement du virus vénérien^ et 
on ordonna en conséquence les pilules de 
Jlahnemann ( l'oride de mercure gris-noir) 
a do^e d'un quart de grain par jour. Il 
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^r^^^ fallut bientôt cesser Tusage de ce :remfcde| f 
mioli^ue. car la fièvre hectique se déclara et fit des pro* f 
grès rapides j renfant'tGîn.l>iî dans iiil^ëtàt d« ■ 
marasme et d'amaigriesieïneilt ^xtfêmé^ ; la 
toux devint plus forte ; • 1^ • fi^âÉ \ s^'étiûktetit ; 
elle mourut le 38«. jour de son (dtitt^e ài« 
clinique. - • ' •" ' ' 

A Fouvérture du cadarvrci '; le poùthôti droit 
présenta ûfie grande et "large vomiqùé qui 
renférmoît beaucoup dé pus'. Le giucKèétoît 
éenlement un peu pltis'mou qu*a rôVdînâîre , 
étlaissoît, en le preslsbnt, suinter uné'ifaàtière 
i^atlieuse. Les glandes du bas-venti'é ônt'paru 
un peu engorgées , iiikis éBfes ofFroîen!t ti^SI^ 
Jeur$ la couleur naturelle/ ■' 

Héflexions par F. J. Dourlï. 

I. Oxv filera peutrétre.^tqT^pé que nous nous 
0bc^piQfi^,^ussi Ipngpçna^nt d^ la pcîtite-vé- 
rqle, pontr^ }£^u^}la poi^S; possédons 4ç:P^Î3 
qu|^lqi|e^,.|[|npé^s^mi pf^ésçrvatif j^ssure } il 
'pajcoît..i&n^!gf(çt,.sijp^flft 4? dissertep^ §ur \m 
ilfioj^çns de combattra u^e maladie ;lorsquil 
^f^ous ^st si faci)e, dq ]f^ prévenir. Mais : la vac-. 
trination n'étantpa^Qpcorp généraleocieat adqp* 
jécjj on observe, quçlqHes-^épidénjies ifatio* 
{iqufi^f ilj^t donc nécessaire 4^ songer à les 
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Idinbattre; ce que nous en dirons d'ailleurs 
ici roulera sur des points généraux de thé- Tariôlf^i? 
rapëutique > applicables à renseitibld defs ma- 
ladies éruptives, 

Avaiit d'entrer en matière >• nous rèprocïieM 
rons à M* Graffenàuer de ne s'être appesanti 
^e froidement sut la vaccination > et d^ei) 
avoir parlé même dans des expressions peu 
propres à eii propager l'usage^ Dans l'état 
actuel des choses > de quels crimes ne ^ont 
pas coupables les parens des enfans qui meu*« 
tent de la petite-vérole ! Mais aussi jusqu'à 
quel point le blâme que cette conduite inspire 
retombe-t-il quelquefois sur le médecin qui 
jouit de la confiance de la famille. Voie» 
tout ce que M^ Grafienauer a dit de la vac-«. 
cination. 

« Le meilleur spécifique ( de la» petite*vé-^ 
foie) seroit.sans contredit là vaccination; 
aussi a-t-on beaucoup inoculé la vaccine pen- 
dant l'épidémie i la peur leva bientôt tous les 
préjugés contce cette nouvelle maladie. Ou 
à cité des exemples d'enfans vaccinés qui ont 
pris la petite-vérole quelques jours après l'o- 
pération; mais dans ce cas il est probable que 
les enfeins receloient déjà les germes de la pe-^ 
iite-vérole ; la vaccine par conséquent ne pott<^ 
toit plus avoir de prise mx eux »« 



IL On 9*est beaucoup trop arrêté dans Thif^ 
tanoiîq«e! ^oire de la petite-vérole à la forme et à la quaiK- 
tîté des boutons; ou du moins Ton a eu tort 
de partir de là pour créer différentes espèces 
de Variole. La maladie, quels que soient le 
nombre et l'aspect des boutons , est essentiel^ 
lement la même ; elle ne varie que par la. na« 
lure de la fièvre concomitante, qui peut être 
inflammatoire , bilieuse , ataxique , adynami- 
que , etc. Cette circonstance seule amène de 
grands changemens dans la marche , les symp- 
tômes et le traitement de cette éruption fé- 
brile. Les caractères de petite-véï'ole con- 
fluente ou discrète ne peuvent servir qu*à mo- 
difier le pronostic : encore n*est-ce pas la la 
seule ni même la principale base de. la sé- 
méiotique de cette maladie. En effet , les dan- 
gers de la petite-vérole consistent d abord 
plus dans le nombre que dans la forme des 
pustules; ainsi Texpérience a appris que la 
petite - vérole , quoique discrète , peut être 
plus dangereuse que la confluente, si dans 
celle-ci les boutons paroissent en moinctre 
quantité que dans l'autre. Mais encore une 
fois , les dangers de la petite-vérole ne se 
calculent pas seulement d'après le nombt^ et 
la forme des boutons. Les signes pronostic 
quesMe cette maladie doivent éti^e pris dans 
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trois sources principales^ i®» dans la nature' 
et rintenslté de la fièvre concomitante ; 2^. yanoli^u*. 
dans le siège , la quantité et la forme de Té- 
ruption ; 3^, dans Tétat des forces vitales, qui 
font que Téruption est ou anom'ale ou régu- 
lière y etc. : c'est de cette dernière source que 
Sydenham a tiré sa division de la maladie en 
petite-vérole régulière et en anomale. Il ne fàu- 
droit cependant pas penser que noua préten* 
dions rejeter entièrement la distinction de la 
petite-vérole en discrète^ en cohérente et en 
confluente'; nous voulons seulement boqjpr 
son application à la connoissancedes dangers 
que présente la maladie ; et sur cela nous nous 
trouvons parfaitement d'accord avec Syden- 
•ham : Symptomata cum discreiis commu* 
nia hahet et illa çariotarum species quas 
confluente^ appellavimus , ni$i quàd hic 
atrociora sint omnîa ;febris scilicet anxie^^ 
tas atque œgritudo , pomituritio , etc. im- 
manias affligunt ; quitus signis medico sa* 
gaci, etiam ante eruptionem , confluentes se 
produnt. Sydenh. Op. 5. 3 , c. z ,p. 81. (?^- 
nève^ 1723. 

Huxham est un des auteurs qui ont répandu 
le plus de jour sur la distinction de la petite- 
vérole , d'après la nature de la fièvre conco- 
joitaote* U a-assigné d'une aumière trèi'^pré* 
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"T*''" "' cîse les Symptômes- qui carâctéï'îsérit dans là 
.♦«noliquc, variole la fièvre inflammatoire , la lente ner- 
veuse, Tadynamique, étcj, et il a atissî indi-* 
que les variétés dé ^traitement qu'entraîna 
chacune dé ces corppKcations^ 

III. Le sîégè principal dé la malisidié est 
sans contredit le système cutanée; htkîfe il 
n*est pas l'unique qu'affecté Fértïption. L'éx-* 
J)érience, aidée des lumières de Tautopsié ca:- 
davériqué , a démontré que souvent les bou- 
, tons se propagent plus ou moins dans la cotiti-* 
nuité dé la membrane ntuqueiiséde la bouchey- 
de*rœsophàgé 'et de tout le ttibe intestiiiaL- 
Cette propagation des boutorts a égaïemeni* 
lieu dans d'autres circonstances. Adrien Spi- 
gelius à observé des taches lipides dans lés in- 
testins> à la suite dés fièvres putrides et nia>-'' 
lignés. Bonnet a aussi fait îa même remarqué. 
Helmontius , In Tumûto peste ^ p.22a 85'f 
Diemerbroeck , De peste ^ lib. 4^ hist. ibf 
et Lauréns Giesler, Obsefi^. de pêstê ^ lib 4 
Si , attestent qu'il se forme aMez souvent àzÉ^ 
anthrax , des charbons et différéns eianthèmérf 
sur la membrane interné des intestins chez lés^ 
pestiférés. La pctité-vérole peut même' afôir 
lieu par une simple fièvre qui suit la marché' 
et présenté tous les caractèfes dé la maladie 
tMfîoleése> mai^ âan^'^n'îl'^y ait la moindre* 

éruptiofi^ 
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éruption apparente. Le malade offre de plus *ï?«= 



i odeur particulière de la petite-vérole ; odeur VanoU^f'! 
6ur laquelle les praticieps habituéd se laissent 
rarement tromper. Sydenham a le premier 
observé ce cas de pathologie , il l'a décrit soua 
le nom de fièvre varioleuse ; et depuis lui plu- * " 

sieurs observateurs ont eu occasion de faire la 
même remarque^ Cette circonstance, bien im* 
(>ortante à connoîtré , n'appartient pas seule; 
ment à la petite-vérole ; il est sans doute plu- 
sieurs éruptions fébriles qui ddivefnt présenter 
le même caractère. Vers la fin de l'hiver der- 
nier nous avons eu dans la Capitale une asses;^ 
grande quantité de scarlatiiiés : je doftnôi^ 
alors mes scfins dans une pension à cinq en- 
fans qui eurent tous successivement cette ma- 
ladie. Un sixième l'éprouva également au ca-^ 
l-actère près de l'éruption^ qui n'eut point 
lieu du tout f mais dti reste les symptômes 
d'angine, la marche et la diu'ée dé la fièvre ^ 
les sueurs , et la diarthée c(tmme crise de la 
maladie , etc. furent absolument les mêmes. 

IV4 Une chose remarquable dans la petite- 
térole i c'est sa tendance à affecter plds ou 
moins vivement les organes pulmonaires : 
ttassi la pleurésie, lapéripneumonie j la phthi- 
niè , l'asthme sont atitant d'affections qui très- 
âouvent accompagnent ou suivent la variole.* 

Tome XX, N^ XCIV- Mest. K 
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Cette lésion des organes pulmonaires et de 
▼«rioli^no! leurs dépendances a lieu , quoiqu'à des degrés 
différens , dans la plupart des maladies érup- 
tives; ce qui est une nouvelle preuve des 
sympathies pathologiques qui existent entre 
le système respiratoire et le système cutanée, 

V. Il est dans la thérapeutique de la petite- 
vérole un point qui a été pendant long-tems 
discuté , et sur lequel on n'est peut-être pas 
•ncore bien fixé, malgré les belles obser- 
vations de Sydenham , de Freind^ etc. ; c'est 
l'emploi des purgatifs. La doctrine qui le» 
concerne paroît d'autant plus importante , 
qu'elle est à-peu-près également applicable , 
aussi bien que tout ce que j'ai dit jusqu'ici. 
Il la plupart des éruptions fébriles? 

Deux conditions principales me semblent 
indiquer ou plutôt devoir régler l'usage des 
évacuans dans les éruptions jfébriles : !<>. la 
complicatio n gastrique exti'êmement fréquente 
dans ces maladies ; 2^. letat saburral qui ar- 
rive souvent à leur suite par le dérangement 
qu'apporte l'éruption dans les fonctions du 
système gastrique. Il y a cependant cette dif- 
' férence par rapport à l'époque où l'on doit 
administrer ce genre de médicamens , c'est 
qu'ils peuvent être utiles pendant l'éruption 
même dans la premiers circonstance^ ainsi 
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qu'on le voit par les observations de Freind ; /_ i ^ 
tandis que dans la seconde il faut attendre la ^foH^^^* 
fin de la période de dessication. 

Si Ton veut consulter Texpérlence des plus- 
grands maîtres de l'art , on trouvera une foule 
de faits qui attestent d une manière irrécuaa- 
ble les avantages qu'eurent à diverses époques 
les évacuations spontanées de la nature dans 
les maladies exanthématiques , et qui prou- 
vent combien il est nécessaire d'exciter ces 
évacuations lorsque la nature reste sans 
action. 

Frédéric Hoffmann (i) a vu en 1700^ dans 
l'épidémie pétéchiale et pourprée qui régnoit 
alors , qu'il valoit infiniment mieux pour les 
malades d'avoir le ventre libre , et d'éprouver 
même aux jours critiques une légère diarrhée, 
que de rester constipés pendant le cours de la 
maladie. 

. Voici comment s'exprime Stahl au sujet de 
la même éruption (2) : Prœtereà notdbhls 
qaod hœc fehris communissimè diarrhœas' 
sccum i^ehatyUelstatiminitioy i^elcircàdies 
criticos , et ipsis illis. Nullum autem damr 



(i) Opusc. phj-sicO'Tned. ,p.lSS. 

{%) CoUegium casuale , casus XCJII , /?. 398. 
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num facîebant ^ nec cires immînuebant f 
Yarfoiiquc* Hcet pev diem pel duod^cies et ultra alvumf 
dejecissenL jéLdstricta àutem ali^us semper 
noàuit. 

Les médecins die BreslawCi) ont observé 
toujours dans la fièvre pétéchiate , que les ma- 
lades dont le ventre n etoît pas libre éprou- 
voient fréquemment des bouffées de cha^leur 
forte , des anxiétés précordiales , de violentes 
douleurs de tête , etc. ; tandis que chez ceux 
qui avoient le ventre libre ou même des diar- 
rhées , la maladie ne préseiitoit aucun de ces 
symptômes , et se terminoit heureusement en 
assez peu de tems* 

Wagner a fait la même observation pour la 
fièvre milîaire pourprée : il à vu que l'érup- 
tion se raontroit avec la plus grande facilité 
lorsque le malade éprouvolt des vomissemens 
ou la diarrhée ; tandis qu elle étoit difficile , ac* 
Gompagnée même d'accidens graves, lors- 
qu'il n'y avoit aucune de ces deux voies d'é- 
vacuation (a). 

Sydenham s'est convaincu dans sa pratique 
que la diarrhée dans les petites-véroles con- 

(i) Hist. morb» Fratislav. , ;?. Ç , g, lo. 
(2) Dissert, de nat. nutu et medendi methodo in, 
maUgnisp ^. 32 , 33. ^ 
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fluentes est aussi nécessaire que Téruption ai . m ij 
elle même; il pense que ce sont-là deux moyens ^^^oUque! 
dont la nature se sert pour éliminer la matière 
morbifîque. Sans nous arrêter à cette dernière 
opinion théorique, attachons-nous seulement 
au fait pratique , et concluons-en que les éva* 
cuations al vines sont ti*ès-avantageuses dans la 
yariole, 

. Freind , dans sa lettre à Mead sur Tusage 
des purgatifs à Tépoque de la fièvre secondaire 
" des petites-véroles coufluentes , établit jusques 
à la derqière évidence les avantages des pur- 
gatifs. Après avoir rapporté dans tous leurs 
détails dix histoires particulières de maladies ^ 
il dit : Vides, quàm in simili çariolarum ge^ 
nere dispar $it morbi ipsius cursus ^ ratio^ 
que qffectuum multiplex , et plané dissi- 
millima : f^ides œgrotosy sexûs utriusque ^^ 
omni temp est aiuni génère y omnis œtatis^, 
omnis habitas ^ omnianni tempore y eoderri 
malo laborantes y quos tamen omnes hçea 
potissimùm purgandi i^ia periculo ^iias , 
maximo libera^it. Vides ut aliis inopina- 
tam prœsentissimamque opem attulerit 
purgatio ; ut aliis paulisper subi^enerit j 
vunctantiùs per i^ices repetita; ut universis 
seriùs aut citiùs mirabilem in modum $at 
lutifuerit, 

K3 
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„-- — On pourroit multiplier à rinfinî ces sortes 

Epidémie , . f ' . , 

Tanoliquç, de citations ; je ne les pousserai cependant pas 
plus loin : je rappelerai seulement ce qui a été 
dit plusieurs fois dans nos histoires des mala- 
dies régnantes sur les avantages des évacua- 
tions alvines spontanées, et de Fusage des pur- 
gatifs dans les fièvres scarlatines Ci)- 

Malgré ces autorités , il feut convenir qu'an 
premier abord l'idée des purgatifs dans les 
maladies éruptîves entraîne quelques craintes 
pour la rentrée dé l'éruption ; mais ces crain- 
tes , outre qu'elles doivent absolument cesser 
devant l'autorité de l'expérience , sont encore 
repoussées par le raisonnement , fondé tou- 
jours sur les bases de la saine pratique. Re- 
montons en effet aux deux circonstances pour 
lesquelles j'ai dit que les purgatifs étoient utiles 
dans la petite-vérole, et nous verrons que 
dans la première , c'est-à-dire , lorsqu'il y a 
une complication marquée d'affection gastri-' 
que qui peut dans quelques cas s'opposer à la 
libre sortie de l'éruption , les évacuans , soit . 
émétiques, soit ^purgatifs, suivant l'état de 
la maladie , loin d'empêcher l'éruption , doi- 
vent au contraire la favoriser et rendre la 
marche de la maladie plus libre et plus fran- 
che; de la même manière que les évacuans, 

— — — — ^-~-^ 
(i) V. 1^ Journal , tom. XIX , pag, 404. 
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ioin d'être affbiblissans , rétablissent les forces «■= 



vitales, dans les cas où raljeration de celles-ci TarioU^'Si! 
CQnsistoit en une simple oppression détermi- 
née par l'embarras ou la surcharge des pre- 
mières voies. Je ne rapporterai point ici quel- 
ques faits particuliers relatifs à la rougeole et 
à la scarlatine , qui me prouvent la vérité de 
cette assertion; parce qu'ils n^ajoutent rien aux . 
belles observations de Freind , ( 1. cit.) sur la 
petite-vérole. 

Dans la seconde indication des purgatifs 
contre les éruptions fébriles , c'est-à-dire con- 
tre l'état saburral qui en est presque toujours 
la ,suite , on n'a certainement pas à craindre 
la répercussion de l'humeur morbifîque , puis- 
que cette inaication n'a Heu qu'après la dessi- 
cation des boutons. Alors par une suite de la 
lésion du système cutanée, la membrane in- 
terne de l'estomac et du tube intestinal éprou- 
vant sympathiquement une lésion vitale ana- 
logue , il en résulte ces embarras gastriques 
plus ou moins considérables que l'on reniai-- 
que assez constamment à la suite des maladies 
éruptives , et que Ton combattra toujours avec 
«uccès à l'aide des évacuans sagement admi- 
nistrés. 

La doctrine que je viens d'exposer dans 
œes réflexions se trouve toute indiquée et ' 

1L4 
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■ ■ Il ■ mise en pratiqiie dans le bon Mémoire da 

Ylî&1^«e!M. Grafibn^uer; je n'ai fait qu'en présenter 

différeris points avec plus de développemens, 

afin d'en rendre J'application plus sensible ef 

plijs générale, 



fJiSTOiRE de lu constitution médicale , obx 
serinée à Paris pendant le trçisième trir* 
jnestre de Van XII; par ^. J^ Double, 



Çertè non ali^d mUiùs consilium gstquàm epidemia* ^ 
morbonim nempè pîtas , ^uasi fcrihere ; et initia 3 et 
adofescentiam ; et decHnationem ; et variant in variiê 
nnnis indolent ; (fliamque ^et ad medicationer , ant o3« 
seqiiium g aiit pârtinaciam ^ et cum cçeli statu conjttncr 
tionem , et -sympathiam yjideîi y et naturœ imitatrice 
wani$ , notare, Hallery in prcef, morb, p^ratisiav, 

Constitut. Çrerminah A la suite des pluies, que nou3 
£bservé« à avous notées vers la fin du dernier trimestre , 
"^*^: et du froid qui en a été la suite , nous avoua 
pu, dans le commencement de gei-min^l, de$ 
gelées beaucoup plus fortes qu'elles n'ont cou- 
tume de Tétre à cette époque; et l'on peuf 
4ire qu'à quelques petits intervalles près ce 
^ems frqid a duré pendant tout le mois. T)\\ 
T^l ^û 43, il est tombé de la neige ep assez 
grande auantité ^ niais çlle fondpit prçsqu çft 



( i53 ) 

tombant ( îl a encore neigé le 2Q ; le 5 et le 

2,0 au matin , la gelée blanche a ete plus forte tnédicaio 

gue les autres jours. Parii, 

Durajit les intervalles du froid dont nouj» 
venons de parler, Tatmosphère a été quel* 
quefois très-chaude ; nous ^vons même vu ces 
changemens de température survenir dans les 
vingt-quatre heure?. Le baromètre et le ther- 
momètre se sont montrés aussi extrêmement 
, variables; cependant le vent s'est à-peu-près 
égaleilient pai'tagé entre les directions du 
nord et celles du sud , malgré que les vents 
^ pord aient p^ru ^voii' une ce^'taine prédomi-» 
panccr 

Aux époques où le froid falsoit place à la 

chaleur , il n'étoit pas rare de voir se former 

'^^ et fondre des orages assez forts; ce qui a fait 

t qu'il a plu très-fréqiiçmment , et souvent en 

l tendance. 

Au total , les qualités physiques de la con^- 
[ titution de la saison pendant ce mois ont été 
k trèsranomales ; et si Ton vouloit absolument 
' ■ lui donner un caractère déterminé , il faudroit 
la considérer comme froide et humide ; d'où 
[ ïon voit que le début auprintems s'est trouvé 
Jeu conforme au véritable tvpe de cette 
fKiison. 
Ftoréqh Dès les preniiers jours dfiçe mois^ 
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-■' le fi'oid qui aroit eu lieu pendant le cours du 

mëaicaie mois dernier a cesse , et 1 atmosphère est de- 
Pam. venue tout-à-coup très-chaude, C^î^ chaleurs 
ont été souvent tempérées par des pluies quel- 
quefois abondantes';^ et même par des orages 
yiolens , également suivis de pluie ; mais c'est 
sur-tout du 1 8 au 24 que Tair s'est montré 
frais , ce qui a compliqué les maladies de ce 
mois des aflfectîons qui résultent d'un air froid, 
humide, et de celles qui dépendent des cha- 
leurs fortes. 

L'air souvent lourd, comme dai^s les cons- 
titutions australes , a produit sur les indivi- 
dus, quelle que fut leur idiosyncrasie , cet 
accablement et cette foiblesse dont nous avons 
parlé plusieurs fois. 

Le vent a offert de grandes irrégularités ; il 
a soufflé tour-à-tour du sud-est, du sud-ouest^ 
du nord-est , du nord-ouest ; et cela sans con-» 
server aucun rapport , dans ^^^ directions , 
avec l'état froid ou chaud de la saison ; en sorte 
que le vent étoit au nord les jours où il faisoit 
chaud , tandis qu'il souffloit du sud lorsqu'il 
faisoit froid. Les directions sud et ^q% dépen- 
dances ont paru plus communes que les va- 
riations du nord. 

La constitution générale de l'airpendant ce | 
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mois peut être déterminée en chaude et en 

1 . j CoRstitut 

humide. aédieéie 



Prairial. Les chaleurs du mois précédent p^riJ. 
n*ont pas' élé de longue durée pendant ce 
mois* Du i^^ jusqu'au lo , de petites pluies 
ont souvent modéré ces chaleurs. Le ciel s'est 
montré fréquemment couvert et orageux ; et 
malgré que le vent ait soufflé presque toujours 
du sud-ouest , la température de lair n'en a 
pas été moins très-irrégulière : la froidure se "^ 
faisoit sur-tout sentir d'une manière désagréa- 
ble dans les matinées et les soirées. 

Du lo au 20 nous avons noté une variabi- 
lité extrême quant à la température de l'at- 
mosphère : d'un jour à l'autre , et quelquefois 
aussi dans la même journée, le thermomètre 
passoit du 23^. , 25*^., 27^. aux 9^ 10®. et 14*. d. 
Le ciel d'ailleurs, assez constamment beau ^ 
s'est montré quelquefois orageux; mais l'o- 
rage a toujours eu lieu loin de Paris : deux 
fois seulement il est tombé quelques gouttes 
de pluie. 

Du 20 au 3o , la constitution de Tair a paru 
à-peu-près semblable à celle des dix jours 
' précédens : il y a eu même en dernier lieu 
^ine plus fréquente variété de température. La 
[pluie a été aussi abondante et l'atmosphère 
généralement plus £roide ^ nous verrons ci* 
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^^^^J!^ après rinfluence de ces changcmens : Je vent 
ôbwrvée^à* soufflé tantôt du sud-ouest, et tantôt du 
V^u. nord-ouest. 

La constitution de Faîr pendant ce mois 
a été en général d'abord chaude et sèche, 
et puis alternativement un peu froide et très- 
, chaude. 

Les maladies offertes à l'observation , à la 
suite de ces différens états de la constitution 
de Tair^ quoique assez nombreuses, étoient 
cependant peu gi'aves : rarement on les a vu 
suivies d'accidens funestes* 

Quant à leur nature , il résulte d'une foule 
de faits recueillis avec soin et médités avec at- 
tention , que les affections catarrhales du der- 
nier trimestre ont pris une nouvelle intensité, 
sur-tout à l'époque des froids que nous avons 
potés : ces aflections catarrhales qui ont af-. 
fecté plusieurs sièges paroissent s'être portées 
' fres-souvent sur les organes de la vue. 

La disposition gastrique bilieuse qui a con- 
tinué à se manifester dans le commencement 
du trimestre , a été ensuite très-commune , 
quoique généralement peu intense : combinée 
avec les diverses formes des affections catar- 
rhales , elle a composé bien évidemment le 
caractère de la constitution des maladies ré* 
gnantes pendant le trimestre. Cette coniplt* 
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cation gastrîdjue se jugeoit assez sonvent par 
des évacuations spontanées , par le vomisse- médicale 

observée à 

ment ou par les déjections alvînes : ef s'il Pari», * 
arrivoit que Ton fut ol^ligé de recourir aux 
éniétiques ou aux purgatifs , ces remèdes d4- 
terminoient facilement de grands effets. 

Dans les maladies dépendantes de la cons* 
titution gastrique bilieuse, on a remarqué 
comme symptômes accessoires des céphalal- 
gies pongitives , la rougeur des yeux et de I4 
face , la force et la vitesse du pouls , des hé* 
morragles nasales , chez les femmes Técoule* 
ment périodique plus abondant et avancé 
quant à son époque accoutumée , sans quO 
pour cela les maladies aient montré un carac^ 
tère vraiment inflammatoire : il faut en dire 
autant de quelques crachemens de sang et 
autres mouvemens qui ont été observés djv 
côté du système sanguin. Ecoutons la remar» 
que de StoII à cet égard : Facîei rubor et 
îurgor atque oculorum pars albavelut çan^ 
giiîne suffiisa plethoram et inflammatio" 
nem non raro notan^ at vcrà eadem sjrmp^ 
tomaia , în quam^plarimis febribu9 biliosis ^ 
putridisy malignîs à me fuisse Jrequentis^ 
simè conspecta Jidenter aio : adde etiam 
illudf déesse nonnumquam notas omîtes 
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quœ corruptam atquc acrem bîlem circà . 

médicale" 'prœcordia hœrere communiter docent. 

FarS7^ ^ Ei^ conséquence de ces caractères généraux 
de la constitution ^ on a eu occasion de voir 
un assez grand nombre de fièvres catarrhales 
et gastriques ; quelques-unes ont présenté ce 
dernier caractère d'une manière exclusive. Il 
y a eu aussi, beaucoup de coliques bilieuses 
qui n*ont été que rarement suivies d'accidens 7 
fâcheux. On leur a opposé avec succès la 
diète , le repos , et de simples boissons de dé- 
coction d'orge ou d'infusion de feuilles de 
chicorée , avec addition d'une once ou d'une 
once et demie d'oximel simple : on a éga- 
lement placé avec avantage , vers la fin de la 
maladie sur-tout , les lavemens avec la décoc- 
tion de tête de pavot : le tartrîte antlmonié de< 
potasse^ donné tantôt à grand lavage et tantôt 
comme émétique , a été employé utilement, k 
malgré que Ton ait pu s'en dispenser dans lé 
plus grand nombre des cas. ' 

Il s'est offert assez fréquemment des pleuré- 
sies bilieuses qui , étant de même natui'e que 
les coliques dont nous venons de parler , ont 
aussi cédé aux mêmes méthodes thérapeuti- 
ques : ajoutons cependant pour les cas de 
pleurésie, qu'il n'a pas été rare que l'on fut 
obligé de donner une seconde fois le ttf* 
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rite antimonié de potasse à tître d*ëmétique. i 

Parmi les maladies les plus fréquentes de ce niédicaie * 
trimestre , nous devons compter une toux pirir 
particulière avec enrouement, telle que StoU 
Ta décrite sous le nom de toux stomacale. 
Cette affection , le plus souvent très-rebelle , 
sur la nature et la marche de laquelle nous re- 
viendrons, a été tantôt fébrile et tantôt sans 
fièvre : dans le premier cas la pyrexie a affecté 
quelquefois les types tierce ou double-tierce ; 
les malades se trouvoient dans une impatience 
et une inquiétude extrêmes quand la maladie 
étoit portée à un certain point. Le tartrit« 
antimonié de potasse presque toujours indi- 
qué par de légères complications d'embarras 
gastrique a eu assez de succès : après les éva« 
coans qui n'ont pas toujours fait cesser la toux, 
nous nous sommes très-biea trouvés de l'u- 
sage de la gomme ammoniaque , adminis- 
trée j dans une potion appropriée , en pou- 
dre , ou en pilules, 11 a été urgent de s'op- 
poser de bonne heure à une trop grande pro- 
longation de la toux , dont les efforts en alté- 
rant le système des organes de la respiration 
ont fait craindre la phthisie. Des aphthes très- 
douloureuses se sont montrées quelquefois 
i la bouche même en assez grande abon* 
liance; on les a combattues efficacement à 



^ ^.~ Taîde de gârgàrismes légèrement détersifs ëé 
Biédicale fortifians * combinés avec les méthodes théra- 
*wii. peutiques de Taffection pt-incîpale f c'ést-a-» 
dire de la toux stomacale i nous nôussôntnflei 
contentés de faire froter ces aphthes avec dé 
l'eau de Cologne > et nous nous en sommes 
très -bien trouvés* 

La cachexie scorbutique a contiriité de se 
propager , de manière cependant à attaquer 
un plus grand nombre d'hommes qiie dé 
femmes , ainsi qu'il conste de la pratique en 
ville et des relevés des registres d'admission 
aux hôpitaux. Cette cachexie a paru être la suite j 
du mode mou , comme le disoit Raymond 
de Marseille j lequel mode règne depuis long-* 
tenips. On a eu à traiter à la même époque > 
tant en ville que datns les hôpitaux , un assez 
grand nombre de scorbuts simples à Tétat aigtt 
ou fébrile : notre collègue M< Delaporte a ob- 
servé fréquemment le scorbut avec ce dernier 
type à l'hôpital St*-Louîs , spécialement con- : 
tôcréaii traitenient de ces sortes de maladies* 
On a vu en outre, et en même tems> 
l>eaucoup de fièvres putrides ou adynamiques; 
quelques fièvres malignes ou ataxiques; des 
fièvres Intermittentes peu rebelles , et que l'ch 
âage continué de l'arnica faisoit souvent cesser^ 
des gouttes Vagues ; desrcmgeoies; desscarf^ 
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tines; des petites- véroles volantes ; et plusieurs ■ ^ . ^ 
éruptions sans caractère. médicale 

observée ^ 

Les coqueluches dont nous avons parlé Parii. . 
dans le dernier trimestre ont été presqu'aussî • 
fréquentes pendant celui-ci : lesaccidens et 
Içs indications qui en résultoient nous ont .' 
paru entièrement semblables. 

Les tableaux de décès nous ont fourni un [ 
plus grand nombre de suicides que de cou- ' 
tume : les affections maniaques avec ou ^ahs ^ 
délire se sont montrées aussi pljis communes , 
soit dans la pratique de la ville > soit dans lès 
hôpitauXé Le relevé des registres du conseil ' 
d'admission aux différens .hospices , relevé* . 
qui nous a été communiqué par notre col-- 
lègue M. Prat> prouve qu'il s'est présenté 
durant ce trimestre plus d'individus attaqués • 
de cette maladie , qu'on n'en voit ordinaire-* 
ment> et même plus que l'année dernière à la 
laéme époque* Nous placerons ce relevé à la 
page 171 : on y verra ) 

l^. Qu'il y a une bien plus grande quan- 
tité de maniaques cette année qu'il n'y en eut ' 
en Tan XI; 

a^. Que constamment le nombre des fem- 
mes attaquées de cette maladie s'est trouvé 
supérieur à celui des hommes; 
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g ■■ Z^. Que par rapport aux malades qni se sont 

médicale présentes chaque mois , il n y a pas pour le 
Parii. nombre de diflerences notables bien cons- 
tantes; 

4°. Que , quant aux saisons , Tannée n'étant 
pas encore terminée , nous ne pouvons point 
avoir de révSultat fixe complet. 11 paroît , d'a- 
près la collection des faits présentés dans ce 
tableau , que les saisons considérées comme 
plus ou moins favorables au développement 
dç Ja manie doivent' être rangées ainsi qu'il 
suit; le printems et sur-tout l'approche de 
l'été , l'automne et Thivèr : aii surplus , avaiit 
d'établir des conclusions ultérieures^ atten-r 
dons de nouvelles observations. 

Après cet exposé succinct des maladies qui 
ont régné pendant le trimestre , ainsi que des 
méthodes générales de traitement qui étoierit 
indiquées et qui ont eu le plus de succès , re- 
venons sur deux de ces maladies, les coliques 
et la toux stomacale qui méritent de fixer plus 
spécialement nos regards , soit parce qu'elles 
sont , si l'on pet^t s'exprimer ainsi , l'objet 
principal , le sujet majeur du lableau -de la 
constitution régnante , soit parce que leur 
étude nous a suggéré quelques réflexions pra- 
tiques qu'il ne sera peut-être pas inutile de 
consigner ici. 
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Coliques. Une douleur interne plus oii 



moins forte dans quelqu'une des parties de la médicale 
région abdominale; douleur qui, bien loin Paria* 
d'augmenter , se calme au contraire par la 
pression , et qui est suivie d*un sentiment de 
constriction , et comme de tortillement ^ avec 
tranchées, constipation, et quelquefois le té- 
nesme , constitue ce que Ton doit entendre gé- 
néralement par le mot Coliqueé 

Les coliques que nous avons observées ce 
mois-ci, s'anrionçoient par tous les symptômes 
de l'embarras gastrique ; les malades se plài- 
gnoîent de dégoût > de nausées, d^amertume 
et de sécheresse à la bouché ; quelquefois 
même ils éprouvoîent deâ vomissemens , qui 
presque toujours soulageolent leurs «soufFran- 
ces. Les yeux et la face ofTrolent une teirrtô 
jaunâtre; la langue se recouvroit d'une cou- 
che plus ou moins épaisse de limon , toujours 
de couleur jaune ; et cette couleur , on la re- 
trouvoît encore dans les déjections alvines 
qui n'avoient lieu que rarement. 

Lorsque la maladie présentoit ces carac- 
tères, elle étoit bien certainement de nature 
bilieuse, et alors les moyens que nous avons 
rapportés plus haut la conihattoient efficace- 
ment. Les lavemens seute étoieiit insuffi- 
sans ou inutiles; et àt même que Rivière 

La 
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■ ' \ 'J ohsérvoit dans un cas semblable qu'un ma- 
«lëdicaio * ladc ayant pris trente lavemens , restés sans 
tarû. effet contre une colique qui céda ensuite à uu 
léger minoratif ; de même nous avons vu que, 
sans lusage préalable des boissons incisives et 
du tartrite antimonié dépotasse à grand lavage 
ou à titre d'émétique , les lavemeiïs n'avoient 
aucune efficacité. 

Dans les coliques comme dans toutes sortes 
de maladies ,. il faut bien faire attention à la 
cause qui les détermine : il est évident que 
Ton ne peut pas combattre par les mêmes 
moyens les coliques nerveuse , bilieuse , flatu- 
lente, hémorroïdale , herniaire, etc. Nous 
avons vu pendant ce trimestre des Couleurs 
de colique qui étoient le résultat d une fluxion 
rhumatismale sur les intestins; et malgré que 
les cqliques bilieuses fussent alors les maladies 
catastatiques , nous ne nous sommes cepen- 
dant pas laissés tromper par cette sorte d'ano- 
malie ; rapportons ici le fait d'une manière 
sommaire. 

Une jeune dame, sujète, depuis environ deux 
ans , à des douleurs vagues de rhumatis- 
me, ressentit ces douleurs pendant tout le 
cours de l'hiver dernier , aux extrémités infé- 
riem'es , ce qui n^us avoit engagés à lui faire 
porter habituellement un jupou de flanelle. 
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Vers la mi-floréal , une fête à laquelle madame 
A, se trouvoit priée exigeant une toilette re- médicale 
cherchée y ce jupon fut mis de côté , parce Pa»s. 
que ^ nous dit-on , la saison de l'hiver étoit 
passée. Deux jours après il survint des dou- 
leurs très-for tes à la région abdominale du côté 
du duodénum, tandis que celles des extré- 
mités furent , sinon entièrement détruites , du 
moins considérablement diminuées. . Bientôt 
les douleurs de colique augmentèrent au point 
de devenir insupportables; il se déclara des 
tranchées et même le ténesme ; cependant le- 
pouls étoit presque naturel , la malade rendoit 
par les selles un mucus filant quelquefois 
teint de sang. Après avoir réfléchi sm^ les'dî-^, 
verses circonstances de cette maladie ^ il ne fut>- 
pas diflicile d'en faire une bonne analyse et. 
de lui assigner une méthode de tiaitement 
analogue à ^^s caractères. Nous prescrivîmes 
l'usage des boissons légèrement sudorifîques 
et des lavemens émoUiens ; nous fîmes re- 
prendre le jupon de flanelle ; et nous ordon- 
nâmes des frictions sur les extrémités infé- 
rieures avec le liniment volatil. Les douleurs 
rhumatismales se reportèrent. aux extrémités; 
la colique, d'abord devenue moindre, ne 
tarda pas à disparoître ; un léger purgatif, in- 
diqué par tous les symptôxùes de l'embarras 
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^ gastrique et de la turgescence inférieure 

Consliti.t. ^ 7,, , _ ^ 

îiiédicaie Compléta Ja guenson. 

observée à. ... 1 , » 

Au sujet de ces coliquesj survenues comme - 
à la suite d'un refroidissement de Tabdomenu 
nous observerons que plusieurs auteurs, Qua- 
riu eiitr autres^ ont compté parmi les cause; 
des coliques nerveuses l'absence del epiploon 

Toux stomacale^ Cette toux avoit lieu sani 
aucune lésion des organes pulmonaii^es, 
ïïïoîns que ces organes fatigués par les elTortl 
multipliés , par les secousses répétées et tro] 
long-tems prolangées de la toux ne finisse; 
par contracte! une altération particulière, qu* 
falloit avoir le soin de prévenir de bonne be 
à l'aide des moyens que nous indiquerons plu 
Las, Sans cela on auroit eu à craindre poui 
les suites rasthme, la phtbisie conimcnçan 
te , etc, \ accidens dont la guérison est tou-îj 
jours longue , diOicile , et dont l'issue est soi 
vent funeste. 

Les malades , en même tems qu'ils tous- 
soient l'ïrtement^ erachoient asse» abondani 
inent des niatiti-es liquides , gluantes ; ils 
piaignoleiit d'auxîélés dans la région précori 
diale j d'un sentiment de douleur et d'une 
,9orte de picotement aux bypothondres , 
restoroac , et même sur difiérens points del 
région abdominale} ils avoient de rcnroue-»" 
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ment^ qui chez plusieurs individus a été 
poussé jusques à rextiiiction de la voix. Quel- mé^iicaie 
ques-uns éprouvoient comme des douleurs PaST * 
ostéocopes aux côtes asternales ou fausses 
côtes ; mais ces douleurs que nous avons vu 
constamment augmenter en raison directe de 
la toux, ne nous ont paru que l'eftet mécani- 
que des efforts que celle-ci entraînoit. Cette 
toux toujours très-incommode , et qui avoit 
même quelquefois lieu avec oppression et 
difficulté de respirer, augmentoit singulière- 
ment vers le soir, La poitrine étoit cependant 
exempte de lésion : le son particulier de la 
toux ; le sentiment intime du malade qui re- 
connoissoit lui-même que la toux et les cra- 
chats partoient de l'estomac; les symptôme» 
de l'embarras gastrique , qui toujours précé- - - 

doient ou accompagnôient cette toux, ne nous 
ont pas laissé douter un instant qu'elle ne fut 
stomacale. Le traitement que nous avons em- 
ployé avec succès a confirmé la justesse de 
notre diagnostic : ainsi les remèdes mucila- 
gineux , adoucissans, béchiques, etc. n'ont 
fait qu'augmenter la toux , qui diminuoit au 
contraire , ou même disparoissoit en entier, 
par Tadministro^tion des émétiques ou de^ pur- 
gatifs y suivant les mouvemens qu îiffectoit 
la naturet Deux fois nous sommes parvenut 

L4 
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» à faire avorter' la maladie > c*ést-à-dire a Târ- 

médicale retcr dans son imminence , et lorsqu elle ne 

Paris.^ ^ faisoit que commencer , en employant à tems 

le tartrite antimonié de potasse à titre d'émé- 

. tique. 

Cette toux se rencontroit comme compli- 
cation dans la plupart des maladies qui se 
sont présentées ; mais nous l'avons observée 
aussi souvent seuley et sans que Ton put recori- 
.noître d'autre espèce d'aiFection , si ce n'est 
l'embarras gastrique que nous avons été autor- 
rîsés à considérer comme la cause matérielle 
de la toux ; de la même manière que cela « 
lieu dans les pleurésies bilieuses. 

Lorsque les évacuaus , mais sur- tout les 
émétiques , et principalement le tartrite anti- 
4nonié dépotasse^ n'ont pu réussir à faire cesser 
la toux , nous nous sommes très-bien trouvés 
de l'usage des fortifians combinés aux opia- 
cées.-Nous avons encore obtenu de grands suc- 
cès de l'usage de la gomme ammoniaque don- 
née en poudre ou en pilules , a la dose de dix 
grains, trois ou (juatre fois dans le jour, ou 
,bien à la dose de deux sicrupules dans une po- 
vtix)n composée. d'une once et demie d-oximel 
scillitique, d'une once d'eau de canelle orgée, 
:èt de quatre onces d'infusion de feuilles d'o* 
•xangert Nous nous sommes ?ipperçu5 que cette 



potion^ prise par cuillerées et d'heure en heure > < 
calmoit singulièrement la toux en favorisant médicale* 
toutefois Texpectoration, C'est sur-tout en fai- parit. 
sant cesser la toux par ces moyens sagement 
administrés^ que Ton empêchoitla lésion dès 
poumons, si disposés d'ailleurs à contracter 
quelque vice. L'opiniâtreté de la toux étoit 
assez souvent le résultat de la négligence ou 
d'un mauvais traitement : dans ce cas la gué- 
rison devenoit très-difficile, et c'est partituliè- 
rement alors qu'il falloit craindre l'asthme ., la 
phthisie , etc. Vers la fin de la maladie ^ on a 
été obligé , pour hâter la convalescence , d'in- 
sister sur les légers purgatifs toniques ^ com- 
binés d'ailleurs aux amers ^ aux fortifians. 

Les mouvemens fébriles que la nature ex- 
citoit chez quelques individus attaqués de cette 
toux étoient généralement modérés et salu- 
taires : nous les avons vus quelquefois aflfecter 
le type-tierce ou double-tierce ; jamais il n'a 
fdlu leur opposer des moyens de guérison > 
ils ont toujours été d'assez courte durée. 

On ser^ peut-être surpris que nous ayons 
traité comme espèce particulière de maladie^ 
ce qui , aux yeux de quelques persoiines , aura 
l'air de n'être qu'un symptôme. IVous avoue- 
rons sans doute que la toux n'est en effet , gé- 
néralement parlant , que symptomatîque j 
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maïs ici elle nous semble constituer une es- 
ïnédicaie pccc de maladie bien caractérisée , espèce qm 
Parit. doit être placée dans la classe des maladies bi- 
lieuses à coté des pleurésies de même nature. 
Dans cette toux , comme dans la pleurésie bî* 
lieuse , la maladie tire son nom , d'abord du 
symptôme le plus saillant ,* et puis de sa CBuke 
matérielle , dans Tune et dans l'autre on re- 
trouve la plus grande analogie de symptômes, 
de. causes et de traitement; enfin s'il fallôit 
. nous justifier encore de nous être si fort appe- 
'Santis sur cette toux stomacale, nous dirions 
<|u*elle a été observée plusieurs fois a Vienne ' 
par StoH , à Paris par Baillou; et que le grand 
nombre d'individus qu'elle a attaqués , l'opi- 
niâtreté même avec laquelle elle a régné catas- 
tatiquement durant ce trimestie , méritoieht 
bien quelque attention (l). 



(i) Ce que nous disons ici de la toux stomacale de- 
Troit également s'appliquer aux: coliques bilieuses , si 
Ton etoit tent(^ de nous faire pour celles-ci les objec- 
tioils que nous avons pre'vues pour la toux. 



[N'ombre de Fous admiâ dans les hôpitaux pendant 
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mois 


de 






An II. 


à An 12. 






Hommes Femmes. 


! 

Total. sHommes Femmes 


Total 


ndcfmiaire 


6 


li 


17 


12 


22 


34 


Linaire . . 


4 


12 


16 


19 


20 


39 


maire . . 


la 


34 


36 


II 


21 


.32 


i^ôse . . . 


a 


•i6 


24 


M 


23 


37 


iviôse. . . 


i6 


H 


3o 


19 


10 


29 


ntôse. . , 


lO 


14 


24 


8 


10 


18 


•miual-, . 


14 


21 


35 


i5 


20 


35 


réal . . . 


19 


17 


36 


20 


28 


48 


irial . . . 


12 


19 


3i 


21 


23 


44 


Totaux . 


lOI 


148 


249. 


i39 


177 


3i6 



Récapitulation par Trimestres^ 



Trimestre 
Trimestre 
Trimestre 



An II. 


"""""" 


.An 12. 1 






.— ^ 


■ 


-— 1 


Hommes 


Femmes. 


Total 


Hommes 


Femmes. Total j 


22 


• 47 


69 


■ 4a 


63 


io5 


34 


44 


78 


41 


43 


84 


45 


57 


102 . 


' 56 


7ï . 


I!17 
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Sur la Vapanà; par M, ALYorr; 

Lu à la Société , le 6 messidor an XII. 

' ^ Cette plante a été imparfaitement décrite 

l«na * *" àjàVif* les journaux de Fan XI , parce qu'on n'erf 
avolt eu en France que de très -petites quanti- 
tés, et que la boîte qu'en avoit apporté M, De- 
serce fut remise à S. M. l'Impératrice madame 
Bonaparte, M. Bonéron m'ayant fait parvenir 
un sac de cette plante par le vaisseau du capi- 
taine Baudin , je puis non-seulement en oflrîr 
r *; à la Société ; mais encore faire connoître les 

détails que j'ai reçus sur cette plante. 

La Yapana est de la famille des Jacobées : 
elle a été trouvée sur l^s bords de la rivière* 
des Amazones , où les Sauvages eh faisoient 
usage pour se guérir de là piqûre et de la mor- 
sure des animaux vénéneux. Des mission- 
naires Portugais Tont introduite au Brésil , où 
on l'emploie, dit-on , comme contre-poison» 
On a remarqué à l'Isle-de-France , où cette 
plante s'est acclimatée , qu'elle est sudoriCque,. 
cordiale et stomachique , prise en infusion 
théiforme ; et que les feuilles récentes et leur 
suc détergent les ulcères ; que pilées et appli- 
^ quées sur les piqûres des insectes , elles dissi- 

\ ■ ^ pent la douleur. 

t La dose est de 3 ou 4 feuilles infu.sées 

r comme du thé, dans une bonne tasse d'eau 

I bouillante. On y met plus ou moins de sucre, 

l • On peuten prendre plusieurs tasses. Son goût 

j . . ; est agréable"^ son odeur tres-arômatique. On 
* , la croit aphrodisiaque. 

ÀLYOlt. 



OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

De PilAiaiAL AN X[I 



J. 

du 
m. 

I 

2 



4 
5 
6 

7 
8 

9 

ÏO 

II 
II 
I? 

.'I 

17 
i8 

19 

lo 
11 

IZ 

H 



Thermo M ETB-Ë 

M(NIM.UM A. MIDI 



Makimum 



+19,5 n^i- 

+ ■7,4 "^î- 
3 +17,3 mi. 

+i},9 mi. 
+'4,9 mi. 
+16,} mi. 
+15,0 mi. 
+10,4 mi. 
+15,1 s. 

+ I6,J>J5, 

+i<5,9 $. 
+ 15,4 mi. 
+19,5 mi. 
+H,2 s. 
+i6.} mî. 
+27,0 mi. 
+2i,î s. 
+17,5 nû. 
+15,4 s. 
+154 mi. 
+15,9 s. 
+13,5 s. 
+14,4 s. 
+1,64 s. 
+18,6 s. 
+2JO 1 mi. 
+23,8 mi. 
ti6,4 s. 
^-IM s. 
+">5 «• 



+19,5 
+17,4 
+'7,3 
+'5>9 
+H»S' 
+îj5,J 

+i8,Ç. 



+ 5,0 ma. 

'*' 9,4 s. 

8,3 ma. 
+ 8,1 ma. 

+io,8 ma. 

+ 8,2 ma. 

+ 9,1 ma. 

+io,8 maJV4;7 

+ 7,1 ma.J+i.<5o 
+16,7 
+i5»4 

+J^9 
+22, 

+27,0 
+ii.,i 
+ 17,} 
+M,a 



+11,0 s 
+ 7,0 ma. 
+'8,9 ma. 
+10,9 ma. 
+18,8 8. . 
+ 14,0 ma. 
+ 13,2 ma. 
+ 9/4 ma. 
+ 9,0 s. 
+ 7,9 s. 
+ ^>2 ma. 
f 8,0 i. 
Mo,3 s. ■ 
+ 13, r s. 
1-8,^ ina 

+ i4>o s. 
+ 9,^ mî. 
^-io,2 ma. 
rI3,2 s. 
-f 9,2 ma. 



+'5H' 

^■12,6 

+HP 
+158 

+20^2 
+«3.8 

+ 16,1 
+■15,2 

+i»ir 



B A It O M 

y I ^ 

Maximu-m. 
27,11,80 s. 

2d,I,JO s. . 

28,2,50 mi. 

28.1.16 ma. 
28,0,00 mi, 
^7,1 185 s. 
28,1,40 mi. 
28,o,(3?o mi. 
28,1,5^8 s. 
28,3,10 ma. 
28,2.95 s. 
28,3,76 mi. 
28,3,28 ma. 

28.1.17 s. 

28,2 05 Su 

28.2.18 mi, 
28,1,97 s. 
28,1,88 ma. 
28,0,40 mi.. 
18,3,02 s. . 
28,3,30 ;s. 
28,5,00 s. 
28,5,85 ma. 

28,4,90 .TOA. 

28.,3,io ma. 
28,0,51 mi. 
27,io,6dfBa.? 
28,2,30 s. 
28,4,+ï s. 
28,6,40 s. 



È T K tL 

Minimum I Midi. 



27,io,3oma 
28,0,27 ma 
28,1,65 "ïa 
^7, 10,85 s. 
27,11,50 s. 
^7,1085 s. 
28,0,85 n** 
27,10,58 s. 
27,ii,o5ma. 

25,1,70 ma 
28,3,00 iiia 
a8,i,55 s. 

i8,o,3i s. 
i8,i,oo ». 
i8,i,40 s. 
2!i,i,7o s. 
18,0,40 s. 
i7,U,î>5ma 
i!i,o,95 ma 
i-i },o8 

18,5,08 

i«.î.7<5 
i8,i,6o 
»7»",<58 s. 
27,10,60 s. 
i7,ii,65i>i« 
28,5,40 ina 
28,5,50 ma 



ma 
ma 
s. 

s. 
ma 



27,10,90 

28,0,}0 

28,2,50 

.28,0,19 

28,0,00 

27,11,05 

28,1 40 

27,11,68 

282,50 
18.3,76 
28,2.70 
28,1,05 

28,2,X8 

28.0.51 
25,2,02 
28 5,08 
28.4,65 
'18.5.41 
1^.4,55 
i8.3,bi 
28,0,51 

27.iq78 

17,5 ,$4 
ï8;5-.88 



RÉCAPITULATION. 



Fias grande élévation du mercure; 
Moindre éli^varion. du 'mercure. . 

Elévation moyenne. . . . . 
Plus grand degré de chaleur. . . 
Moindre, degré de chaleur. * . . 

Chaleur moyenne. '".• -'.- ■ « . 



28^6,40 le 3c 
27,io,5o^c ler' 

^8.2,55: 

+ 27,0 'le j6 
+ 5,0 le icr 



-•+ii6;o' 



FAITES A L'OBSERV. KAT< Par Bouvard astronome, membre 
dennstjtm nationat. 



iJ.du 
mois 



I 

2 

5 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
lo 
II 
II 
^ 
H 
^î 
x6 

ï7 
1% 

^9 

20 
21 
22 

^5 

^4 

26 

^7 
28 
29 
50 



6î,' 

6j o 
61,0 
66,1; 
66 ,c 

57.0 

51.5 

5ic 

55,5 
61,0 

41,5 
40,5 
46.0 
44.'^ 
46,5 
4'J,'Î 
45.0 
51.Î 
5»,3 
55.^, 

575' 



Vents. 



N.o 
.s o.n. o 
^\0. O. 
O. s. o 

o.so. 
s s o. 

N. O. 
.es. 5.0, 
o,n. o.n. 
OS O. 
O.S.0.0. 
o.D.moo 
O.S.O. ^.e 
S. S, O. 
S. O. 
s. s. G, 

SX0.T1,0. 

O. S. o. 

o,s.o n.o 
O.n. 0.0. 
N.O, 

N, 
E 

N. E 



VARIATIONS DE L ATMOSPHERE. 



E 
F. 
E. 



essonoe. 
O. 

O. N. O. 
N. N.O. 



Ciel nuag ' quclq. gouttes d'eau dans la s. 
Sol, foil . ;p*n. thnr er éïev, ; pcr, pi. fine» 
Ciei vapor ux eî charo;éde nuage?* 
Ciel couvert ; pÈt. plinefinc ; av. dans la soir 
Cîcl cou\crr; beaucoup décl ai rus. 
Ciel en gr. part, g. ; pL ab. dep, 6 jusq, 7 h. s. 
Ciel ir .v-niiagetix.^ 

Beau cie! ; n. tîp. çà et là ; pet* pL une par int, 
Cieî coiu ert \ petite pkiic fine* 
C'cl nuageux ei Vaporeux, 
Ckl couvert par intervalle, 
iort beau ciel ; rems calme, 
iiort beau ciel ; tems calme, 
roïiiîlard; asez bea^i ciel. 
Ciel vaporeux jCt converr par intcrv, 
As.b, c ; q.g.de ap. m.;éc. dechJe s. t. aul, 
Ciel n, ; coiiv/, pi/, ton. rrcs-tort ; b. c. le 5^ 
Ciel nuageux et troiibtc. 
Cie! liig^rementcouverf par intervalles. 
PètiTc pluie fine et froide; ciel à detiii-con' 
Ciel fiyag. cf tr,; petit e pluie fine vers le soi 
Ciel nuageux v assez beau ciel le soir. 
Ciel très-nuag. : et assez beau ciel vers lesi 
Ciel vaporeux \ Leâu ciel. 
Ciel vaporeux, ntjageox par inrcrv» 
Cieî couverr ;- ciel, vaporeux. 
Assez beau ciel ; ciel couv. ; pluie et ron, 
PI. forte et al?.; ciel tiuag. par intcrv. 
Aver?. par interv. ; fort beau ciel lesoir. 
Ciel ir. ernuag. ; sckL foi b le , calme*, ciel c 



*\ 






ISoinb. de jours beaux. 17 

de couverts* • . i 

de pluie. , , . 12 

de vent. , , . 3o 

de gelée. • , * o 

de tonnerre. • • 3- 

de brouillard. 2 

de neige. . . o 



Le venta b. du N* / 6 ioiS4 

N,E- . • 4 

E. , . î 

S-E. , . 1 

j* • • 8 

S-O. , . lî 

o. . rt 

N-O. . . 12 



Eau de pluie tombég i,oi5oo-pouc. II lig. I-IO. 
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MEDECINE DE.MONTPELLIER. 

De la méthode iatratiptlce , ou obsenmtions pfati" 
(jUes sur F administration des remèdes à V intérieur 
dans le traitement des maladies internes ; par A. J* 
Chrestiew , etc. (i). 

Si l'on jugeoit du mérite d'un ouvrage par l'iitilit^ 
doDt il doit être aux hommes , celui dont je vais par- ^q^q ™^ 
1er occuperoit un rang très - distingué. Perfectionner trolipiice, 
les moyens de combattre les nombreuses afTecti pus qui 
nous attaquent , offrir à ces moyens des voies de trans« 
mission commodes et peu dangereuses , rappeler à de^ 
principes aussi certains que le comporte l'ëtat actuel 
de la science de Phomme l'administration des m(^di« 
camens appliques à l'extërieur et de médicamens non- 
Tcaiix ; tel est le plan que s'est propose l'auteur^ et qu^l . 
a rempli d'une manière propre à satisfaire les bons es-* • 
prîts. 

En étendant, au-delà de ce qu'on pouvoit l'espérer,.l« 
méthode iatroliptice , il ne s'est pas. laisse séduire 
par l'attrait de ses découvertes et l'appas de la nou-, 
Teautë. Fidèle aux lois de la vraie médecine , il a in- 
diqué avec soin dans quel cas cette méthode doit céder 
aux méthodes ordinaires , et dans quel cas elle doit 

l'emporter sur elles Des considérations sages sur 

les fonctions des systèmes dermoïde , cellulaire et lym- 



(i) Vol. în-S**. Montpellier an XII, chei le portier dm 
l'Ecole; et à Paris, chéi Croullebow, rue de» Matiiurîut- 
Sk.-»Jaoquti. 
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phatîque , et flur les afiectïODs dont ils sont le siège ^ 
thode ia-T ^*^^* conduit à ce résultat, que les maladies de ce* - 
troliptice. systèmes sont celles qui réclament le plus sonvent'la 
méthode iatroliptice. 

Il n'a pas négligé de montrer combien la sympathlo 
qui existe entre l'enveloppe extérieure du corps et 1^» 
parties intérieures , agrandit encore le champ de sa 
méthode, et combien on devoit se garder de confondre 
, '* l'action mécanique des nâoyens appliqués à l'exté- 
rieur, et l'action spécifique ou l'altération inccmnae, 
que ceux-^i apportent aux principes constituans des 
corps. ' ■ " 

Il eût été bien heureux, poiu* ceux qui s^occupent de 
traiter le sujet que la Société médicale a proposé pour 
prix de Pan XIII , que l'ouvrage de M. Chrèslieh eût 
paru quelques mois plutôt. Quoique dans celui qu^ila 
publié , il y a plusieurs années , il ait donné des ma^ 
tériaux importans , celui-ci est si fort au-dessus, par 
le nombre, la richesse des observations et les Vues 
nouvelles de l'auteur , qu'il eût fourni à des médecins 
moins occupés que lui , par une pratique heureuse et 
multipliée, les données les pins propres à la solution* 
de la question. 

La preipière série de sas observations roule sûrVerri- j 
ploi extérieur du camphre dissous dans la, salive. 
Non-seulement cette substance , ainsi administrée, 
châtre avec facilité l'effet des cantharldes , mais en- 
core elle agit très-avantageusement pour ramener les 
parties. gcxûtales et celles du système urinaire à.leur. 
ton naturel^ soit que celui-ci pèche par excès , soit 

qu'il pèche par défaut Ceci explique fort bien les 

«ontradictioni apparentes qu'on trouve dans les au- 

^UXf, 



► 
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iéiirs y dont les uns ont reconnu au camphre la pr6<- 

ëriëté d'exalter le» forces gëuéraerkes , et les autres ^^^ ^* ^^-^ 

. , , . ° Ihode ia- ' 

une propriété contraire. trolipticV; 

Le camphre a paru à Ma Chrcslîdn ëgaleAiérit iitiie^ 
lorsqti'une affection rhilmatique 'pouvoi,t être regarddè 
comme la cause des maladies qu'i^roiivëut les parti€!li 
dont je viens dé faire mention , soit «oe dysurie ,-8oit 
ODe ischurie^,.. M, Chrestién s'esd aussi convaincu que 
h camphre^ introduit par le systâmeahsorhatrt j est très- 
propre à calmer certains symptômes spâsmodiques >,* 
tels que le hoquet^ etc., qiii accompagnent plusieurs af*' 
fections fëbriles ; et à diminuer beaucoup la période dci 
froid des accès de fièvre intermittentes 

On ne peut rapporter ici aucune des intéressantes 
observations de l'auteur sans s'exposer à entrer dans dos 
détails beaucoup trop longs , quoique fort utiles..... 
Ia dos6 du camphre varié selon les cas , depuis six 
grains jusqu'à douxe , seize , pour chaque friction. H 
réussit également uni à la salive , ou bien dissous 
^ans Talcool ou Teau-de-viei L'extrême volatilité 
de i'éther paroit un obstacle à l'action du camphre dis^ 
sous 'dans cette liqueun 

On trouve, après ces obsei'vatîons , dès détails iris-i 
tructifs sur l'usage heureux du Uniment volatil dé 
Rosen dans plusieurs diarrhées rebellés , et dans plu- 
sieurs cas de danse de St.-Guy , chez des sujets d'une 
constitution délicate ^ et dont le système lymphati-' 
que étoit altérée 

L'auteur s'est si bien trouvé . dans sa pratique dé 
Teœplatre de Rustaing y qu'il ne craint pas de consa7 
crer plusieurs < pages à décrire les eifets qu'il erï a ob?-* 
tenus. Pour bien s'assurer de son efficacité et se ga-^ 

Tome XJi^. N^ XCIV, Mess. M 
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m ■ ' .. rftntîr des embarras que ne peut manquer dç pro*- 
lîioilc" T- ^"^''® ^^ combinaison de plusieurs moyens, il Vemr 

irolipiic». ploie seul Il a observé qu'appliqué à propos il 

empêchoit le développement de plusieurs maladies 
laiteuses, auxquelles les révulsifs évacuans , commune 
ment mis en usage » ne s'opposoient pas toujonn 
avec succès. Quoique l'application de l'emplâtre de 
Kustaing ait des effets bien plus sûrs aux premiers 
jours de Taccouchement , cependant il réussit aus«i 
chez les nourrices qui ont besoin alors d'une -diète pins 
rigoureuse (l). 

L'administration de l'opium, d'après la méthode j 
ordinaire , est quelquefois si dangereuse par l'aciioii 1 
qu'il'exerce sur l'estomac et sur la tête , qu'on ne peut 
que savoir gré au médecin habile qui a cherché par la 
méthode iatroliptice à garantir les malades de l'action 
pernicieuse de cette substance. Il est trèsrrare qu'il 
exerce^ administre ainsi, son action narcotique ; etM, 
Ghrestien n'a vu qu'un seul cas de cette nature.... H 
fait dissoudre l'opium cru dans de l'eau-de-vie ; tantôt 
il filtre la liqueur , et tantôt il l'emploie sans l'avoir 
filtrée. Cette dernière est plus active ; Taddition du 



(i) Consignons ici la recette de cet emplâtre 5 nos lecteurs^ 
seront bien aise d'en prendre connoissance. ^ 

Prenez lithara;e d'or deux livres : huiles d*oHre« deux 
livres et demie : cire jaune une livre : thérébenthine 
Cbio et huile de laurier, de chaque quatre onces j: gouiins 
opoponax deux onces et demie : bdelllum, gomme ammo- 
niaque, sarcocolle,' olibau, mastich^ myrrhe eu ]ami6i| 
de chaque deux onces : aloës |sucotrin une once : raeios 
d^aristolochc deux oaces , camphre raiiné trois onces j fûtflS 
tuivant Tart un emplâtre* [Note du rédacteur, J . 
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ramplire ajotite encore une nouvelle énergie à la vertu 
antispasmodique des deux préparations, thode^ ia-* 

Ia suppression ^ Pirrégularitë des règles par l'effet troliptice. 
des causes morales ; les mouvcmens convuisifs qui 
les accompagnent ; d'autres symptômes nerveux el 
ffd paroissent chez des personnes douées d^une cons- 
titution nerveuse ou phlegmatique , ont été très-heu- 
' nosement combattus par Temploi de cette teinture opia- 

Certaines coliques spasmodiques , ,les fièvres in- 
tetmittcntes qui sont liées à une aflectîon nerveuse , 
imtcédè également à ce moyen. Dans plusieurs cas^ 
mâdEie où la liqueur de Sydcnhani n'avoit eu aucun 
•accès , et avoît au contraire été rejctéo par le vomis- 
temeot, les frictions avec la teinture opiatique ont 
prodnit les plus heureux effets.,... Associée au cam- 
phre ,* celte teinture a été également avantageuse dans 
des cas d'ischurie spasmodique , soit que. le spasme 
fiifc lié à Talonie ou à une exaltation des forces ;.ce 
ijpd engage M. Ghrestien à penser que l'opium agit tan- 
tôt pins fortement par ses qualités toniques et irri- 
tantes ( comme l'a fort bien observé Brown ) , et tantôt 
par ses propriétés calmantes et anti-spasmodiques. 
. C'est le résultat que lui ont donné des observa lions 
nombreuses. Il en cite également plusieurs qui prou- 
Tcnt refficacité de la teinture opiatique camphrée dans 
les affections rhumatiques ^ lorsque la douleuf^ est uu 
aiment principal de Taffection , et que Tappa^il fé' , 

brile s'est appaisé ou a disparu M. Cjirestien 

** observe , avec une franchise très - rare aujourd'hui , 

^u'îl a été amené à faire usage de ce moyen par 

Iss bous sffcts que produit la combinaison du cam- 

Ma 
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— ' plire et de ropium donnes à Pintéfieui' dans de pé» 

Suriamé-^., '^ ^ 

tûode ia- reils cas. 

uolxptxce, j^gg ^ fièvres intermittentes purement nerveuses qui 
résistent assez souvent aux fébrifuges ordinaires, eA 
contre lesquelles l'administration intérieure des antif 
spasmodiques et de Topium sur-tout est utile , onl 
cédé très-communëmcnl; à l'emploi de la teinture opia- 
tique. L'auteur précise avec la plus grande sagacité les 
cas dans lesquels sa mcttiode est préférable , et indique 
quelle est la série des symptômes qui semblent la ré- 
clamer plus particulièrement. Il ordonne communé- 
ment des frictions faites de 3 en 3 heures , à la doso 
de demi-once de teinture anti-spasmodique, à laquelle 
il associe quelques grains de camphre 5 on sait bien quo 
ces doses ne sont point de rigueur. 

Une observation digne d'être notée, c'est que l'o- 
pium ainsi administré n'a jamais produit entre les 
mains de M. Chrestien d'effets stupéfîans : ce{qui lui a 
permis de l'employer ijUnft des cas d'alfection nerveuse 
cérébrale qui auroient contr^indiqué l'administratiog 
intérieure de ce remède (Test une chose très-sin- 
gulière que la différence qu'apportent dans les vertas 
des médicamens les divers modes d'administration» 
n paroi t que la sympathie de l'estomac et de la tcte 
doit contribuer beaucoup à renforcer Taction narcoti- 
que de l'opium» 

Dans les cas où la fièvre intermittente est encore 
dans la dépendance d'une affection bilieuse, M. Chres- 
tien a observé que la teinture déterininoit une énip- 
tion qui se rapprochoit assez du pemphj-gus.,.,^.. Plii- 
sieiirs fois l'union , à parties égales de la teinture anti- 
spasmodique avec la teinture de quinquina, a ea 
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HB succès que Vune et l'autre sëpar^ment n'auroleot 

. Jje siège de la maaie est si .souvent dans la rëgion troliptice. 
abdominale , qu'on ne doit pas être surpris que les pur- 
gatifs ( leur action rëvulsive] mise de côte ) produisent 
li souvent les plus heureux effets 5 mais ce qui est assez 
lingulier , c'est que la coloquinte employée en fric- 
tion ait évidemment guéri des affections maniaques 
lans produire aucune évacuation alvine. Il faut avouer 
qu'elle a dans plusieurs cas agi comme diurétique, et 

eo décidant l'issue d\irines bourbeuses Aucune de 

cesnaanies n'étoit entièrement dépendante d'une affec- 
tion morale. L'auteur observe fort bien qu'il est diffi- 
cile d'expliquer si dans ce cas la coloquinte a a^i 
comme révulsif, ou bien si les frictions et la substance 
elle-même ont détruit des engorge mens abdominaux 
plus ou moins considérables , entretenus par une affeç- 
tioD nerveuse. 

^ Il cite une observation qu'il a recueillie de concert 
avçc M. Pages, docteur en chirurgie des plus distin- 

.gnéa de ce pays, da^^ laquelle l'affection mentale dé- 
cidée par une cause morale céda aux frictions avec la 
coloquinte , sans qu'aucune sorte d'évacqation eift 
lieu; cependant il a sgin de remarquer que , dans le cas 
où la manio seroit décidément nerveuse , on ne poui> 
roit pas trop con^pter sur de pareils moyens. 

Les bons effets de la digitale pourprée donnée à l'in- 
térieur dans les cas d'hydropisie ascile, qui n'éloit 
liée à aucune obstruction des viscères abdominaux , 
engagèrent M. Chrestien à faire usage de la teinture do 
.digitale eq frictions. Il y étoit d'autant plus porté , que 
cette maladie^ dépendant alors d'une affection du sys- 

M 3 
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terne lymph^tîqne;, réclamoît pins partlculiirriaéiit 
Sur la mé" , , i* j* . 

ihofirt ia- ^^* mojeus propres a exercer une action directe sur 09 

uolip*^»ce. système.... Habilemewt combinëes avec^s toniques, 

ces frictions lui ont souvent réussi , sur-tout lorsque 

le malade étoit dans un état de foiblessc , ou que 

rbjdropisie étoit venue à la suite d'une affection ca-« 

tarrhale. 

L'auteur ne manque pas d'observer qu'il ne faudroit 

"pas employer cette substance dans les cas où le malade 

'seruit doué d\iùe' sensibilité nerveuse et daus un étal 

'momentané d'ététhisme. 

Les bons effets que M. Cbrestîen avoît retirés des di- 
verses teintures qu'il avoit administrées en frictions, 
l'engagèrent à esâàyer si la teinture de quinquina n» 
seroit pas également puissante contre les fièvres inter- 
mittentes» En comparant la quantité de cette substance 

"qu'il faut donnera l'extérieur pour obtenir laguérisbn 
de ces fièvres , à celle qui peut être tenue en dissolu- 
tion dans Talcool , il sembloit probable qi^e la teinV 

•ture de quinquida seroit insuffisante : l*^expérience vint 
prouver le contraire. De l'utilité dece moyen, M. Chres^. 
tien , concluant habilement que^ la partie résineuse de 
l'écoree du Pérou étoit celle qui possédoit le mip iix k 
vertu fébrifuge , s'assura de la vérité de ce résultat ,"en 
employant intérieurement la résine de quinquina; ses 
diverses observations devenant lecomplément les unes 
des antres , il ne reste guères dé doute sur la décou- 
^ verte utile do Tanteur On doit avoir d'autant plus 

,de reconnoissance poi>r ce praticiéti distingué , que 
très-souvont , soit par un état particulier de l'estomac 

•du malade , soit par la nature de la fièvre , il n'est pa« 
permis d employer le quinquina eiK substance^ L'au- 
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leur s*est assuré que la teinture de cette écorce , pré- 
parée à Teau -de-vie ,donnoit un résida résino-extrac- o^^j, [^^ ^^ 

tif, préférable dans certains cas à la résine elle- M*^,4^* .'** 
. . T 1 » irohptic». 

même , qui possède une vertu purgative capable de 

devenir dangereuse Il fait sentir dans quelles cir- 
constances Tune et l'autre de ces préparations doit ob- 
tenir la préférence , et combien l'addition du sel d'ab- 
sinthe contribue à favoriser leur action Ceci n'est 

point le finit d'une vaine théorie , et l'on peut voir — » 
dans l'ouvrage lui-niêaie de combien d'observations 
ce résultat est déduit. Ce qui peut donner un plus grand 
poids à cette découverte , pour ceux qui ne connoisseut 
point M.Chiestien, c'est que ses observations sont ap^ 
puyées de celles de plusieurs autres médecins. 

li'ouvrago contient des détails très-curieux sur la 
rertu antiémétique de la racine de colombe dans le» 
cas oii le vomissement est TefTet d'une aflection bi- 
lieuse,.... 

On y trouve aussi un léger apperçu de la méthode 
' curât ive que l'auteur emploie avec le plus- grand sivccc» 
contre les affections vénérienne». M. Clirestien ne cache 
pas que c'est d'après les bons effets de la méthode iatro- 
liptice contre cette famille de maladies , qu il a été 
porté à étendre et à perfectionner cette mélhode. 

Ou ne peut guères , en se bornant à. donner nu extrait 
rapide d uu^^ouvrage qui n'est qu'un assemblage heu- 
reux d'observations intéressantes , faire sentir toute sa 
valeur et son utilité. Il faut avoir recours à l'ouvrage 
lui-même , pour voir ce que peut un esprit sage et 
ëclairi; dans des cas très-embarrassaus , et combien les 
vues curalives se multiplient sdus les mains du vrai 
médecin. 

Thomas, F. M. M. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE FRÂNGAISB, 

Cmp-à^œil sur les révolutions et sur la réforme de la 
médecine; pat P. J, G. CUbànis ^ membre du 
Sénat conservateur, de l'Instituf national, etc. (l)/ 

Dans cet ouvrage, dont l'objet est clairement îndî- 
t réforme ^"^ P^^ '® ***^'*® > ^* Cabanis exaimine d'a^bord si Fait 
e la méd. est fondé sur des bases solidqs ; il n'a besoin dans cette 
discussion que de rappeler son ei:cellent Mémoire sui* 
la certitude de la médecine : la bonne logique qu'il y a 
déployée combat victorieusement tous les reproche^ 
que Ton a faits à Tart de guérir. Il établit ensuite l'im- 
portance et Tutilitc de la science snr les nombreux ser^ 
vices qu'elle peut rendre à l'homme , soit physique , 
soit moral , sain ou malade , etc. : il pense avec juste 
raison que les vues de la médecine sagement dirigées 
contribueront beancoiTp à la perfection de Fespèce hu-r 
mainc envisagée sousies principaux rapports du bon- 
heur social. « Quelques médecins éclairés, dit*il , res-r 
•errent tellement la puissance de Fart qu'ils en regar^^ 
dent les études comme un objet de -curiosité , plutôt 
que d'utilité. La connoissance de Fhomme sain et ma? 
I^de n'est à leurs yen» qu'une partie, de Fhistoire natu- 
ïelle intéressante àans doute , mais presque point ap-R 
plicable à la conservation des individus ». Il s'élèvq 
fortement contre cette idée beaucoup Irop^retrécie, que 
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quelques personnes se sont feîte de Part de gu(5rîr ; il 

pst facile d'en prëvoir tous les inconvénîeus. ^^ réform# 

L'auteur entre ensuite dans les dëtails de la 'partie ® *® 
historique de la aiëdecine i il nîontre. cette science 
d'abord livrée entre les mains des che& des peuplades, 
des poètes , des prêtres , des jongleurs et des charla- 
tans : elle ne fut qu'en^pirisme , que su^>erstition, jus- 
qu'au moment où la secte des .philosophes commença 
de s*en emparer. Ceu^-ci en firent un corps de doc- 
trine raisonuée , un système de connoissances lié par 
ses différens rapports-aux principes de plusieurs autre* 
sciences. Cette réforme eut sans doute des avantages , 
mais elle eut aussi des incpnyéniens : en.intjcqduisanl^ 
dans la médecine l'esprit d'ordre et de méthode , elle y 
ft naître aussi l'esprit d'hypothèses. Ainsi , dît M. 
Gibanis, Pythagore vpuloit expliquer les lois de l'ë- 
cononiiie animale^ la formation des maladies , l'ordre 
de leurs phénomènes , l'action des médicamens par la 
puiçsance des nombres ; JDémocrite^ par le mouvement 
et par les rapports de forme ou de situation des ato- 
mes} Heraclite, par les diverses modifications que peut 
éprouver l'influence du feu créateur pi conservateur de 
l'univers , etc, 

M. Cabanis arrive à Tépoque d'Hippocrate, qui , 
égalcpcient favorisé par la nature et par* les circons- 
tances , eut le courage de donner à la médecine le ca? 
ractère imposant que ses successeurs n'ont pas su lui 
conserver. Il la ramena dans sa rpiite naturelle en la 
délivrant des faux syslêmcs ; il réduisit h leur juste va- * 

leur ses véritables relations avec 1^ physique et la phi- 
loso2)hie 5 il lui assigna des rapports nouveaux avec la 
mora,lo 3 eufin il lui ç^éa des méthodes 3ûrçs. |ci l'au- 
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^ - tenr parcotirt rapidement les détails des travaux d'Hîp- 

Rëvoliit. ^ ., . , 1 1 

rt réforme pocrate, et il rend compte de quelques-unes des ac- 

de la méd. i^jong jg ^^^ yj^ q„; caractérisent si bien le médecin , le 
philosophe , l'homme enfin joignant le plus grand bon 
sens au véritable génie , à l'esprit d'invention. 

De là il passe aux difTérentes Ecoles de la Grèce, ri- 
vales de l'Ecole de Cos. La première, l'Ecole de Gnide, 
réunissoit les inconvéniens de l'empirisme à tout le 
vague qui résulte de l'esprit d'hjpothèses. D'un côté 
l'on n'y considéroit que les apparences des maladies , 
e'est-à-dire leurs symptômes visibles , et de l'antre on 
établissoit sur ces observations aussi infidèles qu'in- 
Complètes des préceptes généraux , démontrés faux par 
tontes les applications que l'on vouloit en faire. 

L'Ecole de Pythagore ^ outré qu'elle eut l'avantage 
"d'avoir un mode d'organisation et une existence uni- 
ques , forma encore des esprits distingués dans plu-^ 
isieurs genres. Ce fut Pythagore qui transporta !a doc- 
trine des nombres dans la médecine; idée folle sans / 
douté , d'après la manière dont elle nous a été trans- 
iniaie , mais qui n'en a pas moins quelques fondenruens 
solides. iPeut-être que les faits avoient prouvé à Py- 
thagore qu'il existe un certain ordre,, unp périodicité 
marquée darij» la plupart des mouvemeus de la nature, 
de même" qu'il est constant aujourd'hui que celte pé- 
riodicité existe pour les crises des maladies. 

L'Ecole d'Alexandrie , fondée par Sérapion , a mar- 
qué sous ce 'rapport qu'elle a réduit l'empirisme en 
corps de dottrine , et qu'elle ^n a formé une secte par- 
ticulière. 

La secte pneumatique a produit Arétéo , qui « passe 
_ encore aujourd'hui pour un des meilleurs observateurs 
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•I pour tin de ces excellens peintres de maladies , ^' ---^ 
dont les tableanx seront toujours mstructits , quoiqu ils et. réforme 
datent des premières époques de l'art ». "*•*• 

M. Cabanis embrasse ensuite le tems qui s'écoula 
depuis rétablissement'de la médecine à Rome jusqu'à 
l'époque des Arabes. Les médecins furent long-tems 
bannis de B.ome. Il paroit que c'est un nommé Ar- 
chagatus qui y introduisît le premier la médecine} 
mais ce fut Asclépiade qui commença à l'y environ- 
ner'de quelque considération. Il prit dans la philoso- 
phie corpusculaire de Démocrite et d'Ëpicure les fon- 
demens de son système médical. C'est lui qui a dit d« 
la belle doctrine d'Hippocrate sur les crises^ que c'é- 
toit une méditation isur la mort. • 

Des débris des opinions d' Asclépiade naquirent les 
méthodistes qui divisoient les maladies en trois clas- 
sés , suivant qu'elles leur paroissoient dépendre du res- 
serrement , du relâchement ou d'un état mixte. Cette ^ 
secte , que l'on a cherché plusieurs fois à rajeunir, qud 
l'on a voulu teprodniré encore de nos jours , en la pré- 
sentant sous de nouvelles modifications et avec les ap- 
parences de la nouveauté y eut Thémison pour chef ^ 
celui dont Juvenal a dit : 

Qaot Thémison œgros automno occiderii itna. 

Cette méthode , qui n'est que d'une application très- 
Iwrnée , est sur-tout vicieuse par l'exteusioa qu'on a 
"voulu lui donner. 

Enfin y Galien se montra ; et peu satisfait des nôm- 
Wdtises divagations auxquelles ses prédécesseurs a'é* 
loient successivement livrés , il voulut ramener la mé- 
decine aux dogmes d'Uippoaute ^ qui sont ceux dt la 
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nature; mais- GAlieit 4 dont iesénie éioit peut-ctre trop 
mt ri^fo^me ^^^^ o^^ trop entreprenant , embrassa presque toutes 
dtflainéd. j^^ sciences , dont il surchargea la médecine 5 aussi 
a-t-il plus servi à obscurcir la doctrine d'Hippocrato 
qu'à en propager les vëritës. Qaljen avoit été le méde- 
cin de Marc-Aurèle : on aime à retrouver dans les ou* 
vrages du médecin de Pergame l'histoire ^e quelques 
maladies de cet empereur philosophe. 

L'époque des Arabes est sur-tout curieuse par le &- 
meus incendie de la bibliothèque d'Alexandrie. 
Cette bibliothèque, « formée par les 6oins d'une lopgue 
suite de princes amis des lettres , fut brûlée du tems 
■de la guerre de César et de Pompée. Une violente sé- 
dition s'étafit déclarée, au sein de la ville , César fit 
mettre le feu aux vaisseaux qui se trouvpient dans le 
. port : l'incendie se comnlimiqua tout*à<-coup am: bâr 
limens dé la bibliothèque , et quatre cent mille volu- 
mes devinrent la proie des flammes », . 

Les principaux travaux des Arabes se rapportent à 
la matière médicale ; ils ont fait faire de grands pro-^ 
frrès à l'art de préparer les médjcamens. B.hazès ce« 
^)endant nous a laissé un Traité sur la petite- vérole^ 
que l'on peut même de nos jours consulter encore avec 
fruit. 

Lorsque la médecine passa de la Grèce en Europe , 
«e fut en Italie qu'elle se retira. On commença dès-» 
lors à faire des éditions correctes des ouvrages de Ga* 
Jien , de Paul d'Egine ^ enfin 4'H*Ppocrate ; ce qui di- 
minua bientôt le crédit des Arabes y dont un put mieux 
apprécier le mérite et reconnoitre les plagiats : cepcn- 
■ dant l'époque de la renaissance de la vraie médecine 
jp'étoit pas encore arrivée» 



Les Juifs , possesseurs presqu'exclusifs de toils le^ #—1—1^^ 

renres d'industrie , ëtoient aussi à-peu-près les seuls Rév^oliït* 

, , ,. , • , •* reform* 

qui sussent traiter les maladies avec quelque méthode; dé la méà» 

RIolan a exposé assez au long lei|rs systèmes géaé* 

rauxét leurs opinions théoriques. L'université de Sora^ 

qui fut fondée en Asie par leurs Rabins , date de l'an. 

200 de l'ère chrétienne 5 mais ils eurent encore de^ 

]Scoles à Tolède , à Cordoue et à Grenade. Il fut un 

tems oà les médecins les plus distingués étoient de [ei> 

religion juive. « On sait , dit M- Cabanis , que Char-* 

lemagne avoit donné sa coniiance à FîUTagut et à Ben«* 

gesta , et Charles-le-Chauve à Zédékias, François leï** 

votilut avoir un médecin de la même nation ; il écrivit 

à Charles-Quint pour lui en demander un de sa' cour f 

et celui que ce prince lui envoya s'étant trouvé suspecfi 

de christianisme, il le fit repartir sur-le-champ, san» 

vouloir lui parler de sa maladie. «•... Il nous reste h 

peine aujourd'hui quelque souvenir de tous leurs grande» 

•uccès de pratique. Les observations et leé vues de> 

tant d'hommes si célèbres parmi leurs contemporain^ 

sont ensevelies dans leurs tombes : ils guérirent deg^ 

malades ; mais leurs travaux inconnus à la postérité^ 

ont été perdus pour les progrès de l'art »• 

La chimie a plusieurs fois voulu s'emparer da la 
médecine pour lui imprimer sa marche et sa méthode î 
les chimistes de la première époque ou les alchimistes 
étoient d'autant plus à portée de se montrer commet 
guérisseurs , que les heureuses réformes qu'ils introduî-» 
•oient dans la préparation et l'administi:ation des m^- 
dicamens sembloient leur donner en effet quelque» 
droits à la confiance publique , et les rendre plus capa- 
bles de réformer la science* C'est aussi ce qu*eutreprît 
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Théophile Bombast -Paracelse , dont le« ourragci 
Rérolut. vraiment originaux auroient sans doute pu accélérer 
dtlaméd; beaucoup la révolution qui devoît tôt ou tard, ressus-^ 
citer la vraie médecine dans TOccident^ si la tour* 
Dure de son caractère et la fougue de son imagination 
n'eussent été des obstacles insurmontables à la consi- 
dération dont il aroit besoin de s^entourer. 

La renaissance des lettres et de la médecine Hippo<* 
eratique commençoit déjà à s'opérer dès avant la prise 
de Constantinople ; et l'Italie , qui avoit servi d'asjle 
aux hommes-de-lettres fugitifs de cette capitale , res- 
sentit aussi la première l'influence des nouvelles lu- 
mières. « L'explosion soudaine du mal vénérien , 
dont les ravages avoient commencé au siège de Na- 
pies en 1494 , et qui se répandit bientôt dans toute 
l'Italie , en France,, en Espagne, etc. , avoit rendu les 
aecours de l'art encore plus indispensables , et par con- 
séquent lui avoit donné plus d'importance à lui-même.' 
Les découvertes anatomiques de Vésale et de 0>lum- 
bus , les succès de pratique de Carpi , les travaux clas- 
siques de Mercurialis , de Capivaccius , de Calvus, de 
Prosper Martian lui donnoieut en Italie un éclat en 
quelque sorte égal à celui de ses plus beaux jours cbea 
les Grecs : et l'esprit humain débarrassé de ses langes, 
après avoir pour ainsi dire épuisé son premier intérêt 
sur l'éloquente , la poésie et les beaux-arts^ commen- 
çoit à chercher dans les différentes branches des scien- 
ces naturelles et de la philosophie une nouvelle pâture 
à son activité». 

Cettk heureuse impulsion ne tarda pas à se propager 
en Italie, en France et en Allemagne : les communi- 
cations devenoient tous les jours plus faciles ^ les 



Toyages se multîplîoient; et par ces moyens les dé- c— 



couvertes faites dans un pays n'ëtoient plus perdues Réyolut. 
. . «^ -^ r r et réform» 

pour les pays voisins. de la méd. 

Dans le dernier siècle, Becleret son disciple Stahl 
portèrent les premiers le flambeau delà philosophie dans 
la chimie, qui jusques-Jà avoit été un mélangé de 
charlatanisme et de folles spéculations. Stahl , nourri 
de la doctrine d'Hîppocrate , voulut rendre le même 
service à Fart de guérir. « Il avoit reconnu que la mé- 
decine s'cxerçant sur un sujet soumis à des lois particu- 
lières , l'étude d'aucun autre objet de la nature ne peut 
dévoiler du moins directement ces lois ; et que l'appli- 
cation des doctrines le plus solidement établies dans 
les autres sciences , à celle dont le but est de connoître 
et de gouverner l'économie animale , devient nécessai- 
rement la source des plus graves erreurs ». 

A côté de Stahl on doit placer Vanhelrhont , l'un 
des plus implacables ennemis du Galénisme, et qui par 
cela même a rendu de grands services à la sdience. Il 
a d'ailleurs le premier fait connoitre toute l'énergie des 
forces épigastriqnes et leur influence , qui avoient ce- 
pendant été comme signalées par Hippocrate. Il savoit 
aussi que chaque organe a ses forces vitales , sa sensi* 
bilité propre , et qu'une force suprême dirij2;e toutes 
ces forces individuelles , dont le concert el la conspi- 
ration systématiques constituent le principe général de 
la vie; de la même manière que le corps résulte de la 
réunion de tous les membres. Vanhelmont est encore 
trè»-recommandable comme chimiste : c'est à lui que 
nous devons la première connoissance des fluides 
aériformes ; c'est aussi lui qui leur a le premier donné 
U nom de gaz. 



âydenham , dirige par Tamitië de l'illuslTe Locl^è^ 
Bévolut. f^^^ rhomme qui , ea Angleterre , ramena là, mëdieicitae 
jt réforme ^ l'esprit d'observation. Fort de son génie , bien phis 
qfie de ses connoissances acquises , il renversa plu- 
sieurs préjuges pratiques dont sa propre expérience lui 
avoit fait appercevoir la nocuité^ Cest ainsi qu'il 
combattit Tusago inconsidéré des cordiaux 'et deJI 
^ échaufans dans les maladies aiguës ^ mais sur-tout dans * 

la petite-vérole et les autres éruptions fébriles : 9oa 
Traité de la goutte est encore un modèle dans ce genre; 
A Pexefnple d'Hippocrate et de Baillou , il nous éi 
transmis d*excellentes descriptions de maladie» épidé- 
miques Considérées dans'leurs rapports avec les cons-*' 
titutions atmosphériques* « Les théories de Sydenham 
4toient, il faut Tavoner , mesquines on même fausses; 
«t hors de son empirisme > dans lequel un instinct pré*' 
<;ieux lui tenoit lieu de t6ut , ses idées étoient en géné*^ 
ial étroites : cependant aucun médecin n'eut jamais 
une plus utile influence sur la partie de Tart qui est 
le but de toutes les autres , sur la pratique i aucun ^ 
ne mérita mieux à cet égard le titre de régéné* 
mteur ». 

La découverte de la circulation dontM^ Cabanis 
reconnoit qu'il aûroit dCi parler plutôt , eut une trèa* 
grande influence sur la marche et les progiés de Ik 
médecine. La fureur des systèmes tira encore parti de 
cette belle découverte « entrevue par l'infortuné Servetj 
touchée de plus près , s'il est permis de s'exprimei^ 
ainsi 9 par Varùle et par Colombus ; exposée avec 
exactitude et même assez en détail , relativement ail 
cœur et aux gros vaisseaux par Césalpin, mais ttoné 
la démonstration est due aux travaux de Harvéie9.à 
^i la ^oire en reste exclusivemgpt aujourd'hui »• 

AU 
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Au moment oh le grand nombre des théories résiiU 

tantes de la connoissaoce de la circulation du sang I^évolut, 

. , . , °et réforma 

comineoçoient a partager les esprits , parut Boerhaave> de ia méd* 

fjui opéra une véritable révolution dans la science* 
Destiné d'abord à Tctude de la théologie , et entraîné 
bientôt après par le goût -des spiences mathématiques 
et physiques, qu'il professa pendant quelque tems, il 
D^cmbrassa que tard la carrière de la médecine. Ces 
notions sur la vie de BoëVhaave sont d'autant plus im- 
portantes à indiquer, qu'elles ont eu la plus grande 
iaQuence sur le mérite de cet homme célèbre , et 
sur la direction de ses idées systématiques. C'est ea 
efièt pour avoir voulu appliquer toutes ses connois- 
saoces à la médecine, que iioërhaavo n a pas rendu à 
la science tous les services qu il eût pu lui rendre* 
Pftnni aei écrits, on doit citer sou excellent Traité 
sur les maux des nerfs, ses Consultations, et sa Lettre 
àGorter , ouvrages qu'il n'a composés , il est vrai, qu© 
dans un âge avancé , et après avoir observé la natura 
au lit même des malades* 

L'auteur signale le retour du solidisme, du tems de 
fioffoiann et de Baglivi , dont les principes sont aussi 
ceux qu'on enseigne encore aujourd'hui dans l'Ecole 
d'Edimbourg* Il parle des animistes , tels que Alberti, 
Junkcr et tous les disciples de Stahl ; des sémi-animis- 
tes y qui depuis ont associé les vues de ce dernier à . 
celles des soiidistes, des chimistes , ou même des me- 
caDÎcions , tels que Gorter , Gaubius ^ Sauvages , B.o- 
bcrt-^Whits , etc. « Enfin , ajoute-t-il , des opinions . 
de Stahl et de Vanhelmont , et du solidisme étendu , 
modifié y corrigé , s'est formée une nouvelle doctrine , 
a laquelle Bordeu , Venel , Lamure , l'es peut mêma 
Tom€ A'X. N°. XCIV. Mess. W 
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rEcole de* Montpellier presqtïe entière . onldonn^ 
KeToîut, beaucoup d'Mat et de partisans. Agrandie deiHiis ce» 
maitres célèbres par le* vastes travaux de Barthez ; for- 
tiftëe par ses élèves et ses successeurs , de ce que les dé-- 
couvertes modernes et les progrès des sciences collate'- 
rales pouvoient lui fournir de preuves nouvelles; per- 
ftctîounde par rappHcation des méthode» philosophi- 
ques j que de hons esprits commencent à porter ealia 
dans tons les objets de nos ëtudes , elle se rapprorhv 
de plus en plus de la vëritë. Bientôt elle ne sera phi s 
une doctrine particulière ; en profitant des découvertes 
réelles , ëparsesdans le» écrits de toutes les sectes j en 
se ddpouiîlaut de cet esprit exclusif qui <^ touffe la ve-» 
rilahle émulation , et qui n'a jamais enfantd que do 
ridicules débats j elle deviendra la seule théorie incon- 
testable en médecine ; car elle sera le lien naturel et 
nécessaire de toutes les connoissauces rassemblées sixr 
notre art jusqu'à ce jour». 

A la suite de cette esquisse historique , Tauteur ex- 
pose^ comme conséquences , des vues générale» sur ren- 
seignement de l'art de guérir, et sur les réformes dont il 
seroit susceptible. Parmi les considérations importan- 
tes auxquelles il s'est livré à cet égard , nous noteronr M 
sur- tout ce qu'il a dit de l^analyse* Après avoir prouvd " 
son utilité dans l'étude de toutes les sciences , il s'oc- 
cupe de son application aux objets nombreux et variéi 
dont Tart de guérir se compose. 

L'analyse philosophique varie y quant à son sujet, 
suivant les dîfférens points de vue sous lesquels on veut 
envisaj^er les corps , et suivant la nature des rapports 
que Ton tâche à'j découvrir. 

Si Ton n'examine ces corps que dans leurs qualités 
de grandeur f do forme, ds relation , de si tua tien » 
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Tanatysè alors se borne à décrire , tt on peut l'appeler 
analyse de Desciiptionm Ré^lutg 

Di , penetraot plus profondément dans la nature ae la itMk 
tnéme des corps , on veut connoître leurs ëlëmens ^ si 
^n en sëpare les diverses parties pour les mieux exâ-^ 
miner ; si on les rëunit et qu'on les combine de nou* 
ireau pour avoir une tdëe plus claire de leur ensem'^ 
ble ; en un mot, si on décompose et que l'on recom-* 
|K>se ensuite ces mêmes corps , Tanalyse alors prendra 
le nom d! Analyse de Décomposition et de Hecompo'^ 
niion. 

Si les objets de nos études ne sont pas sensibles à la 
rue , vn s'ils échappent facilement à nos regards y «oit 
f)arce qu'ils se succèdent rapidement , soit parce qu'iU 
•e trouvent hors de la portée de nos sens } alors , pour 
9a conserver le souvenir , on en forme un tableau rai- 
Bonné ^ on cherche à bien connottre les phénonitines 
par lesquels ils se manifestent , ^ découvrir leurs rela» 
tiens réciproques , et Ton fait ce que l'auteur appelé 
V Analyse historique. 

Enfin ^ si dans les objets qui nous occupent y on con« 
sidère moins les objets eux-mêmes , que les idées qu'ils 
•usèrent ; si l'on étudie les analogies , les rapports et 
les diflTéreticés de ces idées éntr'elles , pour en déduira 
les séries de vérités qu'elles peuvent fournir 5 cette opé« 
tation purement intellectuella sera l'Analyse de Vé^ 
duction. 

li'aïUeur donne ensuite .un nouveau développement 
à chacun de ces quatre ordres d'analjrse 5 et en par-» 
courant rapidement les diverses branches de la méde-* 
cinc, dont il fait en quelque sorte l'historique, «d 
€goftidérant leur deg^ respactif d'importance dans l'an*^ ' 

N a 
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^igoemeot médical , il indique Tespèce d'analysé qnrf 

RëTolut. pfQQ^ chacune de ces branches. Ainsi l'anatomin « 
et réformt'^ . . ,, , , * i, , i i. • .- 

delaméd. qui appilrtient d abord à l'analyse de deacripMon , 

i;on)porl;e auja^si. dans. quelques circonstances Tanalyav 
historique. et Uanalyse dç déduction. :.à la chimie et à 
la pharmacie s'appliquent 1 analyse de décomposition, 
et celle de. recomposition ; rarement cependant l'un» 
et l'autre à-Ia-fois , ce qui constitue l'analyse pai4 
/aite : à. la botanique se rapporte l'analyse de doscript 
tion,e^^ . • •• /' 

L'auteur a terminé son ouvrage par quelques vue» 
ou considérations générales sur plusieurs branches ac- 
cessoires à la médecine , qu il a cherché à lier par 
leurs véritables rapports à la science même , en assi-* 
gnant les points de cpntact qu'elles ont réellement avec 
elle. Il a ainsi envisagé successiyenaent l'histoire na^ 
tur.elle , la physique , les sciences mathématiques., les 
méthodes philosophiques , la philosophie morale , le# 
bel le s -lettres et arts , et les langues anciennes et mo- 
dernes. . i 
M. Cabanis n'a sans doute fait, en quelque sorte , 
qu'ébaucher son histoire des révolutions et son plan de 
réforme de la médecine : la seule désignation des objets 
nombreux dont il s'est occupé .annonce assez qu'il n'^ 
guères pu que lés effleurer ; mais aussi son livre n'est- 
il que rintroduction à un travail plus étendu dauf 
lequel il se proposoit de ramener à des élémens très- 
simples toutes les parties de la médecine , en indiquant 
pour chacune U méthode qui , selon lui , peut seulç 
/ diriger avec sûreté son étude et son enseignement. De^ 
circonstances impérieuses ont empêché M. Cubauis dç 
se livrer dans le tems aux recherches nécessaires poujp 
remplir ce cadre qui n'est que commencé, et qu'il 
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ailroitcomBl^t^.^vant de livrer ceifte partie à Vimpres- ^ , , 
#ioo , SI le delabremeat de. sa Isaote ne lui eût ote «t réformf 
l'espoir, le courage et les moyens de perfectionner son ^^l*™**» 
C>uvrage y qu'il entreprit il y «a neuf à dix ans , poui 
cëder aux pressantes sollications de Garât /alors corn* • / 

misaaire de T instruction pu.bljiquej etr qu'il ne fadt'pa* 
4'oitre encore atijourd'lxui qi^e d'aprèiles vœux et lea 
invitations d'un grand nombre d'amÎB;) '•■ > 

* : • F, J- Doublé. 



T^raité dû diagnostic médical ou de la science des Surlediae- 
signès propres à distinguer les unes d'avec les aq- nostic mid. 
très les maladies qui se ressemblent* Oi^vjrage tra^ 
duit detahemand du docteur Dreyssig ;pûrL6o{v.- 
Jos. Rewauldin , médecin-adjoint du premier dis- 
pensaire , etc. , avec un discours préliminaire, des 
notes et des additions du traducteur , et la nomex>cla* 
. ture pjrëtologique du professeur Piuel (i). ^ 

li'idëe de tracer sëparëment les caractères de toutes 
les maladies l et d'insi»ter particulièrement sur ceux 
n)ai appartiennent êî chacune^ ex diisi^ement, pourânrt- 
ver par ce moyen à assigner leurs points de contê(èlpiet 
leurs diiSërepCQs^ es^ sans doute une ^dëcheureuse^quo i« 
. qu'elle ne.§oit, p«« absolument ^içm^ .; daçsla plupart 
;des Traites de patl^olôgie 9 on a toujours indiqué Us 
. symptômes .prapre^^à faire distinguer les maladies qui 



(l) I ▼ol. în-8*..Parîs aa Xlt , chez madame veuye B.Î- 
"éhard , libraire , rue Hautefeuille , n, IZ. Prix 6 fr. 5c^ 0. 5 et 
•^ fr.parU'pottt^;"' f . . 



par lenrâ analogies pouToient être plus ou moins faci— 
Mrtiei^^* lement eonfondues. Il est vrai que^ depuis Hippocrat« 
jusqu'à nos jours , nous n'avions point de Traite eor 
professa sur le diagnostic ; parce que les anciens, avant . 
le règne des Scolastiques , pensoient que le tableau 
historique ou la description des symptômes et dei 
aignes des maladies , de leurs causes et de leur traite-* 
ment , ce qui forme Tensemble de la partie pratiqua 
de la médecine , ^toient inçëpârables. Toutes ces di- 
visions que Ton a introduites dans l'enseignement mé- 
dical , maigre les avantages qu'elles seniblent avoir aa 
premier abor4 pour simplifier les objets , pour Jeo 
éclaircir et pour en faciliter l'étude , ne servent peut- 
être pas beaucoup aux progrès de la science. Consfdé- 
' ror en eSet séparément les symptômes , par exemple^ 

dès malajiies , sans avoir égard à leurs causes , à leur 
traiten^ent , etc* , n'est-ce pas borner les vues du mé- 
decin qui doit toujours avoir présente à son imagination 
ridée entière de la maladie » et celle d^ sa guérison ? 
C'est peut-être de ces sortes d'abstractions qu'est né» 
la manière extrêmement: vicieuse de n'envisager la mé- 
decine que comme une branche de Tbisfoire natn^ 
telle , comme un simple objet de curiosité scientii» 
fique* ^ 

Quoi qu'il en sorit de cet apperçti , dont le résultat 
eera du moins d^exctïser les anciens dû reproche- qu'on 
' auroit été tenté de leur faire de ne Vêlre "pas occupés 
spécialement du diagnostic , reconnoissoiis que la mul- 
tiplicité des objets dont se compose l'art de guérir % 
aussi bien que la paresse et la petitesse, de nptrc esprit , 
ont peut-être rendu nécessaires ces divisions : exami- 
nons donc l'ouvrage d'après cette sugpasltiou, et t4^ 
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chons de (aire eoonoitre à-la-fois le inërile de raiitetv 

«t celui du traducteur qui s'est souvent ideutiiié avec nM^iVuiilL 

aon modèle. 

Aprèê des considérations générales sur les sources 
des signes et des syniiptâmes des maladies , le traduc-^ 
teur expose dans son discours préliminaire le plan de 
l'ouvrage qu'il a traduit : ce plan eat encore presqu'en 
entier le fruit de son propre travail , l'auteur ayaol 
aouvent manqué d'ordre et de méthode dans la disposi* 
lion de son cadre. 

L'ouvrage se divise en quatorse chapitres* Le pre- 
mier traite des fièvres continues : un article particulier 
est consacré à chacune de ces fièvres ,. et cet articif 
comprend i®. la synouimie de la maladie } tP, Vidée 
qu'on doit s'en former; 3^ l'indication des meilleurs 
^ouvrages à consulter ; 4^. enfin une description som* 
maire de la maladie. Après cela l'auteur revient sur 
chacune de ces fièvres, qu'il compare en tr'el les ; et 
mettant en opposition celles qui ont le plus de rap» 
ports , il assigne bien distinctement les caractères qui 
doivent servir à les difiTérencier t au surplus , c'est là 
la marche qu'il a suivie' dans tous les chapitres. Dana 
celui-ci le traducteur a ajouté deux articles composéîr 
«ur le même plan. Ces articles ont poiv objet , le pré« 
mi«r de distinguer la fièvre muqueuse d'avee la lenttf 
nerveuse , ce qui faisoit une grande lacune dans l'ou* 
Trage ; le second d'offrir les symptômes qui diffëren- 
cient la peste de la fièvre ady namique y maladies qui se 
Cessemblent quelquefois. 

Le second chapitre a pour objet les différences deft 
fièvres intermittentes entr'elles et avec certaines ré*- 
taittentes : il appartient en entier au traducteur -y il 

N4 




( 2O0 ) 

^ est également composé d'après ]e plan deBÎ. Dreyssîg. 

înrJpflÎEt^-" Daù,^ té troisième chapiire , M. Preyssig s'est oc- m 
' cnpé de rj«natrîmatîon , quMl divise en aiguë et ma-* 
nitestc , et en chronirjne e\ * ûrhee. 

Dans la q^inLitènie rliapitre sont campmes l'ai^gino 
ton si 1 hure et l'a^ffgînef maligne. 

Pans le cîn'inièiTie^, rauginp tmcbmlej Van^ine 
me'Tibraneiise 5 la coqueluche et l asthme spasmodi-* 
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^vio des enfans. 

Dans le sixième , Ta pneiimoriîb , la p^iipnenmonîo 
fausse, cl h pérîpneumotiïe maligne. Ici le Iradiiclenr 
a indique les sjmpLtuTieîî qui doivent faire ronnoîtrc 
«î c'est le pouinou ou la plèvre qui se trouve frappe 
d' inflammation. M 

lue chapitre septifinie embrasse rionfimmatian et lo 
iquirre des rbeiiis , la nepLralgicralculpusc , les cfTorts 
temorroïdaux , la scîatiquc nerveuse: de Cotunnî , la^ 
^çiatique rlmmatij^male et la goutteuse , le psoàis oa 
inflarDmatiou des muscles psoas et iliaque , la heruie 
Cnirale , et la luKatioti du frmur par causes internes. 
Dans ce chapitre M, Renauldio aconiparë enlr'elles la 
sciatlque rhnmalismaïe et la goutteuse ^ affections qu^il 
€St si aisd de confondre- 

Les hc'morrajies stomacales et celles qui vieDuent- 
dsa voies aérien uM fout le sujdt du huitième chapitre. 

Xe neuvième contient les flux bemorrOïdanx , la 
dysseuterie , le cboléra-morbus , ainsi qne la colique 
bilietise, comparée an choléra. Ce dernier article ap-^ 
partirnt en entier nu traducteur. 

Le dixième renferme îrs descriptions et lc« diffcrcu- 
ç«s de la rougeole et de la £carUtiuc« 
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Jje onztème offre les signes diagnostics prppres à la ■■ ■■ .h , 
lienletîe et au flux cœlidque. ^ ^ ScS 

Dans le douzième , on trouve^les caractères particn-, • 
tiers de la plupart des affections chronit]Ues de la poi- 
trine. Ici le traducteur a ajouté l'article sùi* Vempyème 
et sur la vomique ;il a donné une idée de la pneumonie 
rhumatismale et de la' pleurésie doi^sale ; enfin il a 
offert rhistoire complète des anévi^ys'iiie^ du coeur et 
3e laorte. 

Dans le treizième chapitré , il est question dé trois 
maladies de la tête, qui ontentr'elles pliisieurs points 
de similitude; ce sont la névralgie faciale, le spasme 
de la mâchoire , et I odontalgie. 

Enfin dans le 146. .et dernier chapitre , qui est tout 
entier du traducteur , il est question des moyens de 
distinguer entr'elles plusieurs des tuméfactions du 
bas-ventre ; telles sont 1 hydropisie ascite , Thydro- 
pisie enkistée de 1 abdomen , la tympanite ^ et la gros- 
•esse. 

Dans.ce vaste tableau des maladies , présentant assez 
d^analogies entr'ellés pour qu'on puisse les confondre^ 
tableau qui, comme l'a fart bien observé M. RenauU 
din , devroit être encore plus étendu , je choisirai seu- 
lement quelques articles , en mWretant ,pj[i ne {paie- 
ment à ceux qui me sembleront plus susceptibles dins-j 
tniire les lecteurs. 

Dans le chapitre premier , j'insisterai sur les signe» 
qui distinguent la fièvre muqueuse (adénoméningce) 
d'avec la fièvre lente nerveuse. Ce morceau est tout di; 
traductenr. 

« 1°. Un tempérament phlegmatique , l'humidité 
je Tatmosphère , des habitations basses , froides , bu- 



mides et sales , des alimens aqueux , JTarlneiix , gre»< i 
Botiit mé? >î^^ > ix^* ^î°s 9 ^^'i*^ 1^^ causes ordinaires de la fièvir r 
muqueuse. La leute nerveuse ^ au contraire , est tpu* ^ 
jours détermînëe par d'autres causes; telles sont unt )i 
constitution foible » une croissance trop rapide » dei l 
évacuations iaimodërëes , des excès dans les plaisirs ^ 
de Tamour , affections tristes , yeilles opiniâtres , . 
convalescences douteuses ; enfin tout ce qui tend à d^ . 
biliter le systêoie nerveux ». 

s» 2^. La fièvre muqueuse a ton siège dans les mem- | 
branes du même nom ; tandis que, dans la fièvre lente 1 
nerveuse , c^est particulièrement le systêine nerveux ; 
qui est aQectë ». ' 

j» 3°. La première a une marche régulière et des pé- 
riodes distinctes ; la seconde est irrëgulière dans son 
cours : on observe très-tard chez certains malades des 
symptômes ^qui se manifestent chez d'autres de fort 
bonne heure , et presque jamais ces phénomènes ne se 
présentent dans le même ordre ». ^ 

» 4^ La fièvre lente nerveuse est presque toujours fîi* 
neste ; et lorsqu'elle se termine favorablement » c'est 
sans aucune crise notable. La fièvre muqueuse simple 
ne présente au contraire que peu de danger ; la nature 
peut la terminer par ses seuls eRorts \ et il n'est pas 
fare de voir des sueurs acides , des vomissemons aia' 
queux , des déjections de même nature , des urines sé« 
dimenteuses , etc. opérer la solution de la maladie* 

5^. Enfin la fièvre muqueuse peut être épidémi-* 
que ; mais la lente nerveuse ne paroit point suscepti* 
ble de l'être ». 

Je noterai encore dans le même chapitre l'article 
qui a pour objet de faire bien distinguer la 'fièvre ma- 
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gne ou nerveuse aiguë ( fièvre ataxique ) d'avec la 

èvre leote nerveuse. Les symptômes qui ëtablissent noftloméd^ 

M dîQërences de ces deux fièvres peuvent être ramenés 

inx saivans: 

JjEL fièvre maligne attaque les individus de tout tem« 
p&rament , les hommes même les plus robustes ; tandiai 
que la fièvre lente nerveuse ne se rencontre guère 
que chez les personnes naturellement foibles on af-« 
foiblies par quelque cause que ce soit , mais sur* 
tout par Thabitation de lieux resserres ^ mal-sains el 
peuaërës. > 

La marche et les accidens de la fièvre maligne sont 
plos rapides et même plus souvent funestes que dans 

Uldilté nerveuse : Texcitabilitë est assez forte dans la 

fièvre maligne ; elle est presque nulle dans la lent» 

nerveuse. ^ 

Datis la fièvre maligne , les symptômes présentent 

beaucoup de môbilltd et de variabilité ; dans la fièvro 

Vote nerveuse au contraire , tous les phénomènes sont 

t^nttans. 

La fièvre maligne se juge ordinairement plus vite 
qne la fièvre lente nerveuse; et enfin un ne remarqué 
^mt dans celle-ci le» irk'égularités et les anomalies 
4e symptômes qui se rencontrent dans la première. 

Dans lé chapitre troisième, je choisirai Tarticla 
otk4*aiitenr s'occupe des signes qui distinguent une in- 
ilammation manifeste et aiguë d*avec une inflaùima- 
lido occulte et cbroniqoe. Après avoir donné séparé- 
ment mie idée de chacune de ces inflammations , 
après avoir indiqué leur sVnonimie et les auteurs 
qui s'en sont occupas , il trace leurs caractères dis- 
tinctifs. 
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I/inflàinination aiguë «'observa également. «yi* toutcf l 
^ioméÇ* '** Parties du corps ; riuflammalioii chrouique a lieMk ^ 
pluaaoQvent dans les parues. internes. ^ .-..; 

L'une' et 1 autre de ces inflammations y si elles. sont p 
légères ,. peuvent exister isapfi fièvre ;, fljï^is lorsqi» u 
celle ci a lieu , elle est vive ^ et présente, une m^rchil é 
Uèsr-actiyç .dans rinflamïjjatio». aiguë , tandis qu^ellf 2 
est lente . et peu pronun&ée dan» Vin(laminQ(tipii'çhi^- s 
Qi.que., •....,: i : ■ -.. • ■ ■ '■. ' 

Cejjqne }iç viens de ^ire de la fièvre doit s'ontep-r | 
dre également de tous les autres symptômes inflaipma- 1 
tpirc^.; il.iï'y ,a guère que }a ^G}ijl^ni: qui^pjjtfl^^^pjffstè 
flajis les, îtfl,a,mmations chroniques intçfnej.. ]^(prsqù9 
ces iafl^ipo^atigns se .pa$fept extérieurement^^ ^ijr^j^'ceil 
jar.exemplç j. la rougeur^ il ^st vrai ,. se trouye,, pou»- 
venl assez vive 3 mais la tumeur , la pulsation et.ladour i 
Icur.^Pt Jln.copiipa^'^bJ^ffipnt ,W9»P» considérable* gue i 
^di^s :lea{ inIlamma^ion«.9.igV\fP ;.?p?»i les inflaomiationi < 
ch^puique.Sj.qiû^fréquenunqnt ne s'annoncent p^ d'aw 
re caractère que par une douleiur sourde et par. ^9 
senti mentjdijfppression sqrla partie ^ spiit-ellea exire- 
puçmçîpt diffic^iles à distingue):* ,. , . ' 

;. lia . cçQnaiss^ncp .dqs , . parties .spéciale^^t . si^ètei 
à ces sprtQs d-inflammatjiQns >■ des. circops^ftnoe^. qm 
les précèdent et;<^es cauj^ qu^ les. déterminent. >.^er* 
yira r^^^UiCQj^; pour étoblir.l&^agnostic d^.çf^^genre 
d'afffiçAJons^,.,^ 2 ,. : :,„^: .,..., 
.^ Les pa^ifj^ef^ q]naB trpuArenii,leplusfréquemngi^<i,fitr 
teinte^.j^'inflajfpmaliofis (^ip^ques sont i^rîeure- 
;^çnj;,|es glandes et les org^n^. glanduleux. , tels que. le 
:gancreaft., jie^ glandes s^ya^res:, les parotides , jcelles 
de la gorge ^ des aisselles , des aines et du mé.3ëiitère; 
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les poum'ons ; le foie ; rëpiploon ; lè.cardîa ;<lç.py^ 

lore ; les intestins *, les reins : la vessie ; la matrice: le ^^^ fcfîiaffV 

' ' nosucioedi 

fAgia et la canal de.l'nrèti:e if extérieurement ce SQot le3 
jjeim et le système cutanée. 

. Jje9 causes principales q.ui préparent ces sortes^djin^ 
flpinfnjfttipns sont le scorbut ; les scrofules ^ laj maladif 
«{aérienne^ la goutte^ la gale^ lea: ^npfM'PWons def 
Uinorroïdes , du flux. mena truel , du ^lait., etc« ; les 
rfrupiicNis. répercutées ;• les phlegmasies aiguës mal ju-? 
gées.; une sjaison froide. qni porte principalement sûa 
influence sur les poumons ; etc. < 

Je pense que la plupart des maladies organiques 
Gouintencent par une inflammation chronique , et qu« 
•i , dès les premiers momens de, la formation ,de cett« 
lésioB y on ponvoit parvenir à la rcconnoitre et à dé- 
tourner ou à détruire la série des mouvemens qui Is^ 
préparent , on prcviendroitle plus grand nombre de ces 
lésions organiques. 

Dans le chapitre septième , je m'arrêterai à la ecia- 
^ue nerveuse. Cotunni en distingue deiyc espèces; 
Pune qu'il appelé postérieure; l'autre , antérieure. La^ 
première a son siège fixe dans la hanche , surr.tout der- 
rière le grand trochanter ; la douleur s'étend supérieu*. 
iem6ot à l'os sacrum , inférieurement jusqu'au jarret , 
en longeant le côté externe de la cuisse. Mais le plus. 
ion vent la douleur se propage du pli du genou jus-*, 
qu'à la portion externe de la tête du péroné ^ et va se 
terminer à la malléole externe , en suivant toujours^ 
exactement les mêmes directions que le nerf. scia tique.^ 

La seconde espèce de sciatique'^nerveuse ^ ou l'anr' 
tërieure , a le siège de la douleur dans la partie an* 
t^rieure de la hanche ^ers la région- de l'aine^ ell» 
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a'^teWd Éitr le c6té Interne de la cuisM et do molteli 
2oitiflin«L -^ ^^^ diflëreoces près^ les deux espères oflhiBÉ^ ^ 
la même symptomatologieS les douleurs aogmentnl 
vers le soir , et principalement par la chaleur do MU 
Les malades éprouvent alors dans le cdtë aflèc^ ià' p 
contractions violentes et très-douloureuses* Ces doa* .* 
leurs sont constamment sans fièvre^ et même saaa dan-^ ' 
ger , jamais elles ne sont continues ; mais si elles Ah ' 
rent long-tems , elles finissent par déterminer tme pt^ ' 
relysie partielle que Cotunni n'a jamais vu eoMuplète^ 
l'atrophie du pied , et la claudication. 

La sciatique peut de plus tenir aux vices rhmnatii* 
fnal et goutteux ; l'auteur donne les signes qui foaH 
distinguer ces deux sortes de scialique. 

« i^ Dans la sciatique rhumatismale, la douleur 'ci( 
point fixde à Tarticnlation ; mais elle attaque les ifins- 
clés qui se trouvent entre Y os sacrum et le genou ; elle j 
se fait même sentir dans ceux de la jambe ^ sur-tout . 
dans l'aponévrose qui leur sert d'enveloppe : dans ^ 
la'^ sciatique goutteuse y au contraire , la douleur loi9^ 
d'être vague a son siège fixe et déterminé à rarticula-*' 
tion 9 et n'affecte point les muscles ni l'aponévrose qne 
lions venons de désigner ». ' 

» 2**. Dans la première de ces maladies on n'obsèrre 
aucunes douleurs aux pieds ni aux mains ; dans la sa* 
conde^ au contraire , ce phénomène est fréquent ». 

» 3**. Dans la sciatique rhumatismale , la douleur 
quoique externe n'est accompagnée d'aucun gobde- 
ment. Ce dernier est au contraire un symptôme fré*-' 
quent dans la sciatique goutteuse ». 

Dans le huitième chapitre , je signalerai l'article qui 
• pour objet de distinguer le vomissement d» vxng 
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t^TBC l'hémoptjsîe et celle-ci , d'avec les hémorragies ■ ■ ' j ' i ; 
provenant dés vaisseaux sanguins de la trachëe-artère , "yf wlSlT 
lu larynx et de dtSéreates parties de la bouche. 

Ct d'abord Thémoptysie n'attaque guère que les 
njots jeunes , d'une imagination ardente , et dont lin 
conformation annonce quelque tendance à la phthisie : 
le vomissement de sang arrive au contraire , du moins 
«I gënëral , dans un âge avance , chez les individus 
cachectiques, maigres , atrabilaires. / 

lie sang produit par le vomissement a ordinairement 
une couleur bi^ne, cependant l'hëmoptysîe passiTe 
peut aussi offrir un sang de même nature* Dans l'hë— 
matëmèse , il passe quelquefois avec le sang des miv- 
-cosités et des restes d'alimens , tandis qu'assez généra- 
lement le sang hëmoptoyque paroit pur et d'un rouge 
^vif ; il est aussi moins abondant que daiis Thématé* 
mèse. Les signes suivans présenteront plus de cer-> 
Utude ; 

« I®. Dans Vhémoptysie , le sang vient des pou*- 
fpons , d'où il est expulsé par la toux ou avec les cia« 
chats ; la cavité thorachique éprouve une douleitr ten- 
live et oppressive , et une constriçtion particulière^ 
Bans l'hématémèse au contraire , le sang vient de 
Testomac , d'oCi il est rejeté par un vomissement 
réel ; ce qui donne lieu à plusieurs accidens , tels qu# 
ardeur , anxiétés , pesanteur et douleur dans la région 
épigastrique ». 

» 2^. Lorsque l'hémoptysie est active , l'accès est 
précédé le plus souvent de certains phénomènes, 
tels que angoisses et serrement de poitrine ; tour 
légère et de courte durée ; palpitation de canif ; doa« 
leur pongitive ^ ou ardeur située profondément daas 



^ 
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^=^-?5» le thorax 011 sous le sternum j rougeur des joue» : quel- * 
SiirJediflg' quefois aussi le malade a un tçoût salëdaus la bouche. 
Dans le vumiascmcnt de sang , des phunomtinGs d'nue 
autre espèce précèdent rapparitioii de Farces : savoir,^ 
pesanteur, oppression et duulcur dans la réo^loti de rcs-. > 
tomac et dans les hjpocondres , aiignaentant après les^" 
repas 7 nausées j vomissemeiil non sanguin ; aQxictés ; * 
in<fcvcmeiis spasmodiques sous les fausses cutca ; gun-* 
flemetit du foie ou de la rate , diirettî et tension de ces 
régions j ardeur eu divers endroits de rabdomen ; ap*^ 
peiit irrcj^ulier, ainî*i que h*s selles ; haleine mauvaise; 
duTaillanccs et autres accldcns nerveux ; quelguefoii, 
pouh intermittent et coliques fréquentes »► ^| 

Le sang peut être rouroî par les cl ifTc rentes partie^-» 
de la bouchC| et alors il est d autant pbîs difHcile àm 
distinguercette hemonagle d'avec L hémoptysie^ que la. 
source qui fournît ce sang est plus profondément pla^ 
cce daiiâ la trachee-ailère. Daïis ces bcniorrogie'î le 
sauE est expulsé par un seul crachat , saus toux et mèlij 
seuTemeul avec là salive. 

J|ifais eu outre , rhémoiragie de rarrière-bouch^ 
du paljais et de la gorge {^isthmorrhagla ) est bien plu 
rare que Thémoptysie , et le ^ang ue sort qu'avi 
les crachats : les alimeus et les boissons occasiofl 
ueut dans ce cas un sentiment de coustriction à 
gorge. 

L^hémorragie des gencives {ulorrhagia^ , de la la 
gu^ { glossorrliagia} y et des parois de la boucH 
( gnaiorrjtii^ia ), oETrc un sang plus clair ^ plus fluide 
plus Ivmphatique que F hémoptysie^ et sa couloy 
tife. quelquefois sur le noir. Il est d'ailleurs aisé < 
découvrir au juste la source d'ofi naît le sang j eu exal 

inin« 
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inmani l'Idtdrieur de la bouché aussitôt apr^s <}iië lé 

malade Ta rincée. Il est bon dé savoir qu'il existe Surledîag- 

quelquefoiscertain gorittement visible à l endroit d'oi\ ^^^ ^^^ * 

jaillit le sang : les alinléus , lés boissads, et sur-tout 

les gargarismcs excitent lia sentiment de conâtiictibn 

dans la mcme partie. 

tt On observé aussi quelquefois un ëcdulénient sari- 
gain qiii proviédt des ouvertures postérieures des fosses 
nazales ( choanon:liagia). Une semblable hémorragie 
peat survenir à la suite d'une violence externe , d'une 
iilessure ou d'une ulcération ; dii , comme il arrivé lé 
pins souvent y elle peut être occasionnée par un saigne- 
ment de nez : il se forme dans dé dernier cas dés cail- 
lots qui , s'attachant ail voilé du palais , y Causent dé 
, l'irritation ^ et sont ensuite rejetés avec, un certaid 
eSbrt , semblable à celui que l'on fait pour se débarras- 
ser du mucus tenace qui s'est fixé dans cette parties 
Llhéalorraigi.é par les ouvertures postérieures des uà"-^ 
rîoes arrivé ordinairement , ou lorsque le vaisseati • 
^ où le sang coule est entièrement ^itué à la partie pbà-^ ' 
térieuré des fôsse^ nazâlès , en sorte que le fluide- ne ' 
prend pas son cours par les ouvertures antérieures ; oU ' 
bien lorsqu'un saignement de aez par \eë ouverture^ 
liazales antérieures a précédé. Si le vaisseau ouverl se ' 
trouve tout-à-fait derrière lés narines ^ et situé pro- l 
fondement dans la gorge > il né s'éboule rien par leë 
ouvertures nasales antérieures, et il est impossible di^ * 
teconnoitre le point saignante Mais souvent on peut 
voir la source du sang au palais ; et lorsqu'on se nfoti- 
che ,* il en sort quelques gouttes par lés ouvertures na- " 
aales antérieures. Néanmoins ce dernier signe n'a rieri 
da certain; car Thémoptysie et rhënâatémèse peuvent 
Tome XX. N?. XCIV. Mes«. O 
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avoir une telle violence , qu'une partie du sang se 
Surlediag- trouve poussëe par derrière dans les narines, et soit 
' ensuite mouchée. Quelquefois de gros caillots bouchent 
entièrement les ouvertures postérieures des narines , 
irritent le palais et le larynx , et excitent de cette ma- 
nière la toux et le vomissement , par lesquels alors le 
sang est violemment précipite des ouvertures nazales 
postérieures dans la bouche. Une injection acide par 
les narines fit parfaitement rcconnoître à M. Reil ce 
dernier cas, qui simule absolument une hén^optysie 
et une hématémèse; le sang jaillit aussitôt de la gorge 
noir comme du charbon , et Thémorragie s'arrêta. 
D'autres fois il arrive aussi qu'un seul pu plusieurs 
caillots se détachent des ouvertures nazales postérieu- 
res , sur-tout pendant le sommeil; tombent dans le 
gosier et le larynx , et déterminent ainsi la toux ou te 
Vomissement ». 

Je terminerai mon compte rendu de l'ouvrage de M. 
Dreyssig , et de la traduction qu'en a faite M. Renaul- ' 
din par l'exposé des signes distinctifs de la colique bi- 
lieuse et du choléra-morbus , que l'on pourroit con- ■ 
fondre dans quelques circonstances^ cet article est du - 
traducteur , qui Ta puisé lui-même ^ ainsi qu'il le fait 
observer , dans la bonne Dissertation du docteur Sen- 
gensse sur le choléra-oiorbus. 

Dans le choléra-morbus , les douleurs abdominales 
ou tranchées sont générales , et n'occupent pas uneré- 
]gion de préférence à une autre. Dans la colique bi- > 
liçuse , au contraire , la-.douleur a son siège dans une 
seule partie; c'est le plus souvent du côté droit , vers le ' 
lieu où est situé le duodénum. 

Dans la première de ces maladies , il y a vomisse" * 
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inens et ac^jectîonsalvines simultanées; dans lasecpnde ' >.. ' ^»'<k 
on n'apperc^oit en général que des évacuations, ou par uogiicméa^ 
haut ou par bas ; quelquefois cependant on rencontre \^ 
dans les coliques bilieuses^sur-tôut , celte double voie 
d^ëvacuatiôns ;et c'est partie ulièremént alors qu on peut 
lés confondre avec le choléra-murbus. 

Dans le choiera les vomisscmons multiplies aggra- 
vent le mal. Dans la colique bilieuse , le plus souvent 

ce symptôme apporte du soulagement , et sert même 

de crise à la maladie* . 

li'ua est accompagne de mouvemens spastnodiqueS'i 
des membres, sur-tout des extrënûiës inférieures, l'aii-r': 
treen est exemple quelquefois ; cepeudaut ces spasme^ 
ont lieu aussi dans les coliques bilieuseâ , mais ils y à 
sont moins intenses que dans le cholëra-morbusi '< 

Souvent la jaunisse survient dans la c.oliq.ue bilieuse^f 
ce qui dans le choiera. e;st extrêmement rare*. f . » 

Enfin la marche du choiera est bien pUi8«,igue ^ bien 
plus rapide , et d'une issue plus alarmante qUe.cellô. 
îfes coliques bilieuses. L'acte fébrile se lie rarement 
aux aOèctions cholériques y tandis quUl est très-fré-'i 
quent dans les coliques bilieuses, cellesrci étant prçs-. 
que toujours compliquées de fièvre méoingo-gastrique^ 

En voilà assez, je pense , pour donner une idée dé, 
l'intérêt que présente l'ouVrage du docteur Dreyssig , 
et ppur signaler en même tems l'étendue des ser^ 
vices que M. Renauldin a rendus à la science en en-" 
riehissant notre langue d*un ouvrage fait pour cona-v 
pléter et rectifier si avantageusement les connoissan^ 
ces des médecins sur le diagnostic des maladies , qui 
•st la base essentielle de la médecine pratique^ 

Fé J< Double , M* M« 
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Considérations sur f opération de la cataracte et pa* 
ralièle entre la méthode par extraction et celle par 
abaissement , exécutée selon le procédé de Scarpa i 
par M- Lacournère (i)^ 

• Il n'est qu'une pratique médicale étendue ^ anclenaf 
i Wbaisa* c's*g®^^^"t rai^onnëe^ qni puisse fixer les principes de 
delà catar. l'art , en donnant à la science théorique cet à-plomb 
propre à former de jeunes ëlève^ et à lés mettre de 
•Qite au courant de ce qui est aussi avérë que soli-* 
Àment établi. Sous ce rapport , on pouroit avoîf 
4a plus grande confiance dans le Traité des mala- 
dies à^^ yeux^, publié par Scarpa. Ce professeur célè-> 
bre est trop connu par sa candeur, sa véracité dans ses 
écrits , et sur-tout par la publicité qu'il donne à tontes' 
ses opérations chirurgicales , pour qu'on doive l'actu- 
scr ou le. soupçonner d'avoir émis des opinions trop^ 
générales et hasardées , et d'avoir publié quelques suc^ 
tk^ sans dire un mot des insuccès. Tel est cependant 
le reproche qui est fait à ce praticien' distingué , par 
('auteur de la* Dissertation dont M. Bemours et moi 
lâlons l'endre 'coinpta ; en sorte que nous avons à en- 
tretenir les lecteurs phitôl d'une critique, que d'un ou- 
trage dont l'art puisse tirer. qnelque avantage. 

Nous n'entreprfendfons point de décider de la "pté- 
l'érence qu'il convient d'accorder à telle ou à telle m^- 
ibode; xious n'avons d'autre but que d'examrner l'oiH 
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rrage mcme et de constater la justesse des ol)jectîons 

que M. Lacournère fait au professeur Scarpa ; Ton ?Y' 'b^^^^* 

saura d'ailleurs que l'un de nous. M, Demours , con- delà caur, 

tinue à opérer par extraction , malgré le nouveau 

procédé d'abaissement qu'il vient de publier en faveur 

de ceux qui préfèrent cette méthode,,- 

Un praticien éclairé et bien connu qui écriroit à 
fbrces égales contre des opinions émrses par un autr# 
fiussî célèbre que lui , auroit autant de droits à la con- 
fiance publique , et ne manqueroit pas de fixer l'atten-» 
lion des hommes de l'art. Il opposeroit à des faits bien 
constans d'autres faits non moins avérés, non moins 
reconnus; et quand même la lutte qui s'éleveroit 
ne seroit pas terminée à l'avantage de l'un ou de Pau- 
Ire , tous les deux jouiroient certainement d" fniît do 
leurs travaux , pour le doute naélhodique qu'ils au- 
roient fait naître et pour les idées lumineuses qu'ils au- 
roient répandues sur une matière , autrefois obscure e% 
^aujourd'hui plus avancée sous le rapport de la discus- 
sion. Ici tout seroit à l'avantage de l'art et de ceux qui 
l'exercent. Mais qu'un auteur sans expérience s'élève 
précisément contre des faits , mette le septicisme à la 
place du doute méthodique , quand il s'agit de vérités 
incontestables , on doit reconnoître son infériorité et 
juger de son incompétence dans les décisions magis- 
trales qu'il se croit en droit de porter. Telle est l'idée 
naturelle qui reste de la lecture de la Dissertation 
dont nous allons donner l'analyse ^ en y ajoutant 
cependant , avec toute la réserve possible , les remay-» 
qnes indispensables que nous n'avons pu nous empê-* 
cher de faire, 

' Après riotrodttctîon , dans laquelle il s'agit de l'ori- 
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gîne des (^eiix métbodes d'opërer la cataracte , vlen« 
SurTextr. pgp^ la description anatomiqiiè du globe de Tœil , 
^^ia c^^ar, l'histoire de la cataracte , Texposé des traitemeas mé- 
dical et chirurgical qu'on peut lui opposer, une des-' 
^ jQfiption des deux différentes mélhodes d'opérer par 

extraction ou par abaissement. Ces objets sont traités 
arec beaucoup d'intérêt dans trois sections particuliè- 
ires , qui , sans apprendre rien de nouveau , contien-» 
neut un extrait de tout ce quia été dit et éprit sur cettQ 
importante matière, 

Pans une quatrième et dernière section , il s'agit 
4'un parallèle entre les deux méthodes opératoires, et 
4e prouver que Textraction est infiniment préférable à 
V^baisseifient par.une multiplicité d'avantages dont on 
ffiit rénumération. C'est ici que le lecteur içnpartial 
peut exiger de Fécrivairt certaines conditions qui eu 
imposent et qui attestent son crédit dans la pratîi« 
que, Assurément personne ne conteste que l'çxtrac-i 
-tion de la cataracte ne soit ^rès-avs^ntageu^e dans le 
plus grand nombre des cas ; comme aussi on ne peut 
nier que {a dépression n'ait son utilité dans une iq* 
fiuité de circonstances. M^is pour décider quelle mé-< 
thode l'emporte sur l'tj^ntre , il faut avoir beaucoup 
opéré de l'une et de l'autre manière; avoir pu éta- 
blir des objets 4e comparaison et oHenîr des résul- 
tats quj fixent 'entièrement l'opinion qu'on chercha 
}l acquérir. Ceci demandç des années, une pratique 
nombreuse, non interrompue : encore ne pa,rvi6nt-oq 
^0 plus souvent qu'à fi;xe^ ses propres idées , sans pour 
çeja beaucoup influqnçei; celles, des autres. Les parti-* 
^ans de l'extraction comptent beaucoup de succès , et 
Btt s'en ^^«§çnt f çfcint jjmposer p^^- ceux qi^e çomptçpt 
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les abaîssans 5 on en peut dire autant de ces derniers ; ■■■' ■ * 

et des deux côtes, on n'ose encore s'adiuger une entière "^ ,^,^^' 
' '^ o et J aoaiss. 

supériorité'. de la catar , 

Si on reconnoît la ve'rité de ce qui vient d'être énon- 
cé y on conviendra que Tautcur de la Dissertation a eu 
tort d'avancer que Scarpa établit en principe que, £^^72^ 
tous les cas , Vabaissepient est préférable à V extraction^ 
Ce n'est point ainsi que ce professeur s'est exprimé ; Qt 
pour s'en convaincre , il faut lire son texte ainsi conçu : 
•c Enfin l'observation impartiale , l'expérience qui dé- 
» cident de tout, semblent avoir prononcé en faveur 
» de la dépression ». Voilà I3 doute méthodique du 
maître. Telle Cit l'erreur grave que produisent une 
fausse interprétation , un texte entièrement dénaturé. 
Cest de cette idée errounée qu'est parti l'auteur que 
nous analysons, pour faire le procès à rabaissement , 
et le condamner sans j appel. On pourroit admettre sa 
compétence s'il s'appuyoit de ses propres observations, 
des faits qu'il a pu recueillir sur des malades oporéa 
' par lui. Il est vrai qu'il a essayé le procédé de Scarpa ; 
mais c'est sur des chiens : on pense bien qu'il n'a 
pas dû être satisfait des résultats , et doit-on pour 
cela conclure contre le procédé ? C'est à la raison à 
décider. 

Onreproche à Scarpa d'avoir voulu donner un procéda 
différent, relativement à son but, de celui qui étoil géné- 
ralement suivi avant Daviel; on se demande s'il est 
d'une exécution plus facile que l'extraction. Souvent , 
poursuit-on , le sang peut s'épancher , faire perdre de 
vue le bout de l'aiguille , et empêcher l'opérateur 
de continuer. D'autres fois le crystallin déplacé sa 
préseate de nouveau derrière la pupille, et si la cata- 
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«•--- ^ — '— racle est adhérente , rien n'est pins aîsë que de l'Isoler 
pt l'abais ! ^^ Taidc du bistouri à cataracte , et même de l^aiguille 
ft^l^ pata^t de Sca^-pa , après avoir ftit iine section à I9. cornée 5 

tandis que dans ce cas la dépressipn eiJt ^lëfissëe dp 

flifRcultës presqii'insnrmpntables. 

Il est facile de répondre à toutes ces objections anx- 
quetles on a opposé des faits dans différens écrits piv? 
biiés depuis peu de tems. Mais il nous semble plus im- 
portant de relever quelques erreurs grav^çs commises 
par Pauteur de cette 'Dissertation. C'est à tort qu'il 
prétend que Sçarpa a voulu donner nn nouveau pro-r 
cédé; car le professeur de Pavie est trop instruit pour 
ignorer qu'avant lui on cpnnôissoit les aiguilles re-r 
courbées à leur pointe. Peut-être rcvendiqueroib-il Is^ 
forme triangulaire , sf une semblable mîmitip pouvoir 
^'occuper. 

Quant an but que Ton se prpposc dans Ja dépression, 
.il consiste à éloigner de l'axe visuel le crystallin opa- 
que , à l'isoler de tput corps organisé avec lequel il a 
^es rapports dfe vitalité , et à le plonger dans Ibumeuf 
vitrcp ; c'e^t ce qu'ont implicitement dit les abais- 
sans- anciens qui ont écrit. Ils ne ^e son|; pas expliqué 
très-clairement , mais assez rependant pour faire noire 
qu'ils ne ppuvoient ne pas plonger le cjystçillin dan^ 
l'humeur, vitrée. A ce sujet , Scarpa cite Ambroise 
paré, le seul ^uteur peut-être qui se soit bien prononcét 
D'après Gel^,rc que (liM'auteur de la Dj^îsertation n'est 
pas juste , lorsqu'il accuse le professeur de Pavie 
^e donner çpTnrn^ nouveau leconseil de plonger le crys-. 
I^Hin dans l'humeur vitrée, à l'endroit de son our» 
Yfage où il cite le passage entier d' Ambroise Paré. 

Çç qui ^o\t le p|us étonner de to\it ceci , c'est (^uçlo 



( ^17 ) 

critique n'ait point entôndu Toiivrage contre lequel il -. 

, . ,, , ^ j> • -11»-.. Sur Textp, 

«est élevé avec une sorte d aigreur ; car il 1 auroit en- ^j Tabaiss 

visage sous un tout autre point de vue, Il eAt eu à dis- d^ lacatar, 
pntcr sur la thdorie de l'absorption , doctrine établie 
pour reproduire avec avantage la dépression , et pren- 
dre applicable à tous les cas de cataracte. Après s'ctro 
rendu compte de différentes observations éparses dans 
une infinité d'ouvrages modernes , et même déjà \\n 
peu anciens , le professeur de Pavie a cru devoir mul- 
tiplier les faits , tenter de nouvelles expériences , et 
avancer , d'après les résultats satisfaisans qu'il a obte-» 
nus , que la dépression lui sembloit préférable à Tex- 
traction. Mais comme, dans la Dissertation que nous 
anal', sous , il ne s'agit qtie du manuel de l'opération , 
nous ne croyons pas devoir nous arrêter davantage sur 
le véritable point de doctrine dont il n'est pas dit un 
seul mot. Eti effet , apr^s avoir accordé qu'entre dos 
mains habiles l'habitude rend faciles tous les procc-- 
dés , on se demande quel est celui des deux avec lequel 
pn deviendra plus familier dans un espace de tems 
plus court, On répond qu'en opérant sur le cadavre et 
sur* les animaux vivans, rien n'est plus simple que de 
•'accoutumer à pratiquer l'extraction -, qu'il n'en est pas 
fiînsi do l'abaissement , parce qu'après l'opération oa 
n'a point la certitude d'avoir enfoncé le crystallin dans 
Je corps vitré. Comment peut-on prononcer avec au- 
tant d'assurance quand on n'a jamais opéré que sur le 
cadavre et sur des chiens ! Qu'ont de commun les yeuiç 
4*un chien avec ceux d'un homme, lorsqu'il s'agît d'unô 
cataracte ? Certes , on ne pouvoit s'attendre que ce fiU 
iine objection principale . puisque la nette.té de la pu- ^ 

mile, les inouve(nçû9 étendus 4 Tinstrument attes« 
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tcnt le déplacement du crystallin qu'on a touche , et 
et Tabaiss. ^^ profondeur à laquelle ou Ta porte dans l'humeur 
^e la calar. vitrée. 

Autre objection : Par la méthode de l'abaissement, 
le sang peut s'épancher et empêcher de continuer l'opéra- 
tion, en troublant Thumeur aqueuse, e^ en faisant perdre 
de vue la pointe de l'aignille. Pour démontrer celte 
possibilité , Fauteur invoque à tort les observations 
54 et 58 rapportées par Scarpa : elles font mention de 
cataractes molles , pendant l'opération desquelles un© 
- liqueur blanchâtre , laiteuse , a un peu troublé l'hu- 
meur aqueuse y sans pour cela faire perdre Tinstrument 
de vue , et empêcher de poursuivre l'opération. La 
preuve est donc aussi fausse que la citation des préten* 
dus faits, puisqu'il n'y eut pas une seule goutte de 
sang épanché. M. Lacournère pouvoit être ptus heu- 
reux , et rapporter d'autres preuves aHsolumeut incon- 
testables. Il n'est pas douteux que du saag ne puisse 
s'épancher dans les chambres antérieure et postérieure 
dç l'œil. D'où viendroit ce sang ? Voilà une de ce» 
questions qui peuvent être faites avec quelques fonde^ 
ment, lorsqu'il s'agit d'une discussion aussi importante. 
Seroit-cedes vaisseaux de la choroïde ? Comment pé- 
nctreroit-il dans les cavités antérieures de l'œil , l'ai- 
. guille étant encore en position? On ne peut trop 1« 
concevoir , et les connoissances exactes en anatomio 
ne permettent pas de se former l'idée de cette possibi- 
lité. Ce sang épanché viendroit donc tout au plus de 
quelques vaisseaux de l'iris qui auroit été blessée. 
Alors ce seroit la faute du chirurgien peu exercé , qui 
D^anroit pu iQaîlriser son instrument. Dans ce cas , il 
ne faudroit donc point accuser le procédé ; qui , biw 
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exécute? , n'est jamais suivi d^aiicun accident sembla- v u -uj » 
ble. Cette objection est de nulle valeur , i^. parce ^"^ w^^^' 
qu'elle est purement théorique et non élayde par les dela#atar. 
deux observations qui n'y ont aucun rapport; 2**. parce 
qu'il n'est guères possible de blesser l'iris , et que si , 
cet accident a lieu, la main mal-adroi(e est seule cou- 
pable; 3". parce que la personne à qui cet événement 
est arrive a bien pu blesser l'iris des chiens qu'elle a 
opères , sans pour cela être en droit de rejeter le pro- 
cédé de Scarpa appliqué à l'homme vivant^ 

Xi'auteur de la Dissertation nous dit encore fort gra- 
vement !**• qu'uD crystallin extrait ne peut jamais re- 
monter : voilà de ces vérités de fait qqi n'ont pas be- 
soin d'être énoncées ; 2**. qu'un crjstallin simplement 
déplacé peut remonter ; seconde vérité de fait qoa 
moins claire que la première. Mais qu'entendre par 
un cfN stallin simplement déplacé ? La dépression fait* 
avec soin 5 telle qu on la pratique aujourd'hui, n'a 
point pour but un Simple déplacement; aussi ne voit- 
' on jamais le cryslallin remonter ^ en sorte que la cir- 
constance n'existant plus, il n'y a plus d'objection 
puissante à faire. 

Maintenant il s'agit de savoir si le procédé de Scarpà 
expose à moins d'inconvéniens que l'extraction. On 
peut convenir que l'une et l'autre méthodes sont à- 
|)eu-près suivies des mêmes accidens. Néanmoins l'ex- 
périence semble constater que le plus grave ( l'inflam- 
mation ) est beaucoup plus rare après la dépression. 
Cette vérité est presque démontrée, et sous ce rapport 
Scarpa donne la préférence à l'usage de son aiguille. 
Pour prouver contre le sentiment de ce praticien cé- 
lèbre , l'autçur de U Dissertation avs^ncç que l'extrac*- 
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• r» — ?■ tîon n'est jamais suivie de cataracte secondaire. Cette ! 
et l'aJjaiw! erreur est trop grossière pour mériter d'être relevde. La . 
dflaeaiar. lésion des nerfs ciliaires forme une objection en ap-» I 
parence assez forte , si l'expérience moderne fournis^ 
soit un fait à Tappui. Je n'en connois aucun depuis 
que cette méthode est reproduite^ On paroît rejeter les 
dissolutions du crystallin , sans savoir par quelle rai- 
son. Elles sont trop connues pour qu'on puisse les ré- 
voquer en doute. Qu'elles aient lieu plutôt ou plus-tard; 
qu'il en soit de même des fragmens de capsule 5 elles 
■ sont constatées , pourvu que ces parties n'aient plus 
^ fiucun rapport de vitalité avec ce qui estsain. 

Ici finissent les remarques que nous avions à faire 
nur l'ouvrage de M, Lacournère. On jugera que 
nous n'avons point prononcé sur la prééminence que 
la méihode par extraction peut avoir sur celle par 
abaissement. Nous n'avons eu d'autre but que de réta-- 
blir les faits et de démontrer combien Fauteur s'est 
trompé dans beaucoup d'endroits, en faisant dire à 
Scarpa ce que ce praticien n'a jamais pu penser ; et'^ 
en niant des faits positifs et bien avérés , qui ne peu- ' 
vent être combattus par des idées purement théoriques 
et dénuées de l'expérience la plus neuve et la moins 
étendue. L'auteur eût pu traiter cette matière avecj)lut 
de distinction , sans se flatter encore de porter une der- 
nière décision ; au moins il pouvoit agrandir les idées, 
ft sou travail n eût pas été sans utilité pour la science, 
Dmouïis, D, M, P. LÉvEiwÉ, D. M, P. 
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JCOaRESPONDANGE NATIONALE ET ÉTRANOÈAB, 

Paris , le 24 iloréal an 12. 

HcuRTELOUP, premier chirurgien des armées ^ F urt 
des inspecteurs-généraux du service de santé mili- 
taire 5 etc. ; â M. SÉ0ILLOT , secrétaire -général d^ 
la Société de Médecine de Parié, etc* 



Vous avez sans doute , mon cher confrère ^ lu dans Lettre ûa 
les journaux que « M. le baron d'Are'tin , blbliothé- '^dacteut, 

» Caire de Tëlecteur de Bavière à Munich , vient de 

■* * . ■ I 

» faire une découverte extrêmement curieuse dans la 

» bibliothèque centrale de cette ville, TJn vieux ma- 
» nuscrit latin du XIII®. siècle luia prdsent^ [dit-on) 
9 un Traité sur le Jeu Grégeois , qui non-seulement 
» eu donne la recette, que les savans croy oient per-»^ 
9 due y mais qui renferme aussi un procède pour la fa- 
^n brication de la poudre à canon , conforme à celui 
1 » que Ton suit encore de nos joiu-s ». ( Gazette de 
France , lundi 12 germinal an XII. ) 

Je me proposons , mon cher confrère^ délire dans 
la séance publique de notre Société , que des raisont 
particulières ont fait ajourner, un fragment d'un ou- 
vrage dont je m'occupe depuis long-tems , et qu'il 
m'est encore impossible de terminer, dans lequel j« 
démontre que l'invention de la po\]dre à canon n'es( 
point due en Europe , comme on le croit communément, 
au moine Schwartz^ qui vivoit vers le milieu du 14*- 
siècle 5 que long-tems avant lui on s'eti étoit servi 
dans nos contrées , sôit comitie amusement , soit" 
comme objet do dedtruQtj^ aux armées > qu'un autre 
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t.*^' " .■ ' moine , célèbre à pins juste titre , Roger Bacon , li^ 
Yécla«teur. ^'^ ^^^4» l'avoit fait connoitre dans ses ouvrages; 
qu'il est enfin très-vraiseiiiblable ^ ainsi ({iie le pense 
Freind, que ^acon avoit eu #Dnnoissance d\in ma- 
nuscrit, qui depuis cette ëp^ue étoit passé dans la 
bibliothèque du médecin anglais Mead , iêqttel con- 
tient effectivement la recette de la poudre à canon , 
telle qu^on la counoit aujourd'hui , excepté que la 
quantité de chacune des trois substances qui la conei- 
posent n'est pas la morne. Ce manuscrit , dont , selon 
' toute apparence , il existe plusieurs copies en !Ëiirope^ 
toujours désigné sous un faux titre , même par Venel ," 
qui dit l'avoir vu k la bibliothèque i^oyale à!^aris (i) , 
9? y trouve double* Je ne crois pas que l'original soit 
connu ; ou je me trompe fort , ou il est le m'Sme que 
celui de Munich. Dans Ce cas ^ je croirois être fondé à 
réclamer l'antériorité par rapport à la découverte de ce 
manuscrit. L'espoir que je Conserve toujours de pu- 
blier mon Ouvrage , lorsque mes occupations pourront 
me permettre de l'achever, m'en fait en quelque sorte ' 
une obligation. J'ai l'honneur de vous observer encore ^ 
mon cher confrère , que les deux manuscrits dont jeT 
parle,. m*ayant paru contenir d'autres formules extraor-* 
dinaires et susceptibles de fixer Tattention du Gou-» 
vèmement , j'ai cru qu'il étoit de mon devoir de les 
lui signaler , et que des ordres ont été donnés en con- 
séquence pour qu'on soit mis à portée dé prononcei? 
aiir ce qu'ils contiennent» 

Je vous prie , mon cher confrère , d'insérer ces dé- 
tails dans le prochain numéro du Recueil Périodique 

(i) Diteiommire Encyclopédique. Arti Chimiéf 
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de la Socî^t^ de Médecine, et d'être persuade? de la .'■■- 

•incërîtë de mon attachement pour vous. rédacteur 

P. S, Depuis l'envoi de cette lettre , qu'il a été im- 
possible d'insërer dans le numéro précédent (i), le Ma- 
nuscrit dont il est question a été imprimé". L'éditeur, 
qui ne se nomme pas , et que l'on sait être un gavant 
dont le talent n'est point équivoque, se contente d'an* 
noncer que des personnes d'un mérite distingué ayant 
fait remarquer au Ministre de l'Intérieur que ce Ma- 
nuscrit existoit dans la bibliothèque nationale , le Mi** 
nistre avoit ordonné qu'on lui rendît un compte dé- 
taillé de ce que ce Traité pouvoit contenir. Veuillez f 
mon cher confrère , assurer vos lecteurs que je suis à 
mol tout seul les personnes dont ou parle. Paris , 9 
messidor an 12. Heurte loup. 



Plombières , le 9 messidor an la. 
jiu docteur Sedillot , président de la Commission 

DE VACCINE A PaRIS.. 

Je profite d'un peu de repos , que je suis venu pren- 
dre ici depuis six jours, et que je compte prolonger 
jusqu'au 20 d'août', pour communiquer à la Commise 
sion quelques nouvelles que m'apprend une correspon- 
dance d'Angleterre et d'Amérique. 

1°. Il convient avant tout j que vous sachiez que Je 
•uis parvenu à donner complètement de beaux boutons 
iraccins avec la moitié d'une croûte vaccine pulvérisés 



[t] Je déclare que la lettre cî-dessus m'a été adressée à la fin 
defloréaliCt ^ue;en*ai pu la publier plutôt. SÉDiLLOX^réd. 
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H ddlajëe dans de l'eau froide sur une lamé de vî^rré^ 
Lettre an jusqu'à consistance de sirop ; due quatre légères inci- 9 
910ns , sur lesquelles ) ai essuyé la lancette à plusieurs 
reprises , m'ont produit trois bonnes pustules , et que 
voilà consdquemment un moyen de plus pour conser-^ 
Ver et entretenir le vaccin. J'avois enveloppé cette 
croûte depuis quelque tems dans un sîmple^ papier. 
C'est le docteur De Carro qui .m'a donnd l'idde de c6 
procédé, dont il me mandoit avoir été témoin à Vienne^ 
«ans Tavoir employé lui-même (i)* 



. (i) I>ë)à:Mi Heurteloup , membre de la Commission y notti 
,^yoi( fait part des &uccès qû'avoit obtenus pat ce procédé 
M. Labouisse , cliirurgieD^majordu quatrième régiment des 
Cuirassiers^ Ce chirurgien est, seion toute apparence , lepre-^ 
mier qui ait su en tirer un parti avantageux. Ce fut au eom« 
mencement de messidor an onze^ qu'il en fit Pes&ai sur nn 
eufant de six à sept nfôis. Il se serait de cfroûtei , résultats 
d'une vaccination faite de bras à bras le mois précédent 5 J«*i 
Aoutdns «voient parcouru leurs div^s temar aved tou^f îes'-dt^ 
ractères d'une vraie vaccine. Pour- opérer , il écrasa unef 
tiroùle vaccinale, en délaya une portion avec une goutte 
d*eau fraîche , prit de ce mélange épais sur la |)oinfe d^'fliit 
lancette, et fit trois piqûres à chaque bras. Citiq[ Ahtèi 
piqûres donnèrent lieu à aulaùt de boutons , qui eanttt 
tout le succès désiré. 

M. Xiabouissé écrit récemment à notre eon frère , qu'dyait 
4té obligé de changer c(e garnison il n'a pu donner, suite à 
Aes eXpérienees , mais qu'aujourd'hui il se propose d'en fairp 
4e nonVelIes. 

Maintenait îï sera intéressant dô savoir' iP. si la va-'-» 
*ine ainsi inoculée conserve sa propriété préservatrice^ pôifi' 
«ela il faudra soumettre les noUTcbu^ yacèinés à des con- 
ir'épreuvetj 

y. 
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. ê,\ Meê dépêches médicales tle Londres m'annoncent; 
que la Sociëtë royate Jeonërienoe a cëlëbré , comme Lettré «a 
r^^nnëe demiire , TaottiTersaire de la naissance du doct. ^*^^^**'* ' 
Jenner , le 17 mai , et qu'on y a lu plusieurs discour», 
et rëcitë divers iporcei^ux de poésie en Thonneur de c^^ 
' / " ' ■ ■ ■ ■ ' " "^ . ' . ' '*". *> 

- ai*- Si le Tmctmfxis dans les pustulcyi. qtlispnt Teffet dijk 
^iras fee inoeulé , introduit de bras à l^ras arant l'épo^e du 
^ l a rième joar , conserre pareillement cette propriété. 

Il eonTiebdroit encore de raeciner ayeo des croûtes plus oi|' 
sbôins aneiennes , pour ta cher de décdttmr l'époque à la-' 
quelle elles sont susceptibles de per^e^leuTadtiyité. > 

Tel est le plan de traçait que s'est.prlyposé la Commisffiea 
4^ yaeoine du Loit^c? Elle engage ses oorretpoiidans à Tour- 
loirbien eonoourir arec elle à répéter lea expérienoespropraa 
à résoudre oes dÎTfrses questions 

JLt Commission s'occupera eneoTê de rérifier les expè^ 
fiè&ces de 1^. ITatart sur un autre moyen de conserrev'ltf 
tae^ in : il consiste à laissa ou à faire é^^poter toute l'.ba» 
aaidité de la matière Taeeinique a rani de larei^fermer danf 
las Terres. De cftte manière M. Favart dit aroir eonserré 1« 
^yaeçin pendant quatre i^,six moia, arec toutes ^es propriétés 
eontsigieuses ; les piqûres faites a^eo cette matière ainsi 
^alléeont donné des boutons vaccins en tout semblables i^ 
eeux qui constituent la bonne yaceine. Les verres piafs, leâ 
haetttinr d'ivoire et les flacons , devant servir à eonserver et à 
tHUMporter le vaccin , seront sécbés au feu avant dereoevoit 
la. matière, si on leur soupçonne de l'bumidité : la matière 
déposée sur ces instrumens doit ensuite être mise à sécher , et 
il ne faut les sceller, pour préserver le ferment de Taccès d'une 
nouvelle humidité , que lorsque le vaccin est parfaitem nC 
•ee. Quand ensuite il est question de l'employer, il faut 
éiiter de Thumeeter avee une trop graade quantité d'eau ; 
^u , ai cette quantité a paru néeessaire pour dissoudre le fep- 
jnent, il faut laisser reprendre au mélange upe certaine cour* 
tistance , avant d'en charger l'instrument inooulatoire. 
fNÔTK DV aÉDACTïua'] 

Tome XX. N^ XCIV. Mess. P 
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blcnFAitciir de Thnifremifë , qui itàiî ûhtevî, L'asteià« 
j^^^[J„^ Wrfè ïtbît efti^mément nombreiiie?'*' •. 

3^. Que- te J6 àVriî 18Ô4 ;*1èr'ï^émll^ institution 
pour riDoculati'ort.dcf \avJBièc\n^ ÈtoaS Street, C'olàen^ 
J^ttm-e; w éîîssi'tèrfii son àssén/br^^Anhttelle au Bri* 
rtsh Cqffeehanse. On y a rendu compte de tout ce qu'a 
f^it cette Sociëïë pendant l'annëè et depuis Bôifëtabfiï^* 
semenl. IJord "CBelfriotideley , président , à dccttjftflB^ 
fauteuil au comtnencememt de )a scSànce ; et lofd PetJ^f 
l'un des vices-prdsiden» , à la fin. D^près le^egistre o^f^ 
obsen^ations faites.. }4ç^x fois.p^r seqiaines , pen4fmt. 
120 semaines , c'est-à-dire depuis janvier. 1800 , il ré- 
sulte en substance que Pinstitntion a fourni an ptibOé 
plus de douze lïiillë {)ortions de mati ère vaccine , et 
qiic non moins de soixante mîlrè individus y bnt^ta 
vaccines^ outre ceux, qui d'ailléur^ ont reçu du vaccin 
^ ceux-ci ; que malgré les dépenses occasionnées par 
fin changement dé domicile , psr J'aofaat d-unebiblio* 
tbèque, par' des gratifications accordées à ceux des Vite* 
cinés qui se sont soumis à la cohTtr'^prèuve variolf- ' 
que «-etc«. il reste encore dans la caisse ae la Société une 
aomme de 55o lir. sterling. Lord Petre ayant développ.^ 
très^au longle but de cette institution , et £àit couDOJt^ 
însqu'où ses bierrftiits se sont étendus avec si peiiiik 
I frais , exemple "jiisqii^à présent ubique dans ce f^enrë/à 

proposé aux souscripteurs, dont plusieurs ne )[>e\t^êiit 
Itrepermanens , de prier leurs amis d'y suppléer , efdë- 
concourir avec eux à ç;et acte de bienfaisance. 

4^. Le professeur Samiiel Latham Mitchill meroalidè 
dé" New- York , en date du i*'.'mài 1804 , que 1 usegt 
des sels alcalis prend faveur de plus en plus dans Ici 
fitats-Uuisy pour détruire riulection^ ^ue son obseryitr 



( 2^7 ) 

tioldh'î&r^an^e le convainct aussi dav&ntage qUé^CM 
'«éU*>dt lèypHii* forts antiseptiques dans la nature j et Jjf ^J*^^*^ 
<|be l'on rit' dans s6n|)'ays des fumigations acidos. 

Il a reçu du sulfate de bajyte blanc / trè»-bea«», 
trouve depuis peh tfknd^e nouTettii- Jersey (voisinage 
•Je New- York), et une pièce de platine batif do laTerW- 
€enne , ifttissi lai^e que le bout dit doigt. - ^ * 

On a trouvé, dans la Caroline du ribr'd , un© majMe 
d'or Datif pesant vingt - huit livres , et à Rhodoïd 
latid de la très-belle serpentine grisé, dans une car- 
nère^, '^■ 

" Xe docteur MitchîU , qui vient d'être rééla , à uàé 
très-grande majorité, pour le prochain, congrès ,' ajoutai 
que ie docteur Miller et lui continuent leur Mîcheï 
Repositorjr sans-interniption ( ils en sont au septième 
volume in-8^. ) ; que Tabondance 'des matières , pour 
ce qui concerne l'Améirïque seulement^ est si considé- 
rable^ tant dans Thistoire najurélle, la géographie, 
^ la minéralogie, la botanique et*^ les aVts , que dans 
ce qui a rapport à la médecine , la chirurgie et Ta phat^ 
macie, ils n'ont pas été obligés d'emprunter un seul 
paragraphe des ouvrages publiés en Europe. Ces édi- 
teurs ont soin de rendre compte des épidémies de fièvre 
jaune en quelqu'endroit de leur pays que paroisse cet.tQ 
snidadie. Comme nous, ils sont toujours bien convain- 
cus qu'elle n'est ni importée ni contagieuse.' 

Parmi les principaux ouvrages publiés deruicremeDt 
AUX Etats-Unis, on distingue i°. celui d'^n ecclésl^at^- 
que , M. Miller, de IN cw- York ^ ayant pour titre : A 
Retràspect o^ the , i8 th. Centurr, z vol. in-8\ 5 *% 
l'histoire de l'hôpital de Now-York; 3**. un grand ou- 
jFpigo élémentaire iu-S'.sm" la botanique, par le pro^ 
. ■ '' ■■■' T ^ 
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fesseur Bartoo , de 7{iiladelphle« Un autre oonage df 
ti^aitieor " botanique sur les plantes qui croisient dans un mjop 
de cent milles de Fhiladeiphîf» » par M. Rafinea«|ae , 
.doit paroître iocessamment. .. 

Fendant las deux anndoi prdeëdentes, comme 
#il Europe , on a écrit sur la vaccine. Lorsque j'é- . 
tois à Londres Tan dernier , j'y ai lu les deux prin*- 
<ipaux ouvfag^s publiés en Amérique sur cette sou« 
«elle mélhode ; Je premier en 1802 , par le docteur 
Waterhou^e, de Cambridge au Massachusetts , est 
la seconde partie ou la suite de celui qui a. paru 
sous If titre de A Prospect of exterminatîng the 
SmallPox y etc. en 1860. On voit que ce professeur a 
le premier pratiqué cette inoculation en Amérique 
( Voy. nos résultats , pag. 7 et 8 ) 5 qu'il la répandue 
dans tous les Etata-Unis j et qu'il a envoyé plusieurs 
ibis du vaccin au savant Jefierson , président des Etats, 
à Montecillo, oh il l'a employé lui-même, sur plu- 
sieurs individus de «a &mille , puis la introduit à la , 
ville da Wasliin^ton , et parmi ses compatriotes les 
Vii^iniens. 

En suivant le docteur Waterhouse dans cette seconde 
publication , on ne peut s'empêcher de louer son zèle 
et l'intrépidité avec laquelle il a de'fendu la cause de 
la vaccination , qui commençoit à de'choir dans quel- 
ques contrées. Il a judicieusement démontré que plu*- 
sieurs individus, n'ayant eu qu'une vaccine bâtarde ou 
fausse , ne pouvoient pas être à l'abri de la petite-vé- 
role , attendu que des vaccinateurs avoient puisé le 
germe dans de mauvaises sources ^ c'est-à-dire, lors-^ 
que le fluide étoit déjà purulent , pris trop tard , ou que 
lés pustules , la plupart ulcérées, n'avoient pas suivi la 
imiurché ordinaire. Cette déviation des pustules et U 



àiginénAon du vaccin m tant nmltiplnjes , particuliè- -^ . 

xsmeat à Norfolk, dans la Basse- Virginie, oà anpara- rédaeteur!* 
vant je &isois ma résidence. Il en est résulte des 
ulcères aux bras , des symptâmes très-ddsagréables sur 
le système et des options : il compare la vraie ptis«- 
t^le vaccine remplie d*ua fluide transparent et de cou* 
leur perlfa , au 8e. jour , à une seoMnce de ooanve* 
Waterhouse a eu plus d'une fois l'occasion de fgêmh 
sur Tobstination dés Sostoniens qui , avertis les pr»« 
miers des avantages de ta nouvelle méthode , et té- 
moins de la vaccination des enfans de ce mëdecin en 
1800, aimèrent mieux subir les ravages d'une épidémie 
Tarioleuse en i8oa , que de ladopter. Au mois de mai 
de cette année, la ville de Boston étoit tellement alar^ 
\ mée par la petite-vérole, qu'on avoit place un pavillon 
rooge sur chaque maison où cette maladie exîstoit , et 
les gens de la campagne en eurent une telle frayeur , 
que les marchés cessèrent d'être approvisionnés^ L'hô- 
pital pour l'inoculation de la petite-vérole à Brook- 
lînc devint très-encombré par les individus qui s'y 
réfugièrent , afin d'y être inoculés. Enfin plus de demt 
cents personnes moururent à |Boston de la demièm 
inoculation , en 1802. Si Ton vouloit avoir une idéo 
des inoculations pialheureures dont nous avons été en 
partie témoins aux £tats»UnIs , on poiirrolt jeter un 
coup-d'œil sur les pages 27 , 28 et 29 de nos lUsultats 
de tinoculatiou de la vaccine , etc. 

L'ouvrago de notre collègue Waterhousc contieDt 
aussi la portion la plus essentielle de sa correspofpdan* 
ce , tant avec son excellence M. Jéfferson , qu'avec les 
principaux médecins de l'union. Le docteur Rush do 
Philadelphie, partisan de la vaccination, lui dit^ 



dans une de êedîtfttm ', qti» là -guerre , la famine Ja , 

heixrc au peste et les autres flëaojr ont-* leurs intervalles ; ma& ^ 
rédacteur. , . . , ^ i • . , t r v 

que , depuis qu on eonnoit la pelite-^verole t en 572 ; » , 

elle n'a pas cesse une seule aqnëe de rëpandre la mort ^ 

sur quelque partie de notre globe; qu^on a' caltuU 

que quarante millions d'individus avoient përi de cette 

^maladie dans le cours dn dix-huitième siècle , pen- 
dant une pajrtie duquel la mortalité a beanconp dtm^- 

-nué en comparaison des siècles prëcddens, à cause de 

-la pratique de l'inoculation. 

Le docteur Waterhouse dit que le cow'pox exîsloh * 

•dopiuis 500 ans en Irlande , et y étoit connu sous le t 
nom deShinnàugh , mot celtique qui fignifie a coW$ F 
teat , tette oii Iràj'on dé vache. 

Le second ouvrage marquant sur ce sujet , appar- " 
tient au docteur John Redman Cox de Philadelphie. 
Il est intitule : Practîcal observations on vacciimtion p 
or inoculation for the covt^pox y et dédié au docteur 
■J'enner," 1802. C'est là qu'il fait connoître qu'on 4 
Wcouvert le cô^v-pox sur quelques vaches à Dan- 
•biiry , atf Connecticut. Les docteurs Trowt>ridge et 
flïuel onlf*'trbuvé de vraies pustules vaccines sur les 
*!doigts de femmes' qui furent envsuite préservées de la 
•petite-vérole. Le premier a vacciné avec succès vingt 
'sujets \ en prenant de la matière de ces puslides sur 
4^ doigts de deux femmes qui avoient trait les vaches 
atteintes de Féruption. 

t'^ :. ■ 

n'y 

r ■ ' 
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EMrqit d^ rapport fait au Conseil d adrkînistration 
de la Société ^encouragement } par M. Bosc, au 
■ «om 4"- comité des arts chimiques , sur lesfkres dé^ 
puréU^irs de MM. Smith et Cuchet;' ' 



« ,MM^ SmUh et Cuchet oot rcclami^ contre un**" 



ûUcle insërë dans le buUetia de la Société, N**. 14. fZ dipur! 
fl* 9Pfî î'** que l'on pouvait conclure de la lecture de 
Cft article, que Teaudja ia. rivière :que r<)n ' pasaoifr , 
I inr leurs filtres ëtoit dépouillée, par -Ui.filUttlion , 
{noe partie de sop air atmosphérique ;; qvib cette as-' 
. lertion étoit fausse : ils demandent que Ton rectîGei 
Une erreur qui nuisoit à leur rëputation et à leur inté- 
^rêt. Vous avez chargé MWT. Gnyton-Morveau et moi 
de vérifiée si Toau ; passée sur leiir^ *^Hï®5 éteit dé- 
pouillée d'air : voici le résultat de nos expériences. 
'^»^Wbns avons pris une pînle d'eau distillée ,'récento * 
if, entièrement privée d*aif ; ndus en ayons exactement 
rempli un Qacon de verre , garni d'un bouchon tisc à 
VêàM^i et nous y avons introduit hJ^'zhAni'Ae sul- 
fitfe îR fer bien crystallîsé et non ôxîd^.' Le afiiTfate de 
ftV'!re!Jt* dessous , sanà* laisser de' dépôt ocreûx et isâns^ 
ttoHbiHr lac limpîdîté'de Veau. Celte éxp^rîbhée , ré- 
pétée dans les mêmes prôportîons et dans lès mêmes 
çï^nstà'nccs sur iîc' l'eau d^ *lS Seînë filtrée sur du 
ëaVilef f>i^n l^vé, a prtiduVtîn dépôt abondant d'oxide 
Ar fer.' Nous n'avdns piv trouver aucune dlfforence en 
pàSiitni'eau 'sur lesfîllres (fépurateurs livrés aii com- 
merce. 

/•D a;i: .'^':.- . r- ".va --"v - ' j- ^^. 

A WQtxt savoir ai U matière pure de ces filtres ne 
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dëpouilloit pfti Peau de la Seioe de son air atmoaphé- 
ourles ÛU . *^ ^, . ^^ .. ^ 

Un dépur. i^^^ue, DOUA en avons nltré sur cette matière , que nous 

avions fait préparer sous nos yeux : 24 grains de wt-^ 

I fate de fer dissous dans une pinte de cette eau ont pr«r* 

duit un dëpot plus volumineux que les autres ^ ce q«ii 

sous a fait soupçonner que la matière dec^s filtres^ su- 

turëe d'air atmosphëijque , en restituoit à l'ean. Un 

nouvel essai , fait avec de Peau récemment dîsCitlëe^ 

nous a confirmés dans cette présomption » ce qui 

' pounroit être vérifié par diverses autres expériences; 

mais celles-là sont asses concluantes pour rassurer sîtf ' 

la erainta qât l'on a eue sur Tusage des filtres de 

MM. Smith H Gieliel » et sur les incqnvéniens qtib 

l'on pensoil devoir résulter de leur emploi »« 



BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE. 

Bîbliogrr» Des parotides dans les maladies aiguës. Dissent* i 
phio méd. ^^^ inaugurale ; par M. Maumcheau-BeauchamFî|^ 
in-4*. Montpellier, 3o pages. 

L'auteur, considérant les parotides dune man!^. 
purement médicale ^ entend par. ce mot Tespèca die i\\^ 
mepr qui se formé dans les glandes de ce nom , qu. dans* 
le tissu cellulaire de leur voisinage pendtuU le ci^urs ^ 
ou à la suite de quelques maladies aiguës. 

Après avoir assigné let diflërentes causes prédi^po», 
santés de cos tumeurs etlfurs signes préçurseiKs ^ q|iî 
paroissent extrêmement incertains , l'auteur divise; 1^ 
parotides , quant aux tflets quMles produisent , en cari* 
tiques et en sjrmptomatiques. 

Elles seront critiques si elles arrivent à l'épome oà 
la maladie a coùtuma de se' jti^, si elles sont précecIZes 

des 
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des symptômes géndraux qui uunoncent les crises , si % 

elles procurent un soulaujenient marque . etc. Les pa- Bibliogra- 
•j . j . ,v . .\ phicméd. 

rotides peuvent servir de crise complète ou incomplète 

aux maladies. Malgré qu'on les ait observées dans la 
plupart des fièvres , on les rencontre cependant plus 
communément dans Ves maladies catarrbales, dans plu- 
sieurs fièvres rémittentes et intermittentes insidieuses^ 
dans certaines angines , dans les lièvres adjnamiques , 
.dans les ataxiques, dans la fièvre lente nerveuse^ dans 
la peste, etc. 

Rapportons quelques-uns des pronostics qui concer- 
nent les parotides : elles présagent la guérison; si peu de ' 
tems après ^ju'elles ont paru^ il survient un cours de ^, 

ventre bilieux abondant > une salivation un peu forte-^ 
ou d'autres évacuations qui diminuent la maladie , et 
qui n'afFoiblisscut pas trop le malade* 

XiCs parotides qui se ramolissent sans suppuration ^ 
dît Hipp. liv. 6 5 sect. 4 des Epidém. , sont suivies do 
récidives; celles qui s'affaissent insensiblement , ainsi 
ot» celles qui existent avec perte de sentiment ne sont 
pas de bon augure. On doit regarder comme dange- 
reuses celles qui sont rouges et douloureuses , soit 
qu'elles snp^'ireut ou qu'elles ne suppurent pas , s'il no 
survient ixa flux de ventre. Elles sont pernicieuses, si 
elles disparoissent et qu'il se manifeste, sans autro 

cause , une grande oppression , le délire, etc. 
- Nous ne nous étendrons pas davantage sur le pronos** 

tic , ni sur la méthode curativc qu il Ikut étudier dans 

la Dissertation. 
Une érudition puisée dans Jles meilleures sources^ des 

observations particulières à l'auteur, et ses propres 

méditations sont les principales bases de la Disserta* 

lion que nous venons d examiner* 

Tome XX. N«. XClV. Mess. Q 
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Dissertation sur la maladie des femmes à la suite 
Bibliogra- j^^ couches , connue sous le nom de fièvre puerpérale ; 
par J. Ch. Gasg , doct. mdd. de FEcole de Paris , etc. 
a*, édit. , broch. in -8**. , iio pag. Paris an XII, chez 
Cponllebois , libraire , rue des Mathnrins St.-Jacques; 
et chez Gabon , libraire, rne de TEcole de Médecine, 
Prix I fr. 5o c. , et i fr. 80 c. par la poste. 

L'anteur, après avoir discute d'une manière très- 
méthodique les propositions majeures dont se compose 
la question complexe de la fièvre puerpérale , réfute 
avec succès les différentes idées qui avoient fait regar- 
der cette maladie 1°. comme une fièvre essentielle; 
a**, comme une inflammation de matrice ; 3\ comme 
tme inflammation des viscères du bas-ventre. Mais en 
rejetant ces erreurs, contre lesquelles Topinion des mé- 
decins éclairés est depuis quelque tems invariablement 
fixée , M. Gasc a adopté , par rapport à la nature de la 
fièvre puerpérale , une manière de voir trop exclusive, 
malgré qu'elle ait été propagée par des hommes généra- 
lement estimés. ^ 

C'est ainsi que l'auteur , cédant à l'empire souvent 
irrésistible de l'opinion de ses maîtres , fait consister 
la fièvre puerpérale dans une phlegmasie partielle, dont 
le siège est le péritoine. 

, 1°. On peut appliquer à cette idée hypothétique sur 
Ja nature de la fièvre appelée puerpérale la plupart des 
objections que M. Gasc a opposées lui-même aux opi- 
nions qu'il a réfutées. 

2^, La fièvre puerpérale existe souvent sans aucun des 
symptômes de la péritonite , et sans que Tautopsie ca-. 
davérique laisse appercevoir aucune trace de cette 
lésion. M. Gasc n'a^pas pu naéconuoître lui-même W 
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v&ité de ce fait ^ maïs voici comment il l'expliàiid -— ' " - ^ "^ 
avec tons ceux qui avoient embrasse avant lui les mô- phie méài 
mes idées. Lorsque l'inflammation n'est pas sensible^ 
même après la mort , c'est qu'alors la lésion ëtoit sn<^ 
perficielle « et qu'à Finstant où le malade a péri , le 
sang s'est échappé par les vaisseaux collatéraux ^ com- 
me cela arrive tontes les fois que la mort, qui détruit 
tous les spasmes , fait cesser l'irritation qui relenoit lô 
lang dans les parties enflammées, etc. ». 

3^. L'inflammation du péritoine , lorsqu'elle existe ^ 
û'est le plus souvent que secondaire ou consécutive 5 il 
n'arrive que rarement que la (lèvre puerpérale soit une 
Vraie péritonite. ; 

4**. La péritonite peut avoir lîell sans aucune trace de 
fièvre puerpérale, puisque les hommes offrent asse4 
Souvent dés exemples d'inflammation partielle ou gé-* 
nérale du péritoine^ 

5°. L'état gastrique, comme déterminant eisentîelld-^ 
Inent la fièvre puerpérale , est la cause d'observatioit 
qui se présente le plus souvent à la pratique ; de là les 
avantages et les succès multipliés que l'on retire des 
méthodes thérapeutiques de Stoll et de Doulcet, métho- 
des qu'il ne faut cependant pas adopter exclusivement^ 

Il a été plusieurs foiâ question de cette matière dans 
le Journal ; nous ne pouvons que renvoyer à ce que 
nous avons déjà dit à cet ^gard , et plus particulière- 
ment au compte que nous avons rendu de la Disserta-' 
rion de M. Mercier , t. XIX , p. 431* 

Dissertation ( inaugurale ) sur te satyriasis ; par 
A. P: DupREST-RoNr , brjch. in-8\ 35 pag. Paris 
ta Xll , chez Migneret , rue du Sépulchre. 
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TJn recueil de dix observations , qui sont le fruît de 
Bibliogra- \^ pratique et des lectures de l'auteur , sert de maté- 
riaux à l'histoire générale du sat3'^riasis , à son etiolo- 
gie , à son pronostic et à son traitement , que M. Du- 
prest-Rony a su exposer avec autant de précision 
que d'exactitude. Il considère avec raison le saly- 
riasis comme TefTet d'une accumulation vicieuse du 
principe de la sensibilité sur les parties génitales 5 
de là l'ensemble des symptômes qui caractérisent la 
maladie dont les causes sont tout ce quj peut détermi- 
ner cette excitation. Et comme ces causes varient infi- 
niment 5 tant au physique qu'au moral , il est clair , 
ainsi que Ta fort bien observé M. Rony 5 que les dé- 
tails du traitement ne sauroient être rigoureusement 
soumis à des préceptes généraux. Nous reprocherons 
cependant à l'auteur de s'être laissé entraîner par 
le faux mérite d'une idée nouvelle en apparence (i), 
et d'avoir regardé comme analogues les tumeurs phleg- 
moneuses -et l'état d'érection des parties génitales : 
quel abus dy raisonnement ! Il rappelle l'opinioif 
singulière d'un auteur moderne (2), qui n'a pas rougi 
d'avancer que le pus et le sperme sont homogè- 
nes , qui considère la conception comme une mistas- \ 
tase ; etc. j 

Dissertation ( inaugurale ) sur V Effort considéra \ 
dans son influence générale sur la vie} par M. Al. 
Haldat. Strasbourg an XI. 

Le mot Effort reçoit , même en médecine , plusieurs 



[i] EJèm. de p'hysîolog. de M. Richerand, 
I2] Traité de la contagion ; par M. Bîessy. 
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acceptions ; et sohs ce rapport le titre de la Disserta- -..^. ^ 
tioa qui nous occupe , ne présente au premier coup- phie xu^d. 
d*œil qu'un sens vague ou indéterminé. On peut en- 
tendre par effort , ou un violent emploi des forces sou- 
mises à la volonté pour surmonter , pour vaincre unQ 
résistance ; ou le concours des puissances vitales qui , 
dans Tétat de maladie , travaillent à éliminer la causo 
morbifique ; ce sont là les efforts de la nature. Enfin 
on donne, dans le langage vulgaire sur-tout , le nom 
d'Effort à tout accident résultant de Faction des 
forces ou des mouvemcns volontaires déployés, contre 
quelque résistance. 

C'est à la première signification du mot Effort que 
Fauteur s'est spécialement arrêté. En étudiant avec 
soin tous les phénomènes de l'effort ainsi considéré , il 
a assigné son mécanisme et déterminé les influences 
diverses , soit physiologique^ , soit pathologiques qu4l 
exerce sur l'écçnomie animale. 

L'action de la vie qui constitue l'effort étant entiè- 
rement dépendante de la volonté , et pouvant par con- 
séquent être reproduite aussi souvent qu'on le veut , il 
a été facile à M. Haldat d'en calculer toutes les cir- 
constances et d'en recueillir tous les effets ; aussi a-t-il 
donné à son sujet des développemens dont il pa*^ 
roitra à peine susceptible à cetix qui n'auront prêt© 
qu'une légère attention aux changemens nombrei>x 
que l'effort opère sur presque toutes les fonctions 
vitales. 

Propositions sur l'usage médicinal du fer , Disserta^ 
tion inaugurale ; par P. L. Prax , médecin , etc. in-8**. 
Paris an XII , 25 pages. ^ 

Q3 
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g..-. H., .j* L'aiitenr , après avoir indique d'une manière rapide 
Dme^méd' ^®^ propriétës physiques, chimiques et médicinales 
que les travaux des physiciens , des chimistes et des 
médecins modernes ont déHnitivement accordées au 
fer, passe à l'exposition des cas où ce métal convient 
comme médicament 5 il a prouvé qu'il avoit suffisam- 
tnent mcdité son vsujet , et qu'il savoit en apprécier 
toute l'étendue , pialgré que la forme de propositions 
qu'il a données à son travail ne lui ait guère permis 
que d'esquisser son plan. M. Prat a mpniré la même 
pagacité lorsqu'il a entrepris d'énumérer les prépa- 
rations martiales usitées en médecine , et de faire 
conuoitre les précautions que leur administration 
0xige, 

Rapport sur les opérations du bureau central d'ad- 
fnissiondans les hôpitaux , imprimé par arrêté du Con^ 
seil-général d'administration des hôpitaux et hospices 
jpivils de Paris , in-j^^, an XII* 

Malgré que ce travail paroisse n'avoir pour objet 
que des vues d'administration, le médecin observa-' 
teur pourra y puiser cependant des rcnseignemens pré- 
cieux sur plusieurs points relatifs à l'état médical de 
la capitale. C'est ainsi que l'on ne pourra trouver qiio 
là le tableau des maladies qui ont existé dans les dif- 
féyens hôpitaux de Paris , leur nombre , etc. pendant 
les diverses saisons de l'année. Les rédacteurs de ce 
rapport , MM. Biron, Chamsem , Parfait et Prat , qui 
ont bien senti tout ce qu ils pouvoient faire sur co 
vaste sujet, en se livrant aux opérations dont ils sont 
chargés, ont terminé leur compte rendu par uue sorte 
4^ pvojet 4© rçclierçhe^ sur la topographie médicale 
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«t sur la statistique de la ville de Paris. Voici com- ?r? 



ment ils s'expriment : Eiblîogra- 

♦ '^ phie méd,' 

« Un objet capital se présente ici à rattention du 
Conseil général des hospices 5 c'est le parti que Ton 
peut tirer des observations recueillies au bureau cen- 
tral , relativement à la topographie physique et'mé- 
dicale, et à la statistique de la ville de Paris. On n& 
peut fonder exactement ce plan de travail , que sur un 
examen distributif des principaux quartiers de celte 
immense cite'^ qu'il s'agit de considérer comme four- 
nissant la matière d'autant de topographies particu- 
lières. Il j a cependant des vues préliminaires à don- 
ner sur l'état général de l'eau , de l'air et du sol. La 
position de Pari^ est telle que loffre le modèle donne 
par Hippocrate , dans sou traité De acre , locis et 
aquis , pour représenter une ville salubre. Xe fleuve 
qui traverse de Testa foucst; laspect du soleil levant, 
par un large horison ; le nord abrité au loin d'une 
chaîne de monticules ; une vaste plaine dans la direc- 
tion du midi , au-delà du sol incliné des faubourgs 
St.-Marccau , St, -Jacques et St.-Germain; le cou- 
chant d'été borné par des élévations mon tueuses , etc. : 
toutes ces conditions appartiennent au plus beau site , 
assurent la bonne qualité des eaux potables , et se prê- 
tent à l'action mesurée de tous les vents », 

» Quant à l'appréciation de tout ce qui concerna 
les quartiers et les demeures, les habitudes physi- 
ques et morales des citoyens de chaque classe ,.lea 
productions industrielles , les subsistances , les ali- 
mc^is, les arts et métiers , les professions , et la salu- • 
trité ou 1 insalubrité du nombre d'établissemens pu- 
blics ou particuliers , on conçoit de quelle abondance 

Q4 
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g ' - - de matériaux nous aurons, par la*suifce,'à entretenir 
piie^méd." ^® Conseil des hospices , puisque nos D|illelins et nos 
registres contiennent des notes sur tous ces olJ)ets ». 

» Parmi les divers accidens qui nous frappent jour- 
nellement , nous citerons Tinfluence déterminée de 
certaines localités , pour reproduire constamment le$ 
mêmes maladies. C'est sur-tout lorsque des famille) 
indigentes vivent à Tétroit dans des lieux bas , hu- 
mides et malpropres , où Tair se renouvelle difficile- 
ment^et où le soleil ne pénètre jamais. Ce sont de* 
rez-de-chaussées infects , souvent creusés au-dessous 
du niveau de la rue ; ce sont aussi les élages les plus 
élevés oti, en arrivant par un escalier sale et obscur, 
Fodeur des latrines se répand dans les chambrée et 
ajoute à l'infection. Les maladies que 1 on contracte 
dans ces cloaques se communiquent aux individus de 
la même famille et de toute la maison : elles ont assez 
d'analogie avec les cuclémies et les épidémies qui in- 
festent les lieux marécageux : les maladies aiguës sont 
d'espèce putride , maligne ou gangreneuse : les chroni- 
ques appartiennent aux cachexies rebelles j ce sont les 
h^^dropisies , le scorbut^ les écrouelles , les phthisics^ 
les maladies de peau de tous genres ». 

Mémoire sur la Maison nationale de Charenton, 
exclusivement destinée au traitement des aliénés ^ par 
Ch, Fr. S. GiRAUDT 5 médecin-radjoiut de ladite mai- 
son , 3o pag. in-8°. Paris an XJI. 

Dans ce Mémoire, Tauteur après quelques détails rela- 
tifs aux localités de cet établissement ^ à la police inté- 
rieure de la maison, passe aux cousidéra.tions médicales 
relatives à son sujet;, De ces considératigas il résuUo 
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qne de concert avec le docteur Gastaldî , médecin de m- 
la maison , M. Giraudy a divise les aliënations i°. en Bj^iogra- 
cplles qui existent avec fureur ou forte agitation ; 2®. 
en celles qui ont lieu avec mélancolie et tranquillité ; 
3^. en celles qui se manifestent par l'oblitération des 
facultés intellectuelles. C'est à cette division que Tau- " 
teur a rapporté toutes les aliénations qui se sont pré- 
sentées dans la maison de Charenton , en assignant 
d'ailleurs pour chacune la cause qui lui a donné lieu. 
Déjà M. Giraudy a été à même de déduire de ce tra*^ 
vail quelques conclusions utiles pour la science; les ré« 
BuUats ne peuvent manquer d'augmenter y à mesure qu'il 
multipliera davantage ses observations. 

Séance publique de l'Ecole de Médecine de Paris » 
du 2rf brumaire an XI L Premier discours ; par M. 
Lassos, président de]l' Ecole. 

M. Lassus a eu pour but de faire connoitre les 
travaux de FEcole pendant le cours de l'an XI. Il 
prie d'abord des ouvrages publiés par les différens 
professeurs de TEcole, dont il donne en même tems 
«ne sorte d'apperçu, dans Tintention de faire saisir Tu- 
tilité principale de chacun d'eux : ainsi il cite succes- 
sivemoatla deuxième édition de laNosographie de M. 
Pinel, la nouvelle édition de l'ouvrage de M.Cabanis sut 
le (Irgré de corlitude de la médecine , la Médecine ma- 
ternelle par M.Alphonse Leroy, et les réimpressions du 
-Traité des pertes du sang pendant la grossesse, et du 
Alanuel des goutteux et des rhumatisans , par le même. 
JVI. Las.^ns note aussi les principales dissertations four- 
nies à l'Ecole par les élèves les plus distingués. 

Il passe ensuite aux travaux auatooiiquçs exécutés 
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z:., . - . - par MM. Ribes, Eayle, Metiry, laënnec et JaiiffrïoijJ 
pliie méà, sous la diiectioii de M. Dupnjtren , et a l indicatioa 
des pi^cfis aïiatomîquos plus un moins ciirioiisca dont 
on a enrichi le cabinet. 

Il rapporte d'une manière sommaire les observationt 
piquantes recueillies , suit par les profess nrs de l'E- 
cole j soit par les membres de la Société de médecine 
formée auprès de TEcole, Il indique /les voyages en- , 
treprîs par divers professeurs pour aller porter des &i 
cours à diiï'ircntos communes irilertëcs de muladii 
épiddmiques , et les Iravanx dn kdîoratoire de cliiioii 
dirigé ]>ar M. Deyeux 5 enlin il rend compte des essttj 
auxquels on sVst livré ponr veriiier les effets do lag< 
latine admioislrée conmie fébrifuge , suivant les pr< 
tëdes du rhimislc Segiim, 

A la suite de ce discours, M. Desgpoettes a fait 
coanoîlre les résultats des conconrs établis cette aa- 
née dans rEcolc j il a pioclam« en conséqueoce les 
noms de ceux qui ont été couronnés. 



ï* B E M I E R PRIX PARTAGÉ. 






MM, Jcan-Nicoks Marjolbiy né i\ Hoye-la-Cète' 
d'pattemcnt de Ilante^Saône; Simon-Pierre G//ècTf^ 
ne à Sainte-Ménehould , département de la Mvirne. 

Secondsprfx. 

MM. Michel Bellenand^ ne à Châlons , déparfement 
de Saône et Loire; Jean-Baptistc-Joseph-Anne-Ct^sar- 
Tyrba^ Chamberet ^ né à Limoges ^ département de la 
Haule-Yienne : François-Etienne De Laroche^ né à 
Genève, département du Léman ; Louis GtUaizeau^ ,, 
«d à Talmont ^ di^partomeot de la Vendre. 
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Mention honorable, 

MM. Nlcolas-Phliibert Adelon ; Michel-Pierre* ,._. ^_> 

Guy Gosnard; Guillaume-Camille Faure. Bibliogra- 

phie méd» 

Médailles décernées aux Elèves sages-femmes, 

• Les dames Marie-Jeanne Durand ^ Marthe-Adë- 
laïde Lombard ; Angélique - Constance - Joséphine 
Vombre ; Julie-Elizabeth Prévost* 

Mention honorable. 

Ixîs dames Gabrielle C//rt;f?eZ/e ^ femme Colback ; 
Isabelle Bradechal; Catherine Petit- Bon ; Marie- 
Catherine Grozier , femme Lunette ; Catherine-Clo-» 
tilde Roger ; Marie-Jeanne-Melanie A^ei/ew^^Jeanue- 
Madelaine Plissier ^ femme Montigdy ; Clotilde Me* 
zange. 

Mesdemoiselles Robert et Legouge , et madame 
Lemaché , qui ont manifesté le plus grand z^le pour 
l'instruction des élèves , ont éguieineut mérité d être 
citées honorablement. 

Programme du cours des maladies épidémiques , 
{/ui commencera le premier germinal an XI ^ par M» 
RocUARD 5 professeur à Strasbourg , etc. 34 pag. in-i2* 
Strasbourg an XII , che;s Lévrault , imprimeur de TE- 
cole de giédecine. 

Société de médecine-pratique de Montpellier^ Prix. 
proposés pour Van XII % 

Déjà la Société a publié une question de médecine 
et une de chirurgie : eu proposant aujourd'hui un suje^ , 
relatif à l'art pharmaceutique, elle prouve que son 
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*^- ^— ^ intention Formelle est de répandre rertmlaLÎoo parrat 

»liie mécU ^^"* ^^" cultivent quelque pLirtie que ce soit do la 

science de rhomme. En conséquence , elle propose 

pour nn prix qui sera distribué dans la séBLoce publique 

de 1 an XIII ^ la question suivaute : 

« De'terminer j d'après les cou noissan ces actuelles,. 
» quelles sont les conabluiiisons imprévues qui peuvent 
> se faire entre les subsLauces qui composent les divef- 
» SCS espèces d'clertuaires» 

» Examiner s'il existe nue époque après laquelle cet. J 
-» modicamens «oient censés avoir perdu les propriétés | 
» qu'où leur attribue, 

» Rccherclicr enfin quels sont les moyens d'en per- 
» fcctionuer la pré para LÎ on », 

Ou se rappelera que c'est dans la même séance que 
doivent être distribués les prix pour les concours de la 
question sur le cancer, et de celle qui est relative à la 
vaccine proposées eu ces termes: 

« i", Exïste-t-il un cancer o culte difFJrent du cancer ' 
» iiccidcutel ? Quc^lle est la nature du vice qui les dé- 
» teruiine , et qurls sont les moyens propres à eu per- 
K fectionner le traitement ?» 

j» Z''* La vaccination étant une méthode préservatîve 
* do la petite -vérole , recliercbm- si elle n'est accom- 
» pagoëe ou suivie d'aucunes maladies qui en d^pen- 
» dent réellement , et dans ce ras quels soutios moyen* 
r» de les prévenir ou d'3' remédier f » 

Les Mémoires qui concourront auï trois prix qnî 
doivent être décernés dans la séance publique du i5 
floréal de Tau XIII , doivent parveuir , franc de port , 
à M, Baumjss, secrétcire perpétuel de lu Société di 




C 245 ) 

médficîne pratique de Montpellier , rue du Petit" 

Scel , et avant le ler. germinal 5 ce terme étant de pJxU^édT 

rigueur. 

UAmi des femmes , ou Lettres d'un médecin con* 
cernant f influence de V habillement des femmes , sur 
leurs mœurs et leur santé , et la nécessité de V usage 
habituel des bains en conservant leur costume actuel ; 
suivies d'un Appendix contenant des recettes cosmétt» 
ques et curatives ; ornées de 'J gravures en taille-douce^ 
par P. J. Marie de St*-Ursin , ancien premier mé- 
decin de Tarmée du Nord , etc. un vol. in-8°. Paris , 
1804 , chez Barba , libraire , palais du Tribunat; el 
chez Tautenr , rue Boucher , n°. 5. 

X'Ami des femmes ,- qui me paroît avoîf ^lus tra- 
vaillé à devenir leur médecin que leur ami , donne aux 
dames des conseils extrêmement utiles sur leur habille- 
ment , sur les bons effets qu'elles peuvent retirer de Tu- 
saj^e des bains , enfin sur une foule d'autres moyen» ^ 

qii'elles'emploieront avec succès à titre de cosmétiques, 
de dentifrices, dépilatoires , etc. Il dit, .avec raison , 
que les femmes devroient se couvrir mieux et se 
vêtir plus sainement. A tous les avantages qui en ré- 
sulteroient pour leur santé , se joint aussi l'intérêt de 
leur coquéterie : qu'elles n'oublient point que le zéphir, 
qui se }ïlait à jouer avec les obstacles, ne caresse plus 
voluptueusement la rose dépouillée de ses piquans et 
des es feuilles , et qu'alors le plus léger aquilon ne tarde 
pas à la faner et la flétrir. C'est dans ce sens , et d'après 
CCS principes, que l'auteur a placé au bas du frontis- 
pice représentant la déesse Hygie dictant à la Beauti 
l'art d'enchaîner le tems, ces quatre vers deGuichard : 
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^., ,. ^ < Femme aux attraits cachés en c& siècle ;0St prodige ) 
pbie méd. > Pourtant , attraits voilés en deriennent plus chers : 

> Qui ne les voudroit pas un peu moins découverts? 

a La pudeur le demande et la santé l'exige ». 

L'aittenr a ajouté à Futilité de ses précepfes dos dé- 
tails curieux , pris tantôt dans la m3?thologie , et tantôt 
dans rhistoi]:e ; ce qui ne contribueroit pas peu à la 
fortune de son livre, si Ton n'y remarquoit quel- 
ques taches qui disparoîtront sans doute dans rédilioat 
prochaine. C'est ainsi que M.Marie de St.-Ursin sem- 
ble considérer l'ulcère utérin comme l'effet de l'avorte- 
ment provoqué , assertion au moins e^Eagérée et trop 
généralement avancée ; sans compter tout ce qu'elle 
peut avoir d'alarmant pour le sexe : c'est ainsi encore^ 
qu'en parlant de la virginité il dît , je n'oserois déci- 
der si dans les hymens d'aujourd'hui cette dernière 
condition est la plus exigée ou la pkis exigible 5 mais ^ 
ajôitte-t-il 5 les moeurs en sont à ce point de corrup-- 
lion 5 que ce n'est plus de la part des hommes que les ,' 
jeunes filles ont le plus dé dangers à courir. Avec nos 
prétendus goiits antiques , c'est d'Athènes amollie et 
non de Sparte magnanime que nous avons emprunte 
fios vices. 

c Lesbos n'est plus en Grèce , elle est toute à Paris 9, 

Je demande si c'est là le langage de Fami des fetn-* 
tnes ; je demande siir-tbut si c'est celui de Tami des 
Étiœurs ? 

J'engagerai encore M. Marie de St.-ITrsîn à faîr^ 
disparoître de son ouvrage quelques morceaux beau- 
coup trop empoulés , et dont le style on ne peut pas 
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plus inconvenant , souvent même obscur ^ ne fait que 2 



déceler les efforts de Fauteur pour courir après l'esprit, phie^^J^** 
Je citerai entr' autres le passage dans lequel M. Marie 
parle des pédiluves contre la goutte. 

« La goutte même , cette implacable ennemie des. 
heureux du siècle , qui s'assied sans pudeur aux pieds 
des rois , ne craint que les nayades. S'est-elle canton- 
née dans un viscère noble? Déchaussez avec humilité 
le cothurne; étendez en un vase antique vos pieds entrtt 
deux couches de sel marin; puis, renonçant au culte du 
vainqueur de l'Inde , et faisant à Neptune une libation 
qu'accompagne une invocation secrète, versez à grand* 
Sots Peau luslrale; ajoutez-y avec mesure de cet acide 
mystique ( le muriatiqiie ) , dont le sel ne fut que le 
prélude et Timage : bientôt forcée dans ses retranche- 
mens , votre lâche adversaire désertant sa conquête 
tentera vainement de s'échapper par les extrémitéij 
Des nodus douloureux vous y attesteront aussitôt sa 
présence et la fin du danger qui menaçoit vos jours ». 

Mais s'il est plusieurs morceaux écrits dans ce gen- 
re , on peut aussi en citer d'autres dont le style est 
«impie , pur , correct , et qui sont d'ailleurs pleins de 
Sens et de jugement : je choisirai le portrait dumédecia 
des femmes. 

o Ce n'est point assez qu'il unisse le dévouement à 
la discrétion , le désintéressement à la probité , Isi 
bienfaisance au courage , la sobriété à la franchise , le 
Jugement à l'érudition : il faut encore qu'il soit doué 
d'un coup-d'œil rapide et juste, d'une longue pa- 
tience , d'une tendre commisération ; que jouissant d0 
Testime publique , et plus avide de gloire que de 
célébrité , il joigne au bon ton le bon cœur , à l'art 
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^ de bien jiiger celui de peraiiader ^ à la science iem 
pUitt méé, ^*-ï^'^^ ^^ geuie de son art ; enhn qn u soife grave san» 
tristesse et gai sans fuïie, spirituel sans pr(5ten— 
tioiî et savant sans pi'daDtismc , ferme sans dureté 
et sensible sans foîblesse ; en un mot , qu'il sache 
exercer sur les femmes fon empire par la conviction, 
et conserver un ascendant irrtisistible sans jamais s*en 
prévalu îr «. 

Médecine étlaïrée par t observât ion et l'ouverture 
des corps; par P, A. PflOST, du département du 
Rhôrje. 2 vol. in-^8°, Paris an XII, chezDcmonville , 
imprimeur-libraire j rue Cbrisliue, n. 12. 

T'rmté des Jlhvres pernicieuses intermlnentes ; par' 
X L* Alïbert, m(*dcciti de Thùpital St.-I*onis: 
troisième cdriiou , revue, corrigée et augmentée* I vol- 
în-8'. Prix 5 fr. 5o c. , et 7 fr. franc rie port par la 
poste* Paris au XII , cbe^ Crajmrt , Caille et Ravier^ 
libraires , nie Pavée St.-Andie-des-Arcs , n, 12. 

Manuel du gah^arnsme ^ ou Description et usn^e i 
divers appareih gah'afutfues entploj és^ jttsfjuà cejou 
tant pour les recherches physiifues et chimitjues , ^uê ' 
pour les ijppîi cations médicales ; par J, IzARN , pr 
fesseur de pbysique j ett\ i vol. in -8'', Paris an XII 
cbez J« f . Barrau y iibraiie , quai des AiigusLins| 
». 33. 

Dans les procbains nnme'ros du Journal nons don 
nerous nn compte détaille de c^^ trob derniers on^ 
Yrages, 
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JtdPPORTjaii au citoyen Frochot, , Préfet 
du déparlement de la Seine , sur la yhitâ 
des conscrits de Van XI et de l'an XU 
réclamant V exemption pour cause d'in^ 
Jirmités ; par My Richeraao , docteur efi 
chirurgie i au nom de la Commission d^ 
êanté {i)^ ' Vf 

Lii à la Société , le âo prairial an XII* ; j 

CitoYEN Préfet^ • .. ; 



iîéposîtâirès; de' votre confiance î, lidùs vô-* X«. 



iions, en vans feiidant un tompfë fidèle de noè él^llWult 
travaux ^ ert Vou& faisant connôître et leuré aîra^ii! 
.ïésçltats et les motifs qui nous ont guidée dans '] 
Tics décisions , vous prouver cjue nous n'avons ; 
rien omis pour la mériter. i655 conscrits 1 
des douze aiTondissemens tnunicipaux de 
la ville dé Paris se sont offerts à tiotre exa-^ ? 
men^ réckmafnt la dispense du service raî* l 
litaipe, en alléguant pour mptifs diverses iï^ \ 
firmitésé Sur ce nombre , .908 appartenoient ^ | 
Fan XI , et 745 à Tan XII; 755 n'ayant offert j 

^ I III r ■ I r ^ ni ,a 

(l) Cette Commission ëtoît en outre composée dé ' 
deux maires ou adjoints de la ville de Paris , du capi« 
laine de recrutement et dHin offîcicr de geadiirmer;«; 

Tome 3UL N*. XCV. Th«r. R 



^aucune infirmité valable ont été jugés propres 
»^^8crit«de ^^ scrvice ; 627 ont été reconnus atteints de 
^r^^î* maladies assez graves pour nécessiter Texemp- 
tion ; et 271 dont le cas a paru douteux ont 
ét^ renvoyés au Conseil de recrutement. Ces 
résultats généraux se déduisent de la com- 
paraison des différentes parties du tableau 
isuivant: 
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Ce nombre assez considérable d'infiriwes, 
parmi les individus d'un âge pendant lequel conscrîud* 
la vie humaine coule exenipte des maux qui âS^an^tUi 
l'assiègent à diverses époques de sa durée, 
afflige en même terasr qu'il étonne l'observa-^ 
teur* Sans doute la proportion ne seroit pas 
là même hors d'une grande ville où les infîr-» 
mités semblent se multiplier comme les habi-« 
tans;'loin des inconvénîens attachés ~au< 
cités populeuses , inconvéniens» qui> philoso^ 
phiquement envisagés ou bien emphatique- 
pient exagérés > ont tant de fois servi de texte 
aux utiles réflexion^ de^ sages > comme aux 
.vaines déclamations des rhéteurs» 

Une autre réflexion naît de l'examen dû ta*- 
bleau précédent; elle est relative a la diffé^ 
rence qui existe entre les années ii et lâ pout ^ , 
le nombre des conscrits réformés ou jugés pro- 
pres au service. On voit que ces derniers ont 
été proportionnellement moins nombreux 
pour l'an XI; qu'il s'est trouvé parmi ceuxdô 
Tan XII bien plus d'hommes sains , robustes 
et capables d'un service actif ; circonstance 
4*autant plus heureuse ^ que , par suite d'une 
disposition de la loi , le nombre de ceux qui 
cette année dévoient concourir à la désignan 
tion, é toit bien moindre qu*en l'an XI, quoique 
Je contingent assigné £uLt égaU Les excès auH- 
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quels se livrent les jeunes gens de 20 a 2t 
^l^ans^ excès qui dans le cours d'une année 
M^ànXll! ï'^ï^^i^t ^t détériorent les santés les plus ro-» 
bustes , expliquent la différence dont nous par- 
^. Ions* Cette explication nous semble si vraie 

et tellement fondée , qu'on pourroit affirmer 
que les jeunes gens appelés au service mili- 
taire de leur i8®, à leur 2r«, année oftriroient 
^n tiers moins d'infirmes qu il ne s^en trouve 
de^2l à 24ans« 

Si maintenant nous comparons les uns auit 
autres les 12 arrondissemens municipaux 
dont Paris se compose , nous verrons que 
V tous n ont pas fourni le même nombre d'indi- 

vidus hors d'état de servir; que le i®'., le io«* 
.et le 12«, en ont moins offert que les 9 
«autres. ^^ 

Le i^'. et le io«. arrondissemens^ formés 

des faubourgs St.-Honoré et St.-G^erniain , 

:pal*oissent être de tout Paris les quartiers les 

'^plus salubres* Piacés à l'extrémité occidentàte 

de la ville, formés de rues larges et spa- 

«cieuses , l'air s*y trouve à chaque instant re* 

tK>tivelé par le vent d'ouest qui souffle le p!a$ 

constamment , et n'apporte avec lui aucune 

.iémamittioa nuisible. Le grand nombre de gefië 

^riches ou aisés qui les habitent y multiplie une 

«lasse d'hommes forts et robustes i ce sont tefc 
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domestiques mâles, presque tous d'un âge 
jnir lequel la conscription étend ses droits. conscrtuS 
Ainsi non-seulement ces deux arrondissemens îJîpiJxi? 
ont-ils présenté une moindre juropoirtion dlut* 
firmes^ mais ont encore fourni au recruter 
ment des hommes d^une bonne conformation 
^t d*une taille avantageuse. 

I^es 8«. et iz^. arrondissemens , composés 
des faubourgs St^-Antoine et St.-Marceau » 
eussent offert une aussi belle population > si , 
par le genre de travaux ayxquels leurs habir 
t^ns se livrent , plusieurs n*eussent souffert des 
mutilations dans diverses parties du corps y 
et présenté un grand nombre de hernieux. 

Dans Texamen de ces deun^ municipalités , 
nous avons pu voir fréquemment des jeunet 
gens qui , pdroissant jouir de la santé la plus 
brillante et de la constitution la plus forte , 
receloient néanmoins sous les dehors spéciew^ 
\es maux les plus graves et les plus dégoûr 
tantes infirmités* 

Mais dans ce dernier genre , aucune partis 
de )a capitale n a été plus féconde que les 4^^ 
et g^. arrondissemens situés au centre de 1^ 
ville , formés par les quartiers de la Halle et 
de la Cité^ assemblage de rues basses et étroi*» 
tes où les rayons du soleil ne péuètrept 
€[u'avec peine , humides par ligi voisinage d^ 1% 
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rivière qui les traversent. Ces deux divisions 

Visite de» , ^ . , , • i 

eoDMritsde présentent, entassée dans des maisons mai 
M'àf^JUh construites , une population nombreuse , ou- 
vrière , souvent plongée dans les excès d'une 
débauche crapuleuse qu'expient toujours les 
privations les plus pénibles et Fusage forcé 
d'une nourriture mal-saine et peu abondante. 
C'est aussi dans ces deux arrondissemens 
qu'ont été trouvés en plus grand nombre ]es 
conscrits d'une stature au<<lessous de celle 
qu'exige la loi. 

Lés infirmités alléguées par les conscrits 
des 4«. et g*, municipalités ne piroviennent 
pas de l'exercice des professions mécaniques , 
comme dans les feubourgs St.-Antoine et St-, 
Marceau; ces maladies s'allient rarement aux 
signes extérieurs d'une constitution robuste : 
mais ; dépendantes de la njiture de l'air et des 
alimens produits par l'influence prolongée 
des causes débilitantes^ elles s'annonçoient 
par les traits généraux de la conformation > et 
Jie réconnoîssoient au premier aspect. 

Parmi les affections nées des circonstances au 
milieu desquelles vivent les individus , nous 
nous contenterons d'indiquer une cachexie 
particulièœ tenant des écrouelles et du scorbut,^ 
qùoîqu'eUe ne soit à proprement parler ni Tune 
{û'-r-Quire de ces 'deux ^fiections^ paroissant 
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naître de la maladie vénérienne dé^oérée dans 

kl transmission des pères aux enfans , etinfec- oonsorîtsdo 

tant ainsi jusqu aux sources de la yie. dél'anXU? 

Voyons maintenant quelle est l'influence 
des professions sur la saQté de ceux qui les^ 
exercent. Parmi les maladies nées de Texerciçe 
des arts mécaniques , aucunes ne se sont pré- 
sentées plus • fréquemment que Taffoiblîsse- 
ment de la vue chez les bijoutiers , les hor^^ 
logers , les lapidaires ouvriers , dont les yeux 
sont habituellement fatigués par l'éclat d'une 
vive lumière ou par l'extrême petitesse de»' 
objets auxquels ils s'appliquent. La myopie' 
est aussi un résultat fréquent de la même ap- 
plication ; et si ^ parmi les myopes y plusieurs. 
le sont par le volume excessif du globe de 
l'œil et la trop grande convexité de son mi-»- 
roir , plusieurs le sont aussi par rhabitude* 
d'exercer les yeux sur des objets infiniment 
petits. Le strabisme nous a paru devoir être 
une cause de réforme y moins par la difformité 
qui le suit , que par l'afToiblissement de la vue 
qui ^y trouve constamment lié ; nous avons 
toojoursvu l'œil louche ou dévié, très-foible et 
presqu'inutile. Sans doute il est nécessaire que 
le globe divergent soit aii^i neutralisé , sans 
quoi l'image qu'il eut transmise au cerveau \ 
différente de celle qui arrive pas l'œil sain^ 



>^^--'.— ''"■" eûi -introduit 'du trouble et de la confusioi^ 

Visite 4)es ' ,, . i r • • ii 

eonscritsde oaiis 1 exerçiçe des fouctioas visuelles, 
if9|'aiiX:|L Puîsquil s'agit des afTection^ d^ la vue > 
notons iâ I^s aphthalaûes chroniques chez 
\çs plâtriers I les maçons et ;iutr6s ^tisaul^ 
qui broient ou pulvérisent des substances c^ 
caires. 

.Ces ophthalmies j uniquement entretetiuesi. 
par lexercice d'une profession , n'ont pas 
semblé à là Commission devoir être un motif, 
suffisant de réforme. Il en a été dé mémo 
des obstructioins viscérales commençaj^tes- 
chez les cordonniers, les tailleurs et autres àjX" 
yriers , qui , habituellement courbés par le» 
genre de leur travail, doivent regarder pres-^ 
que comme un bienfait le service militairqi 
* qui les sousttait à Tinflue^ce ll^î$ible du mé^. 
tier qu'ils exercent. , 

Les cuisiniers, les imprimeurs, les ou^ 
vriers employais an dipchirage des batteaux ei; 
des trainsi.de bois , tous ceux en un mot qu& 
}cur état oblige à rester habi(ueUem,entdeboiit| 
ceux surtout qui 1 comme les hôteliers ^ tra-« 
vaillent les jambes dans leau » ou .qui les .ont 
souvent , comm« les . cuisiniers , exposées i{ 
^Xke ibrte chaleur «^ nous ont^fiert en fbuk 
(les varices i à(^s ulcères rebdies et invéteréat 
jpfx jambeis i jjg^ ticailripe^ ulcj^reusoçi prétèf i^ 



se rWvrir ; cas d'autant plus fÂGheux et qui 

M. j» -• 1» i * T Visite Aeg 

ont paru une cause d exemption d autant plus eouscriisd^ 
suffisantes que c'est sur-tout dans le bon état deraaXïï! 
des parties inférieui*es , véritables soutiens du 
corps f qiie consiste laptitude du soldat au ser^ 
vice , ainsi qu'aux marches militaires. 

Les hommes occupés par des travaux sé- 
dentaires, tels que les tailleurs , les écri« 
vains , etc. , nous ont ofl'ert des corps extrê* 
Duement foibles; tnais cette débilité pouvant 
te dissiper par les exercices militaires , la ré^ 
Corme n'a été pifononcée que lorsque l'afîbi^t 
blissement étroit général et porté au dernier 



Parmi les faits curieux , rares et intéressans 
pour la science y nous^ nous contenterons 
d'indiquer i^, une consomption mortelle,- 
luite d'une élongation tellement rapide , quo 
l'individu avoit cru de plus d'un pied (3^5 
millimètres) en moins d'une année; 2S>. un ané« 
VrysiDt variqueux de l'artère trachéale , suit^ 
d^une saignée mal-adroitement faite,. maladie 
remarquable par sa raretés par la clarté de son 
diagsnostic , et par le frémissement ressenti k 
l'aidé de la main apfdiquée à la tumeur. Ce frér 
|a«ssement> comparable à celui que fait éprouy 
ver une cloche en vibration , se propageoit 
ffûyant Iç degré de sensibilité d^ observa^ 
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K.j ^ — ^ tcurs jusqn^aa poignet, jusqii^àn coude, et 
eonscriisde même jusqu à l'épaule ; 3^, des varices de* la 

l'an XI et • i v • 1 - i « = 

W«n XII. cuisse droite si volumineuses , que les veines 
dilatées , soulevant la peau par leur volume et 
par leurs nombreux contoursyressembioieirt à 
des couleuvres ; 4^, une chute complète dit 
rectum, suite d'un violent coup de pied; 
b^. enfin une affection nerveuse qui consîstoit • 
dans les mouvemens simultanées des deux 
membres supérieurs. La dépendance de ces 
mouvemens est si étroite , qu'il est impossible 
à l'individu de saisir un objet avec la main '! 
gauche , et de porter cette main au firont , sans 
que la main droite n'exécute un pareil mou* 
vement. 

Devons-nous parler des moyens mis éa 
nsage pour obtenir des décisions favorables î 
Qu'il nous suffise de dire que la Commission 
n'a point ajouté foi à l'existence de la phthi* ■ 
sie , lorsque des individus d'une forte corn* 
plexion et d'une voix de Stentor assuroient 
que leur poitrine étoit foible et délabrée; 
qu'elle n'a point cru à la surdité de ceux qui 
parloient à voix basse et répondoient nette* 
ment et sur le même ton aux questions qui leur 
ctoient adressées ; qu'elle a rejeté la demande 
de ceux qui avoient déterminé , par l'appHcaf 
tien des vésicatoires, de l'écorce de garou^ o« 
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de tout autre irritant, des ulcères superficiels 
en diverses parties du corps ; qu'enfin elle n'a conscritsd* 
point réformé ceux qui joignoient à une figure der««xil! 
pâle^ hâve , défaite et maigrie par des excès 
récens , des membres vigoureux et des formes 
athlétiques , etc. , etc. , etc. 

Employés par vous dans l'exécution d'une 
loi à laquelle sont attachée^ l'existence de nos 
armées et la gloire du nom j&ançais , nous 
avons constamment cherché à tenir un juste • 
milieu entre une excessive sévérité et une dan- 
gereuse indulgence. Nous n'avons jamais 
oublié que, s'il existoit de grands inconvéniens 
à envoyer aux armées des hommes habituel- 
lement valétudinaires , le sort seroit d'autant 
plus rigoureux pour les conscrits de bonne 
volonté , que les exemptions auroient été 
plus multipliées. Certains d'avoir mérité votre 
approbation, nous recevrons, en l'obtenant, la 
|du8 douce comme la plus honorable des ré* 
compenses. 

Signé RicHERAND , professeur d'aua- 
tomie et de chii'urgie. 
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Toulouse, la i*^. messidor «n il» 

léCttre du docteur IjuéD e rEZE au Rédacteur 
du Journal Général de Médecine j etc^ 

Monsieur, 

Y * Si vous jugez que les observations que je ; 

U piiOiisie. VOUS transmets puissent devenir de quelque uti:* 
lilé et soient dignes de votre Journal , veuillei 
les y insérer. 

L^observation de M. Double dans le N*'. 4? 
du Journal de Médecine , floréal an 12 , sur 
le prodigieux accroissement du nombre de% 
phth'îsies pulmonaires , tant dans le Nord quç 
dans le Midi , est un appel aux médecins pout 
qu ils fassent de nouvelles recherches sur le| 
causes de cette maladie dévastatrice j et suf 
les moyens d*en arrêter les progrès. Sans avoif 
la prétention d'offrir du nouveau aux méde« 
oins instruits , je serai peut-être assez heureux 
pour réveiller l'attention des praticiens stxt 
une des causes, actuellement la plus fréquentCi 
de la phthisie pulmonaire ; cause d'autant plus 
meurtrière , que sa nature est souvent moins 
soupçonnée , et que je crois exister dans la 
constitution catarrhole ou pituitoso muqueuse 
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tatîonnaire , depuis trois ans au moînSi selon ^ 

/ *^ ^ ' Lettre sut 

Bs observations générales* lâphthiri»: 

Personne n'ignore qu'une constitution une 
bi$ établie imprime plus ou moins son ca- 
:actère à toutes les maladies , même à celles 
|ut eo différent le plus par leur nature j de là 
naissent ces complications dans lésquielles les 
Biédecins qui les distinguent , qui les analy- 
•ent , et qui en déduisent le traitement le plus 
fnalogue aux circonstances , font preuve de 
•agacité. 

La constitution étant depuis trois ans émi« 
qiemment catharrale ^ on a du voir se muiti-* 
pKer les toux opiniâtres^^ les douleurs pleuré- 
fk{oes^ les crachemens de sang^ les esqui^ 

tendes •• Malheur aux malades qu'on a 

kûtéspardes saignées^ par des émulsions^ par 
dès looks 5 par des tisanes émollientes ^ par de9 
tturcoliqQes ! A coup sur leurs maux se sont 
^[gravés; ITiuraeur catarrhale s'est d'autant 
likis profondément fixée sur les poumons, quàf 
les saignées ont été plus nombreuses et les 
voies phis engouées par les hui- 
les mucilagineux et le laitage : si la 
force da tempérament des malades ou quel- 
que hasard heureux ne les a fait triompher de 
. u maladie et des remèdes, la phthisie est dç-f 
Tenue inévitable. 
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Boît-oû s*ëtonner que ces termînaisom fii-» 

.Lettre sut . \ , 

laphthisit. nestes soient aussi fréquentes > quand on re^ 
fléchit sur ce qui se passe communément. Un 
l:nalade crache-t-il le san* (i)? SouflTre-t-îl 
d'un point au coté? vite il faut le saigner , et 
le saigner a outrance- Eprouve-t-il de la toul? 
on le gorge de looks , de laitage , de tisanes \ 
mucilagineiises et Inviscantes ; on ne manquera 
pas de lui donner un narcotique pour la nuitî \ 
et pendant ce traitement symptomatique h ] 
maladie s'aggrave , les poumons s'engorgent| jj 
. Vinflammation càtan^hale fait des progrès fu< 
nestes^ et la phthîsie se confirme. Que'deit 
gardes-malades ou les femmelettes qui entou- 
rent ordinaii'ement le lit des malades tieimènt ; 
une pareille conduite ^ on doit peu s'en éton<^ i 
ner : mais que des gens de Fart puissent s*€>€"' 
cuper aussi peu de la cause radicale des ifta*' 
ladies , et se borner à des traitemeus partieb 
et symptomatiques ; c'est ce qui ne sauroit 
être permis dans un siècle où l'esprit d'obser- 
vation et d'analyse fait tant de progrès. 
g» III ■ ■ ■ I . ■ ■ Il fi ii^ 

(i) J'ai vu dans une consultation deux mëdaeîiil 
i^obstiner à faire saigner un phihisique , malgré léi 
aoeuxa Qoctumes et l'œddmatie aux pieds , parce qq'il 
y avoit quelque filet de sang dans les crachats. Cett0 
iaign Je acheva de ruiner les forces » et accéléra Itf 
tnort« 
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Cest aussi parce que Ton méconnoit sou- i^eureiur 
tent Timpression profonde que fait sur les ma- ^*P^*1^* 
ladies de poitrine la constitution ;catarrhale , 
qu*on voit se multiplier autant depuis quelques 
années le nombre des phthisiques : on eut cer- 
tainement préservé la plupart d'entr'èux da 
sort qu'ils ont subi j si Ton se fîit pénétré de 
la nécessité d*établir au premier abord un trai- 
tement méthodique et radical de la cause de 
leur maladie y au lieu de se borner à combat- 
tre les symptômes apparens par des moyens 
(utiles en eux-mêmes , ou dangereux par leurs 
^ effets contraires à la cure de la cause de la 
maladie. . 

Là méthode de traitement qui me paroit Je 
mieux convenir dans ces sortes* de cas ^ con- 
siste dans l'emploi judicieux des émétiques ^ 
des tisanes béchiques et incisives , de l'oximel 
simple et scillitique , du kermès minéral , dé 
l'ipécacuanha ^ de la gomme ammoniaque ^ 
des purgatifs quand l'état saburral des pre-* 
mières voies les indique , des vésicatoîres ap- 
pliqués suivant les règles de la révulsion et 
^e la dérivation : ces moyens doivent être 
V^ombinés avec les anti-spasmodiques , les coi^ 
'diaux même dans les cas où les poumons 
menacent de s'engorger , comme il arrive 
souvent chez les yieillards. 
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J^e m*abstîens de laitage, de bouîHans îtitt* 
ittpbtbûîe. cilagîneux , de looks et autres moyens analo;* 
gués. Lès narcotiques sont d une administra-^ 
*ioh extrêmement délicate , et doivent être 
réservés pour des sujets d'une excessive irti- 
tabUité. 

Telle est la base ûù. traitement propre a 
prévenir la phthisie câtarrhale que j'ai stdvî 
Avec constance et succès, d'après leis pr€cepté3 

de Wagter , de Finke , de Stoll > àiitéùr^ 

irop peu médités , qtioique dans les Hiains de 
{fresque tout le monde/ 
' Les bornes d'une lettre tic permettent pai 
d'étayer cette doctrine par des faits pratiques J 
je pourrais en donner iin grand nombre qui i 
toe sont particuliers , et qui prouveroient les 
effets salutaires du traitemèfnt que j'indique , 
et les pernicieuses conséquences d'une con^ 
duite opposée (i)- 

J'ai rhonïieur de vous saluer. ' * 



Ladêvezë, médecîtii 



1 



(i) Nous aimons à Voir que les observations des ph^ 
lieiensde divers pays s'accordent avec le$ poires, ol^qm! 
sur-tout l'on cherche à vérifier celles dont nous îndîr 
quons au moins les résultats. Lès rëflexiûns qu'a bien 
voulu nous communiquer M. Ladevèze^ nous les 
avons plusieurs fois mises e&avaÀt dans es JçtiUQàt^^ 
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E^XJLMEN physique et cliimique du char- 
bon y et de ses dwers usages ; par Simon 
MoiiELOT : 

Lu à la Soclëtci , le 24 prairial an XII. 

i«>. Dire ce que c'est que le Charbon, et de ^ — --^ 

* * ^ ^ Du char- 

combien de sortes on en distingue ; bon et a» 

a®. Constater la différence qui existe entre 
ce que l'on entend par les mots Carbone et 
Charbon ; 

3^. Signaler les propriétés physiques no- 
tamment du charbon végétal; 

40. Assigner se& propriétés chimiques ; 

5®. Faire connoître les services qu'il peut 
rendre à l'hygiène et aux arts ; 

6^. Examiner l'usage que les médecins en 
ont fait. 



et notamment dans 00s réflexions sur la maladie ca- 
tarrhale qui a rcgné en Tan XI , tom. XVI , pag^ 179 
et 291 ; dans nos Considdratious médicales sur le 
gayac, pag. 281 et 8a ; et enliu dans la plupart de no* 
Comptes rendus des maladies régnantes à Paris : nous 
avons cm devoir en faire la remarque , pour donner uA 
Douveau poids aux observations de M. Ludev«26 et 
aux nôtres. ( Note par F. J. D.) 

Tome XX. N». XCV. Ther. S 
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V ' t '' Telles sont les grandes considérations sur 

Du char- .^ ^, 

bon et de lesquelles j'appelerai l'attention de la Société. 

§. I^"^. Le charbon est un produit résidu 
de l'analyse des corps organisés dont on a 
élevé la température jusqu'à l'incandescence 
dans les vaisseaux fermés. 

On doit considérer le charbon, quel qu'il 
soit , comme un corps dans, son premier de- 
gré de combustion, autrement d'oxidalion; 
parce qu'il est un combustible suigeneris, qui 
a déjà subi un commencement d'oxigénation; 
qu'il peut être soumis à un second degré , 
et successivement arriver à la combustion 
absolue , connue sous le nom d'incinération. 

Le charbon est nécessairement d'origine 
végétale ou animale. ' En vain quelques sa* 
vans ont prétendu- qu'il pouvoit exister du 
charbon d'origine minérale. Ils ont cité l'An- 
thracite comme un charbon minéral , propre- 
ment dit; nviis ils ne persisteroient pas dans 
cette opinion, s'ils remontoient à l'origine 
même des minéraux : nous ne sommes pais 
loin du moment où il sera démontré jusqu'à 
la conviction, qu'il n'existe . pas une seule 
substance minérale qui ne procède de la dé- 
sorganisation isolée ou simultanée des végé-* 
taux et des animaux. 
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On peut donc établir en principe qu'il ' ^ ^^^ ^ 
n'existe que deux genres de charbons , savoir : ^^^ ^^ ^* 
le charbon végétal et le charbon animal. Ce 
que l'on désigne sous le nom de charbon 
minéral , est le produit d'une décomposition 
ou désorganisation spontanée des corps or- 
ganisés^ minéralisés par des accidens ou par 
suite des révolutions qui s'exercent tant à 
la surface que dans l'intérieur du globe , et 
non le produit d'une analyse chimique im- 
médiate. 

Le charbon animal est ua composé de car* 
f Bone et de phosphate calcaire , dans des pro- 
; portions variées. Cette espèce de charbon à 
i des propriétés physiques et médicales parfai- 
tement distinctes de celles qui appartiennent 
au charbon végétal : nous nous abstiendrons 
de les rapporter dans ce Mémoii'e^ dont l'ob- 
jet principal est d'examiner plus précisément 
le charbon végétal. 

Le charbon végétal est un corps mixte qui 
participe du carbone et de terres acides et 
sub-alcalines , et non des terres alcalines , po- 
tasse ou soude ^ ni de sels neutres solubles , 
comme on lavoit pensé jusqu'ici : des expé- 
riences particulières m'ont démontré que les 
l diviers sels neutres solubles, que l'on obtient 
m de la lixiviation dés cendres du charbon inci« 
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névé y n'existent pas dans le charbon lui-mê- 
bon et de me , maîs qu'ils se sont formés pendant sa 
•esuiage . ^^j^jj^^g^j^jj ^j^^ L^g chimistes lui ont donné 

le nom d'oxide de carbone^ parce que ce 
principe s'y rencontre à son premier degi'é 
d'oxidation. 

On demande si tous les charbons végé- 
taux sont identiques ? La réponse à cette ques- 
tion est facile. Par la raison qu'il n'existe 
pas un seul végétal qui ressemble absolument 
à. un autre , soit par la forme, soit par la na- 
ture et les quantités des principes immédiats • 
qui les constituent ; il n'y a pas aussi un 
seul charbon qui soit précisément de même 
sorte , de même qualité , ou composé des 
«lêmes élément. Nous confirmerons cette vé- 
rité en signalant les propriétés physiques du 
charbon. Voyons auparavant quelle est la dif- 
férent e qui se présente entre ce que Ton en- 
tend par carbone et charbon. 

§. II. Le carbone est un corps simple, 
combustible , indécomposé , sinon indécom- 
posable , mais qui a une très - grande ten- 
dance à se combiner à d'autres corps avec les- 
quels il forme des composés. Ce principe 

(l) Je ne parle ici que des charbons dehois dontoB 
fait usage daus IVcoDomie domestique. 
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simple est un de ceux qui contribuent essen- if i 

tiellemeiit à la formation des cprps organisés bon et d«"^ 
végétaux et animaux. Le diamant est la seule ^^ "*^g*^*- 
substance qui nous offre le carbone à l'état le 
plus pur possible. Vraisemblablement nous 
ignorerons encore long-tems comment la na- 
tm e s'y prend pour amener le carbone à cet 
état de J)ureté si absolue qu'il est incolore , 
et que cependant il a la propriété de réfléchir' 
les rayons de la lumière sous une infinité de- 
couleurs brillantes , tandis que le carbone- 
h plus pur que l'on obtienne par l'art chi- 
' mique les absorbe tous et paroît constamment 
noir. 

Le carboné est la partie combustible du 
charbon ; c'est lui qui en fait la substance la : 
plus essentielle et la plus impoiiante pour lea^ 
divers usages auxquels - on le destine , soit^ 
dans l'éconpmie domestique , soit dans les 
ai ts chimiques , soit dans l'hygiène et la thé- 
rapeutique. Ce qu'il y a de bien digne de re- 
marque , c'est que le cai'bone qui est un des 
principes composans des végétaux et des ani- 
maux , est rapidement et éminemment com* 
bustiLle , lorsqu'à l'aide de l'art chimique on- 
l'a amené au plus grand degré de pureté pos*. 
slble ; tandis que le diamant, qui est regardé 
comme le carbone le plus pur , exige un^ 

S 3. 
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^ très-haute température pour entrer en com- 

Du char- , ^* ^i/%»t 

bon et d« bustion. Cette température est eyaluee a oo 
*^ ' degrés pyrométriques qui, dans le système 
de l'échelle de Widgwod , offrent une diffé- 
rence à regard du charbon , de i88 degrés 
pour ce dernier^ à 2^766. 

La . combustibilité rapide et éminente du 
carbone obtenu par Fart nous prévient d'a- 
bord sur sa très-grande tendance à la combi- 
naison avec le gaz oxigène et les autres fluides 
ëlasjtiquesj» soit simples, soit composés; mais 
comme il est diversement enchaîné dans le 
charbon par les bases salifiables avec lesquelles 
il se trouve uni , il en résulte d'abord qu*il est 
indispensable de distinguer le carbone du 
charbon, et que cjest en faisant connoitreles 
propriétés physiques de ce dernier que nous 
apprécierons les diverses actions qu*il peut 
exercer sur les autres corps avec lesquels on le 
met en contact. 

§. 111. Les propriétés physiques du cKar- 
bon varient suivant l'état et la nature des vé- 
gétaux que l'on a employés pour le former . 
Le3 bois que Ton convertit en charbons sont 
ou plus jeunes ou plus âgés , ou plus rési- 
•lieux , ou simplement muqueux ou gom- 
meux ; conséquemment ces bois varient dans 
leuis principes et dans leur pesanteur spé- 



C ^71 ) 

cUTque, Ceux qui produisent le ,mcûUçur cbarr 
bon à brûler sont les bois de chêne et deton^fâe" 
hêtre : les charbons de bois blancs sont d'une ***; ""É^** 
qualité inférieure. ; 

• Le charbon î*etient la .confignratior^ orga^r.r 
iHque du végétal, en sorte qu'il est; dur, so-*:. 
nore , cassajut.at d'une couleur noire plus ou^ 
moins foncée ou brillante^' si le bois est; 
lui-même d'un tis3u serré, et bien sec. Si au 
contraire la texture du végétal est tendre, et* 
pourvue d'une grande quantité d'eau de vé- 
gétation, le tissu organique; est détruit, et le 
charbon que Fon obtient çs:t.frijable , quelque^, 
foi^ même pulvérulent. 

La pesanteur spécifique 4u charbon varie 
de même , suivant la texture ; la solidité ^ et 
la nature des principes qui constituent lea{ 
végétaux que l'on a employés pour le faire. 

La combustibilité du châfbon est relative à * 
sa légèreté ou à sa pesanteur spécifique; et 
comme cette légèreté , ou pesanteur spécifique, 
tient elle-même à la nature ^ à la quantité" 
de bases salifiables que renferme le charbon , 
comparativement à celle du/carbone qui eiî 
est la partie combustible , il en résulte que' 
plus le charbon est léger , plus il brûle rapi-« 
dément : il se consume au contraire d'autant 

S4 ; 
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'moins promptement , qu'il est plus dense et 
b^Vt^nir pïus pesant. Mais , s'il y a des circonstances 
êsê lUBges. oùrinflammabilité prompte et rapide du char- 
bon peut être plus utile etplus désirable (i),îl 
en est une infinité d'autres où la difficulté cju' il 
arde se consumer le rend d'un service plus 
avantageux ', soit dans les usines , soit dans 
lés fourneaux domestiques; Cette observa- 
tion nous mène naturellement à parler de 
sa conducibîlité i et de sa capacité pour le ca- 
lorique. 

Le charbon est un très-mauvais conducteur 
du calorique ; donc il a de la capacité pour le 
retenir; mais cette faculté est relative à sa 
densité ou à sa légèreté : plus il est dense, plus 
il a de capacité pour ce fluide. Cette, propriété 
physique qui lui est particulière^ donne lieu 
\ à deux phénomènes très-importans, dont les 

effets , en sens contraires , dérivent d'une 
même cause. ,. . : 

La capacité du charbon pour: le calorique 
et son inconducihilité pour ce fluide le ren- 
dent propre à produire une chaleur considé- 
rable dans les fourneaux où on le brûle ; car 
la somme de chaleur est, comme tout le 

(i) Comme dans la poudre à canon» 
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nK>nde le sait , toujours relative à celle du ca- 

' . 1/ A i 1» A ^ I^" char-' 

iorique accumule et retenu : a un autre cote bon et d« 
%on iticonduclhUité pour le calorique , à part *" "**8**'^ 
sa capacité^ lui fait remplir une fonction dia- 
métralement opposée ; il garantit de Faction 
de la chaleur les corps et les lieux où on le 
fait servir d'intermède pour maintenir une 
température moyenne et même inférieure à 
celle de l'atmosphère libre, ' 

C est sur la propriété qu'a le charbon de 
retenir le calorique qu'est fondé l'art de 
brasquer les creusets des métallurgistes , celui 
dé construire les fourneaux de fusion dont 
on enduit les parois intérieures avec un mé- 
lange de charbon ^ de sable et de ciment ; afin 
d'accumuler beaucoup de calorique dans le 
laboratoire de ces fourneaux. 

C'est sur la propriété de son incùnducibi- 
lité j que M. Focard-Chateau a inventé une • 

voiture dans laquelle il a établi des caisses "^ 
destinées à ti'ansporter au loin des substances 
susceptibles de se corrompre à l'air libre. La 
caisse centrale qui doit recevoir les matiè- 
res a protéger contre l'action d'une tempé- 
rature trop élevée , est entourée d'inter- 
valles i*emplis de charbon pulvérisé et bien 
tassé. C'est ainsi qu'il a fait voyager , plu- 
sieurs jours , du poisson qui ne s'est ^ point 
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^T)u char- ^^^ * ^* ^^ ^^ ^^^^^ ^^ '^^ ^'®^^ poînt fohi3ue« 
bon et de Si Ton examine le charbon dans sa contex- 

set usagée. 

ture, on remarque que chaque morceau est 
formé d'mie multitude prodigieuse de fibres 
creuses^ ou tubes capillaires^ appliqués les^ins 
sur les autres , lesquels présentent tous comme 
autant de pompes aspirantes; en sorte qu'il 
ne faut que le contact d'un très-petit morceau 
de charbon rouge de feu , au milieu d'un vo- 
lume quelconque de charbon non allumé^ 
pour occasionner un feu très-actif, sanâ^yoir 
besoin d'agiter l'air par l'action du soufflet. 

Si l'on examine une lame mince de chai^bon 
à l'aide d'un microscope, on voit que ce corps 
est perméable à la lumière. 
' Cette multitude de pores qui» constituent 
l'organisation du charbon,, donne la solution 
de sa couleur qui paroît noire , par la raison 
qu'il absorbe les rayons de la lumière , et 
qu'il n'en réfléchit presque point ; elle expli- 
que la propriété qu'il a d'attii^er l'humidité .dç 
, Faîr , d'absorber les gaz aériformes ; elle dé- 
couvre la cause de son inconducibilité à 
regard du calorique. L'agriculture et l'hy- 
giène tirent un parti très-utile de cette faculté 
physique du chavbon. Les. agriculteurs met- 
tent du charbon ^n poudre au pied des jeunes 
arbres , poiu* empêcher la terre de se fendre 
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par une trop grande sécheresse , et pour i^aîn- 1 ^ ■ 
tenir a l'endroit da collet des racines une bon et de* 
température fraîche^ humide^ égale et cons- *** ******'* 
tante. / 

Relativement a rkygiène , le charbon est 
employé utilement pour absorber les mias- 
mes putrides, Fhumidité des édifices publics et 
des habitations nouvellement construites ou 
dont les murs sont recouverts de plâtre à neuf. 
C'est à raison de cette faculté que le charbon 
a de solidifier les fluides gazeux , que l'on s'en 
sert , avec un succès qui tient pour ainsi dire 
du prodige / à la dépuration des eaux cor- 
rompue$ (i) ^ à la purification des chairs ani- 
males fermentées ^ à la désinfection des fosses 
d'aisance. 

Les anciens ont reconnu que le charbon 
étoit incorruptible. Je me plais à rendre hom- 
mage à mon collègue Duval , qui dans son 
appel aiix médecins sur l'emploi du charbon 
(Journal Gén. de Méd, , tom. XII , p. 244) 
nous a prouvé son érudition , en nous rappe- 

(i) M. Lowitz est le premier qai ait observe l'actioa 
du charbon en poudre , comme filtre et dcSpuratoire des 
odeurs. MM. Ciichet et Smith conviennent eux-mê* 
mes que c'est d'après ce savant qu'ils ont construit 
leurs fontaines filtrantes et dépuratoires* 
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^ , lant que Théodore de Samos , fils de Rhoemus, 

Du char- * 

bon tt He fut le premier qui conseilla de mettre une 
' couche de charbon sous les fondemens du 
temple d'Ephèse , pour les défendre contre 
l'humidité du lieu, où ce temple devoit être 
bâti. Le même savant cite I éloge que fait 
St.-Augu8tin de l'inaltérabilité du charbon 
par Feau et par le tems. Nos architectes hy- 
drauliques > à l'imitation de leurs prédéces- 
seurs , font^entrer la poudre de charbon dans 
la composition de leur ciment pour lier les 
pierres des aqueducs , et remplir les inter- 
valles de celles qui composent la maçotmerie 
des réservoirs et basisîns d'èaû* Les archî- 
tectescivils ont conservé l'habitude d'employer 
le charbon dans l'intérieur des appartemens 
destinés a -être parquetés. Les propriétaires 
cultivateurs ant grand soin d'en mettre une 
couche sous les pierres qui marquent les li- 
mites de leur terreîn , afin d'éviter toute 
contestation de la part des voisins de mau- 
vaise foi. 

La connoissance des 4)ropriétés physiques 
du charbon nous a paru indispensable pour 
disposer lès praticiens à en faire l'application 
à la thérapeutique. Voyons maintenant si 
l'examen dp ses propriétés chimiques déter- 
minera leur opinion en sa faveur. 
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§. IV. Déjà nous avons fait connoître le a" - ■ .~j 
charbon pour être un corps qui participe de Ion et d»} 
l'union très-intime du carbone avec des bases *®* °"fi««' 
salifiables de diverse nature et dans à.Q% pro*- 
portions très-variées. 

Les plus célèbres chimistes ont regardé* 
avec raison le charbon comme une des subs^ 
tances les plus indécomposables. En effet le 
carbone , qui fait une de «es parties la plus 
abondante , étant lui-même un principe sim- 
ple indécomposable^ éloigne Faction des agens 
extérieurs qui tendroient à le séparer des au- 
tres substances avec lesquelles il se trouve 
uni* Cependant Tart chimique présente deux 
moyens à l'aide desquels on peut extraire du 
charbon les bases salifiables de son carbo- 
ne ; et dans ce cas le charbon est un véri- 
table COI ps décon^posable. 

1ère, Expérience. J 'ai réduit du charbon 
de chêne en poudre très-6ne. J'en ai fait bouil- 
lir deux gros dans une suffisante quantité 
d'eau distillée , avec un poids égal d'acide 
nitrique à 36 degrés; il s'est manifesté une 
effervescence très-sensible. J'ai maintenu l'é- 
bullition pendant une demi- helir^. L'eaù ni- ' 
trique ne s'est nullement colorée ; j'ai obtenu 
par la fîltration une liqueur parfaitement Irans- ' 
paiente et incolore. Cette liqueur ayant été 
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^ éteiidue dans beaucoup d*eau distillée , î'aî 

Bu char- , , j i . i x' 

boa et do verse par-dessus de la potasse carbonatee en 

* liqueur^ et il s'est formé un précipité blanc , 

léger , floconneux , que j'ai jugé être de la 

magnésie carbonatee^ par tous les signes qui. 

appartiennent à cette terre. 

Ile* Expérience. J'alfait bouillir deux gros 
de charbon en poudre dans de Teau , avec un 
gros de potasse carbonatee; lean de cette ébul- 
lution s'est colorée en jaune d'ambre asseas 
foncé. J'ai filtré la liqueur ^ je l'ai étendue 
dans de l'eau distillée , et j'ai versé par-dessus 
de l'acide du vinaigre distillé. Il s'est précipité 
à la longue une poudre noire en très-peti(e 
quantité , k la vérité , que j'ai pu regarder 
comme étant du, carbone du charbon; ce 
précipité séché a brûlé avec beaucoup de ra- 
pidité. 

J'ai recueilli soigneusement le charbon ré- 
sidu de ces deux expériences , lequel étoît 
resté sur les filtres : je l'ai fait sécher sépa- 
rément, ensuite j'ai pesé Tun et l'autre ré- 
sidus. 

Le charbon qui a bouilli dans leau nitrique 
n perdu six grains de son poids : celui qui a 
bouilli dans l'eau de potasse , a perdu douze 
grains. 

Ces deux expériences prouvent que le car- 



( ^1^ ) 

bone du charbon peut être sëparé des corps ■ - ■ ^ 
qui lui sont étrangers. bon et d« 

/J/^. Expérience. J ai voulu m assurer si 
le charbon contenoît des sels solubles , autres 
que ceux à bases magnésienne ou calcairer 
En conséquence ^ j'ai fait bouillir deux gros de 
charbon en poudre dans une suffisante quan-< * 
tité d*eau distillée , pendant près d'une heure ; 
Tcau ne s'est point colorée : il se formoit à 
sa surface une pellicule grise qui avoît toute 
l'apparence d'un carbonate magnésien. J'ai 
61tré leau de cette ébuUition ; la liqueur fil- 
trée étoit incolore, sans saveur sensible; je 
l'ai essayée avec les réactifs d'usage\ et il ne 
s'est manifesté aucun précipité. Je suis donc 
' autorisé à conclure que le charbon ne con- 
tient aucun sel soîuble dans l'eau. 

IVe, Expérience. Le charbon soumis à 
l'action du feu dans les vaisseaux clos jusqu'à 
l'incandescence n'éprouve aucun changement^ 
aucune altération , ni aucune espèce de dépu-' 
ration, comme quelques chimistes l'ont avan- 
cé; sî toutefois le bois dont il provient a' 
ëté parfaitement carbonisé , les matières qiri 
le constituent demeurent constamment les 
^némes : dans ce cas seulement, il est pW 
aec î il devient plus susceptible d'absorber leà 
Qoides élastiques , et ThUmidité de Taif • 



* " '" * J^e. Expérience. Si Von distille du charbon 
bon eî de parfaitement sec dans une cornue avec Fappa- 
reil pneumato-thimKjue , il ne dégage m gaz 
hydrogène j ni aucun autre fluide élastique* 
• J^Ie. Exp. Si Ton disLille dans le même 

appareil du charbon qui a été exposé à Fair 
humide , il donne pour produit de Feau » du 
gaz hydrogène , et delVcidc Larboni*]ue. Ces 
produits appartiennent à leau absorbée par le 
charljon ; une portion selcvc sans avoir 
éprouvé de décomposition \ Fautre portion 
qui a été décomposée fournit son hydrogène, 
tandis que son oxlgène, en se combinant avec 
le carbone du charbon, produit de Fadcle 
carbonique. 

Vile. Exp. Si Fon plonge du charboim 
dans iVau , il surnage d'abord; mais bien- 
lot Fair qu'il contient dans ses pores se tié- 
gage et est remplacé par le fluide aqucu; 
qu'il absorbe dans les proportions d'envirq 
deux fois son poids, et sa gravité spéclfi(]iîi 
devient telle qu'il se précipite au fond du va.se. 

Ville. Exp. Le charbon absorbe les fluiJ 
gazeux avec rapidité et en assez grande quai 
tîté : il les condense et les solidifie ; mais 11 m 
se combine pas avec eux. U ne les ab*inil 
pas "tous en même quantité et avec la rnriin 
^apidité: sa force d*absorption est, eu géncnl 

«1 
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en raison inverse de F^lectrtcité des gax ; il ■. * 

absc^rbe plus d acide carbonique et de gaz am- bon et a© 
monical , que de gaz oxigène et d'azotew *** «••r*» 

IXe-. Exp. M. Rump a fait des expérience^ 
iafiiiimeiit curieuses qui doivent contribuer à 
répandre un grand jour sur Faction médicale 
du charbon. Ce chimiste a mêlé du gaz azote 
et du gaz hydrogène au-dessus de la cuve à 
mercure; il a introduit sous la cloche du 
charbon très-sec ; les deux gaz ont été ab- 
sorbés , et le charbon distillé a fourni de lam- 
snoniaque* 

Un mélange d'hydrogène et d'oxigène a été 
de même absorbé, et le charbon distillé ât 
fourni de Teau (i). 

Xe. Exp. Si on expose à Tair libre une 
quantité un peu considérable de charbon sec > 
on entend un bruit ^ un pétillement assez 
fort , lequel se perpétue jusqu'à ce que le 
charion , dont les molécules s'écartent pour 



(l) Dans lapprëciation du résultat de ces expérien-^ 
ces , il ne faudra pas perdre de vue les difiHrences qu^îl 
y a entre ce qui se passe in vîiro et ce qui peut avoir 
lieu par l'effet des mêmes mélangés opérés dans l'inté-^ 
rieur de l'économie animale 5 dilTéreaces incalculâ^ 
blés , et dont les chimistes ne tiennent pas assez comp^ 
. 4c. ( Notepar F.J.D.) ^ 

Tome XX. N^ XCI V- Th«r. T 
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■ ' ■> loger de Fair dans les interstices^ en ait àth 
^n et rie sorbé le quart de son poids. 
Mt Qtagct. xie. £xp. Dans ]a combustion du char* 
bon, l'oxigène de l'air, tout en la détermi- 
nant , rencontre dans le cai'bone de ce com- 
bustible une base acidîfiable avec laquelle il 
forme en premier lieu de Facide carboneuic, 
et successivement de l'acide carbonique , à 
rétat gazeux. Ce gaz acide , étant spécifique-^ 
ment plus pesant que Tair atmosphérique , dé* 
place ce dernier et forme une atmosphère non 
respirable, impropre à la combustion , capable 
d'asphyxier les êtres viyans qui y sont plon*^ 
gés , et de les priver de la vie, 

Xlle. Exp. Le carbone , pendant la com* 
bustion du charbon, n'absorbe pas tout l'oxi- 
gène qu'on met en contact avec lui , ou plu- 
tôt ne ^y combine pas ; parce que , dès qu'il 
.y a un tiers d'acide carbonique de formé , 
les points de contact entre l'oxigène et le car- 
bone sont interrompus , et la combustion 
cesse. Lavoisier , qui le pjemîer a fait con- 
noître ce phénomène de la combustion , avoit 
grand soin, dans se$ expériences , d'absorber 
par un alcali caustique Tacide carbonique, à 
mesure qu'il se formoit. 

XlIIe. Exp. Lç charbon décompose , a 
l'aide /de la chaleur, l'acide sulfurique j il met 
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I hu le âoufre ^ qui est lé radical de cet acide , ■■■ '^ ■ 
€t forme avec son oxigène, dont il s'empare , ton et de 
de l'acide carbonique : il décompose de même '®* ^'^s^*^ 
tous les sels sulfurîques, et il donne nais-^ 
6ance à la formation des sulfm'eâ de diffé-^ 
rentes bases. 

XIVâ. Expl L'acide nitrique est déconl- 
posé beaucoup plus rapidement par le charbott 
que l'acide sulfurique , par la raison que cet 
acide lui cède plus facilement son oxig^èné. 
Proust a réussi à enflammer du charbon 
échauffé dans un creuset , en versant sur ses». 
bdrds de l'acide riitrique^ dont la pesanteur 
spécifique étoit telle, qu'une bouteille qui ren-» 
fermoit une once d'eau distillée, contenoit 
douze gros vingt-trois grains de cet acide, 

XKe. Hxp. Le carbone du charbon a \à 
propriété de désoxigéner les métaux oxidés > 
et de les réduire a l'état métallique. Il se com- 
bine lui - même aVec certains métaux , et if 
forme des composés binaires auxquels les chi-i 
xnistes ont donné le nom de carbures : teU 
aontentr'autres les carbures de fer et de cfuîvre. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les pto-» 
^riétés chimiques du charbon ; il est tem^^ 
de le faire connoître par les services qtfil 
peut rendre à certains arts et à l'économie ào» 
inestique« 

Ta 
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_ . S. V. Parmi les savans qui se sont occuper 

Du chaiu *^ , 

]>ûa et de de Texameii du charbon sous le rapport éco« 
nomique^ hygiététique et pharmaceuto-chi- 
xnique, je citerai avec éloge MM. Lowitz^ 
Schaub et Duburgua. Le charbon ^ entre les 
mains de ces chimistes , est devenu un agent 
de dépuration y de décoloration , d'absorption 
çt de désinfection. N'est - ce pas ti^availler à 
l'avancement de l'hygiène publique, que de 
rassembler dans un même cadre les impor-* 
tans services qu'a rendus et que peut rendre 
l'usage du charbon ? 

i^. Le besoin d'eau est toujours impérieux; 
il est une infinité de circonstances où ce li* 
quide , si nécessaire à la vie animale, ne nous 
est offert que sous un état repoussant ^ exha- 
lant une odeur infecte , ayant une savenr dé- 
testable. Le charbon, cette matière peu re- 
cherchée parce qu'elle est très - commune, 
va contribuer à lui rendre sa salubrité* Trois 
onces et .demie de charbon rouge de feu, 
avet vingt quatre gouttes d'acide sulfuriquè 
k 6G degrés, mises en macération pendant 
deuj: heures dans trois livres et demie d'eau 
corrompue, et cette eau filtrée ensuite, ren- 
dront ce liquide potable sans lui communiquer 
un goût sensible d'acidité» 

2**. Les chairs animales qui ont éprouvé Un. 



Commencement de fermentâtidin putride, et^ 
qui sont destinées k être cuites dans Teau , hon ttàm 
perdent leur odeur désagréable > si on ajoute *^"***^ 
à Teau , dès qu'elle entre en é}>uIlition , du 
charbon incandescent , dans le$ proportions 
d'une once environ pour chaque trois livrer 
de viande (i)« Ce moyen , qui est entré ]|j^ 
marins de tout le ^ monde y et qui par celé 
même semble si bien connu , a besoin d'être 
éclairé par l'observation qu*^ fait naître Fex- 
périence. Si Ton fait cuire dans Teaù de I^ 
viande fermentée , il convient de rejeter cette 
première eau , une demi-heure après y avôît 
introduit le charbon incandescent , afin que hi 
seconde éau , qj^i achève de cuire la viande ^ 
soit d une saveur et d*une transparence pïui 
agréable. 

Z^. Le charbon décolore lé vin rouge , fe 
vinaigre : mais on doit observéxv de ne laiâséV 



(i) Je dois prëveoir que I» çbarWo îticaodescéiiA 
B^est recommande que parce que , ses modules ëtaf;g| 
dilatées par le calorique, il remplit plus promptemoi^ 
les fonctions de corps absorbant le& fluides gazeuit dé- 
létères : le feu ne purifie le charbon qu'autant qu'il a 
ité exposé à l'air pendant un certain items ; mais 14 
charbon très«*sec , at conserve dans un lîèii lain y etfir 

T3 
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i en macération ces liqueurs sur le charbon que 
î>oii%t ^dé* pendant vingt-quatre heures au plus. Le vin 
«MUMg^s. 3^r-tout ne manqueroit pas de se décom- 
poser. 

;- 4«>. Si Von ajoute du charbon à du moût de 
raisins que Ton fiait fermenter pour le conver- 
ti en vin , le vin que Ton obtient perd beau* 
^oup de sa couleur. 

5^. Le charbon décolore l'alcool du vin 
sanslaltérer : les ciaux-de-vie de vin , de grains^ 
?igitées avec du chai^bon sec en poudi'e , et re- 
posées , perdent leur couleur et leur odeur ; 
jnieu^ç: encore si on les décante de dessus le 
charbon , et si on les distille. 

6®, Du miel dissous dans l'eau, mêlé avec 
du charbon, perd son odeur et sa couleur. 
Si l'on rapproche cette dissolution par Téva^ 
poration et la clarification , op: obtient de très-« 
})eaux çrystaux, ^ , 

7°. Deux parties de charbon sur quinze 
cToxîmel simple enlèvent à ce dernier son aci- 
dité , et Faitiènent fn^esqùe à l'état de sirop de 
^cre. Ce sirop clarifié et évaporé conveas^- 
Clément donnç de très-beaux crjstaux. ; 

/ 8^ Le charipon en, poudre ^t einployé à 
jplarifier une foule de liV{ueurs ; il purifie le suc 
^ betterave et retient son principe colorant } 
1} dépure les sucs de^lant^s. Qn se sert avitm 



tageusement du charbon pour la jpurîfîcatîon _j^ ^ 
du tartre , pour amener à Tétat de blancheur h^nH^à^ 
désirée lacétite de potasse ou terre foliée de ***""«*•• 
tartre^ et les dissolutions salines qui sorit 
colorées par quelque matière extractive. 

9®. Le résidu de Téther sulfùrique qui est 
d'une couleur noire, semblable à celle du 
charbon lui-même , devient clair et transpa- 
rent si on le mêle avec du charbon. 

lO^. Trois parties de charbon décolorent 
douze parties d'huile colorée par de Torca?-. 
nette , et devenue rance. Le phénomène dîe 
la décoloration n'est pas unique dans cette ex- 
périence ; on remarque encore que liiuilé a 
perdu son odeur et sa saveur rance. ^^'"^ 

ii^, La propriété qu'a le charbon de décof- 
lorer un grand nombre de corps , peut con- 
duire à la connoissance du véritable ageni^ ^ 
dont la présence diversement modifiée sert à 
déterminer telle ou telle couleur. M. Dubur- 
gua a déjà émis à cet égard une opinion , qui 
s'accrédite à mesure que l'on avance dans 
l'étude chimique des corps. Il ne faut pas , dit 
ce chimiste , supposer une affinité particulière 
- du carbone pour le principe colox'ant ; il est 
difficile d'admettre un principe colorant inhé- 
rent, à la matière. En eifet^ nous voyons à 
chaque instant un même corps nous présenter 

T4 
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j gi r . plusieurs van'étës de couleurs que nous détef- 

l)iî*et de" ïninons à volonté dn les combinant avec plus 

feê ttiag«s» ^^ moins d'oxigène, M. Duburgua présume 

que la coloration est due à l'oxigène, qui mo*- 

difie la matière de diverses manières. Nous 

allons voir que cette présomption n*est pas 

sans quelque fondement. 

Le charbou décolore les infusions de ga- 
rance ^ de safran , la dissolution d'indigo dans 
Tacide stilfurique ^ la teinture dé tournesol , 
celle de la cochenille ; et on remarque que 
pendant la décoloration il se dégage de l'acide 
carbonique. On peut s assurer de cet effet chi- 
mique par les tubes que Ton adapte au vase 
qui contient le mélange du charbon avec les ma- 
tières colorées, lesquels tubes on plonge dans la 
.teinture deTouroiesol ou dansTeaude chaux. 
N'est-on pas fondé à croire que la formation 
de cet acide carbonique est due à la soustrac-^ 
tion de Toxigène des matières colorées , et à 
sa combinaison avec le carbone dé charbon? 

X2<^. Le charbon absorbe les matières grasses 
çt huileuses , et sert très-avantageusement dans 
la rectification des huiles volatiles , des huiles 
enqjipyreumatîques ', des acides benzoïque , suc* 
çinîque^ etc. j etc. Il doit cette propriété à celle 
qu'il îi de retenir les corps dont il se laisse pêne** 
|r^ et; qui ne jouissent pas de la vQlMilité^ 
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l3^. Le charbon enfin a la propriété de 

■• Du ehar« 

retenir l'odeur d'une infinité de corps odo- bon et de 

ses ttsaflett 

rans; il £ût disparoitre Vodeur des infusions 

de valériane , d'absynthe ^ celle du suc d'oi- , 

gnon^ du galbanum^du baume du Pérou ^ 

du musc ^ des bithumes putréfiés , du baume 

de soufre* 

14*. L'urine putréfiée, mêlée avec du char- 
bon , a perdu son oddUr fétide ; la même urine 
distillée a donné pour produit beaucoup d'am-^ ' 
jcnoniaqne. Quel vaste champ pour Tobserva* 
teur ! Que de faits déjà connus , non moins 
importans que curieux ," opérés par le char- 
bon , et qui ne laissent guère moins à faire , 
guère moins à rechercher et à découvrir! 
Mais nous allons le voir exercer une nou- 
velle puissance , présenter de nouveaux attri- 
buts dans son application à la thérapeu- 
tique. 

§• VI. Suspendons pour un moraeift toutes 
espèce de prévention pour ou contre l'usage 
dn charbon dans le traitement des maladies 
soit internes, soit externes; éloignons toute 
idée, toute explication théorique relative à* 
son application, pour ne voir que les faits 
résultans de Tusage de cette matière : le mé- 
decin observateur et éclairé se retranche d'à* 
bord sur le doute méthodique ; il nepropoz^ 
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crue lorsque Téxpérience et te tems ont assît 

Du cbar- . , 

bon et de sOH Jugement. / . ■ ^ 

•ef ujagct. jyj^ Hunold , médecin d'armée , est le 
premier qui ait vu faire usage du charbon à 
New-York en Améi^ique. Il règne très-fié- 
quemment dans ce pays y sur-tout dans la 
xlasse du peuple , une maladie herpétique* Ce 
praticien s*est servi d'un mélange de charbon 
ep poudre et de rhum , porté à la consistante 
de pâte molle ; il a appliqué cette pâte sur les 
endroits malades ; les dartres se sont séchées 
et ont disparu très-prjomptement. 

Le même médecin a administré le charbon 
en poudre à la dose de demi-gros , six fois par 
jour^ dans les fièvres putrides ^ et il dit en 
avoir obtenu le plus grand succès. 

La poudre de charbon appliquée sur les ab- 
cès malins des pieds a pareillement produit 
les succès les plus satisfaisans* 

Ce médecin traitoit au moyen des antisepti* 
ques les plus puissans des malades attaqués de 
gangi*ène; malgré tous ses sains ^ cette affec- 
tion dey.enoit toujours plus dangereuse; lu- 
sage du charbon fit prendre à la maladie un 
caractère plus bénin. 

Le charbon uni au quinquina lui a servi 
très?avantageusement pour frotter les gencives 
atteinteâ de scorbut ; le saignement de celles-ci 
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a cessé promptement^ et les exhalaisons fSStîdes 
qu elles répandoient se sont dissipées. j,^^ ^^l^ 

On sait ce que M. Tbomann, dans ses*^^*S««» 
Hànnales de l'institut médico - clinique de 
Wurtzbourg pour l'année 1799^ ^^* d'avaiï- 
tageux sur l'emploi du charbon ( i ) . 

M. Simons , chirurgien anglais de Thôpital 
de Manchester, a employé le charbon dans 
les ulcères avec carie, à l'effet d'en corriger 
la mauvaise odeur : il a remarqué que lé 
charbon enlève l'acrimonie des humeurs ^, 
dont l'écoulement fétide excorie les parties 
environnantes. 

Quelques médecins français ont employé le 
charbon contre les ulcères croùteux qui répan- 
dent un îchor fétide et qui sont d'une mauvaise 
.coulear; ils pensent qu'il en corrige lapuanteur, 
et qu'il en accélère la guérison. L'application 
du charbon , en pareille circonstance , a donc 
le double avantage d'être propre à la .guérison 
du malade , et de préserver contre l'action 
des effluves putrides ceux qui l'entourent. 

Pline rapporte que le charbon de chêne, in- 
corporé avec le miel , guérit la maladie con- 
nue sous le nom de charbon» 

^ (i) Voyez Recueil Fëriodi(]ue de médecine , tom% 
XIX ^pag, SL2,6., 
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IVL Orf ,' professeur de médecine à Mumchi 
iKm et lâr^'^commande Fusage du charbon contre les 
«oiusaget» yers des intestins. 

M. Duburgua regarde comme certain >q# 
la cause principale dea^ fièvres endémiques 
aux pays marécageux est due à Facide cariuh 
nique qui altère la pureté de Tatmosphère. 

Les médecins attribuent dans quelques cir^ 
constances le principe de la fièvi^ d'hôpital aut 
émanations des gaz putrides et délétères qui 
vicient Tair des salles. 

Dans lun et Tauti^e cas de ces genres de 
fièvre y l'usage du charbon semble heureuse* 
ment indiqué* 

Nous terminerons ce Mémoire par les olv- 
êervations que vient d'adresser à la Société de 
Médecine M. Fauchier^ médecin à Lorguei 
département du Var. Cet observateur rapporte 
qu'en l'an 3 , ayant eu beaucoup de pneumo« 
nies ( CuUen , Nosol. gén. XI ) à traiter dans 
l'hôpital de Lorgue , l'application des vésica- 
toires qui guérissoit la maladie , causoit queV 
^ qtiefois la mort , parce que la gangrène ou 
pourriture d'hôpital survenoit à la plaie , et 
que les meilleurs secours indiqués en pa- 
reille circonstance étoient rarement utiles. Un 
chirurgien anglais lui conseilla d'appliquer sur 
les plaies noires et fétides^ à l'endroit des 



Tësicatoires , un cataplasme de inie de paîn ' ■ "b 
fortement^ saupoudré de charbon. Dès la pre^ bon éi ^ 
mière application^ la fétidité diminua sen-*®*^V** 
s3>lement ; peu-à-peu elle se dissipa entière, 
ment : la suppuration devint louable^ et la 
cicatrisation s^efTectua par les moyens ordi- 
naires. 

£n Fan 4 ^ le même médecin fît usage dm 
charbon en poudre ^ administré en bols, dan^ 
une fièvre putride régnante ( typhus grauior, 
CuUen , nosol. gén. Y ) : voici quel fut soa 
remède. Il prit une once de charbon en pou**» 
dre ^ il en forma quarante-huit bols avec suf- 
fisante quantité de sirop , et il en fit prendre 
un toutes les demi - heures au malade , et 
^* par-dessus, une once d'émulsion camphrée 
de la pharmacopée d'Edimbourg (i). Le 
pouls devint fort , le délire obscur se dissipa; 
la croûte noire qui couvroit la langue, les 
dents, les lèvres, disparut; les déjections nç 
forent plus fétides , la fièvre cessa peu-à-peu. 

M. Fauchier employa le camphre séparé^ 
ment ; il en augmenta les doses , et n*eut point 

■ nt MU—— I 

(i) Camphre , x^ graios, 

Amaades-doiices , n^. z. ' 

Gomme arabique 9 uu gros. 

Sucre , une once. 

Eau distillée , six oncei. ^ 



cte snccès. Le charbon uni au camphre loi 

Da chat- , .^ j Ti r -^ 

l^on et de reussit de nouveau. Il fait remarquer que ce . 
** * remède échoue chez les sujets vieux etcachec* 
tiques. 

Toutes ces observations réunies présentent 
un ensemble suffisamment imposant pour 
provoquer lusage de la poudre de charbon j 
tant extérieurement qu'intérieurement, dans 
certaines maladies. Mais , pour atteindre phi5( 
justement le but que nous nous sommes pro- 
posé, il nous semble nécessaire d'indiquer le 
moyen de se préparer un charbon constam" 
ment uniforme. 

Quelle que soit la nature ott l'espèce âë 
charbon végétal que l'on puisse se procurer > 
on parviendra à le rendre identique et propre 
à l'usage médical par le procédé qui suit : 

Sur une livre de charbon sec en poudre > 
on ajoutera deui pintes d'eau et deux onces 
d'acide nitrique à S6 degrés. On fera bouillir 
pendant une demi-heure : alors on laissera 
refroidir et reposer ; on décantera l'eau acidu- 
lée , ou pour abréger l'opération on filtrera 
le mélange ; on lavera le charbon qui restera 
sur le filtre , jusqu'à ce que l'eau en sorte insi- 
pide 9 on fera sécher le charbon , et on le ré- 
duù^a en poudre impalpable par le moyen du 
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porphjrre. On conservera cette poudre dans un 
bocal soigneusement bouché. Loa et d* 

Mon but, en travaillant à ce Mémoire , fut '*' "•**»*•• 
iniquement de faire connoître le charbon 
sous ses côtés les plus utiles. Je ne me suis 
approprié les travaux ni les découvertes de* 
qui que ce soit j j'ai rassemblé tous les maté- 
riaux épars sur cette importante substaiice , et 
î'ai eu soin de citer les noms des auteurs qui 
m'ont servi d'autorité. J'aurai atteint le but 
que je me suis proposé, si les savans pra- 
ticiens , à qui je soumets ce nouvel examen 
du charbon , le jugent digne de leur atten* 
iion. 



OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

De Messidor an XII , 



TliBRMOMIÎTK.B. 



Idul . 

m. Maximum jMiNiMU M amid 






i 

9 

lO 

II 

12 

'4 

\l 

19 

20 
21 
22 

H 

•il 
S 



+j8,î s. 

+ 21,Î s. 
+ iO,£î S. 
+2I,<Î 5. 

+a^^é mi. 

+ 15,5 s. 

+i5»«> «. 
+ i8,r s, 

^ï9,9 s. 
+ 15,7 mi. 
+21,8 mi. 
+204 mi. 
+ 1^,2 s. 
+13,9 mi. 
fi7,5 mi. 

+ iM s. 

-fï8,o mi. 
+ i8j4 mi. 
+ 15,0 mi. 
+14,0 s. 
f 14,0 s. 
+ 17,^ s.^ 
+ î9j^ mi. 
+20 5? s. 
+2i>î s. 
+25,3 mi. 
+ 16,6 s. 



+10,8 s. 

+10,8 ma. 

12,7 ma. 

+15,9 ma 

+ 9,8 s. 



+11,8 ma. 
+12,5 ma. 
+ 13,0 ma. 
4 9,1 ma. 



fi4,o ma. 
413,4 ma. 



4l8,T 
rl8,9 

+21,7 

-fa57 

26,6 

+21,^ 

+ 148 
t-168 
+'9,a 

t2i,8 

+20,4 
+ i6,o 

+17,5 
+ 19,6 
+'7,7 
fi8,o 

+'8,4 

rl5,0 

^'1,9 
+'3,7 
+'7,î 

+I9><5 

fao,7 

421,2 

+M,3 
4l6,<î 



Ba ROMéTB.E. 



Maximum. 



^8,6, 15 ma 
^8,5,55 ma, 
^8,4,45 «"*• 
28,4,30 ma. 
^8,3,6^ ma. 
18,3,19 mi. 
28,2,85 "^^* 
28,0,80 ma- 
28,2,55 ma. 
28,2, 8 s. 
28,0,75 ma. 
27,io,68ma. 
27,-0 85ma. 
27,10,60 s» 
28 0,57 s. 
27,1 1,85 ma, 
28,0,90 s. 
28,0,20 s. 
27,11,85 s. 
27,11,50 s. 
27,io,9oma. 
28,233 s. 
28,3,05 s. 
28. 2,75 mi. 
28,1,65 mi. 
28,1.05 ma. 
28,2,08 s. 
28,2,10 ma 
27,ii,85ma 
27,8,80 s. 



Minimum I Midi. 



'28,5,20 8. 

J28,4,50 s. 
28,4,05 5. 
[28,3,60 s. 
:a8,i,9o s. 
[28,2,88 s. 
'28.1,40 s. 
27,11,78 s. 
28,1,75 ™- 
28,2,15 s. 
2(3,0,30 s. 
27,io,5omi. 
27,9,85 8. 

^7,9,44 =î- 
2-7,1 i,75ma. 

27,10,20 s. 

a7,io,7oma 

27,10,85 s. 

27,11,23 .8. 

27,ii,ioma. 

27,9,65 s. 

27,1 1,1 orna. 

28,2,78 s. 

28,2,30 s. 

28,0,80 «*. 

28,0,90 mi. 

28,1,58 ma. 

28,1,60 s. 

27,9,65 rai. 

278,35 rai. 



^8,5,90 
*8.5,Î5 
i8,4,45 
28,4,10 

*8,3,4Î 

28,2,80 

28,0,0^ 

28,1,75 
28.2,25 

28,0,57 

27,10,JO 

27,1081 

28,9,60 
28,0,09 

27.11.55 
.27,11,65 

12711,87 

27,11,16 

27,11.24 

27,10,27 

28,0,12 

28,2,90 

28,2,25 

28,1,42. 

28,0,90 

28,1,90 

28,2,07 

27,11.51 

^7,8,35 



RÉCAPITULATION. 

fias grande élévation du mercure 

Moindre élévation du mercure. 

Elévation' moyenne 

Plus grand degré de chaleur. • 

Moindre degré de chaleur, '••••••• 

Chaleur moyenne. «••%.•••• 



28,6,15 le ler 
27,8,35 le 30 

28, 1,25 

4 26,6 le 17 
4 9,^ *e 21 

FAITES 



TAff ES A L'OËSERV. ffAT. Par ËoutARD astronomie, tAttbhf 
de l'Institut nationaL 

I L- - - - -■■■■■ I '^ - . . . • ,^ ■ .=.■ "^ 

J.ctu Hyg. Vents. | VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 

diors jm'd 



I 
± 

-.5 

4 

l 

7 
-8 

9 

■lo 

II 

II 

H 

tS 
I? 

II 
H 

i 

iP 



6j,o 
66,5 

5-3 o 

}6,ci 
38,5 

.}6,o 
43.0 

63,5 

71,0 

60, G 

55.Û 

66,0 
68,0 

61,5 

• 5i.î 

470 

5^5 

6^o 



q.n.o.o.f Légers brouilL^ ciel tr.et nuagr^ beau les* 
o.n, b.ii.i Brd'uii. épais ; ciel nuageux ; assez beau le s. 
N. Fi Vefit à l'norisdn ; îFort beau ciel par int. ^ 
E. Fou beau ciel-. . .- . 

■S. E. E. Ciel vaporeux et tr. ; assez beau dep.midi. 

E. N. E. Calme j assez l^^aucipL . - • 

E s.È.o.Ciel tr. à Ihor. et chargé de vap. .toi|te la j\ 

O îf.FjCiel vapor:ux et chargé de nuages, 

N'. - ; Ciel couverte .. • . ■'■'' * ' '^ 

N.n.q.n. Soleil fpîblç pt à travers les nuages ; ciel c/ 

S. \ Assez beau ciel. . . . • : 1 

Ë, ' Pliiîe par îhlC; ciel coilvert. 

0* S, O. Ciel couvert ; ploie forte et àbondatite. 

,S.o . t. f.jCiel n\iageux.; couv. etpl. dans Ta près- midi. 

O. N. OJCiçl très-niiageux.toute la journéç. 

O, S. O.'Pfuîc toute la |oiirnie. 

O.F. . ~ 

S. S. Q. 

S â.ô. 

S 9. O. 

N. . 

N.N.Èv 
N.E.E. 
N..£. : 
N. E. 
H: É. • 
n. e.s.s.a. 



Tems nuageux erpluvieu):. 

C à deui.-fG,5.q. goUf.. deau ; b. d'éé. «Of 1« s. 

Pluie firfe ; ciel ,très -nuageux. 

Cîd couv. -, plwie fine. 

Pluie fine ; for< 6'rige -, toiirierrtf: * 

Açs. b. ciel i ciel c^; av.iàs, f. ; écL'5 ciel lï. ; t. 

Couvert toute U journée. 

Ciel couv. une gr. p. fie la {.; éclaire^ surks. 

Lég. brouil/, â>$éz beau ciel; ciettr. etnuag. 

Ciel'trèsrnua^eux. ' *• 

Ciel rempli de jQ^uages^. 

Beaucoup de petits nuag.t assez b. cîelles. 

Ciel couvert ; et j^luie fine à div. in'tert. 

Pluie toute la journée. * 



Momb. de \o\u s ucâux 
j de couverts # . 
w de pluie. •. . 
I de vertt. • . . 
de gelée« • * 
de tonnerre. • 
de brouillard. 
^ de fieige. ^ . ^ 
Cau de pluie tombée 3 pouc. 2 Uff. 
Tqjm XX. N^ XCV. Ther. 
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MEDSCINB DE MONTPELLIER. 

Observations sur V emploi du tartrite antimonii de pa* 
tasse dans les affections rhumatistnales } par M. 
Vidal jD.M.à Baronne. 

Un jeune homme de 21 ans , labourehr de professioii» 
SurTenitil. j^ petite taille , maigre et naturellement peu robuste, 
«^inétiqne entra à Thôpltal civil de Bayoane le 27 février 1802. 
fectîont ' Il éprouvoit depuis pins d^m mois des douleurs vives 
tiiajittiis« q„; ^q faisoient particulièrement ressentir dans les ar- 
ticulations des extrëmitës supérieures et inférienrts. 
L'augmentation de ces douleurs pendant la nuit pri- 
voit le malade du sommeil. Un léger mouvement fé- 
brile qui accompagnoit cet état de soufirance , céda à 
un minoratif doux que je prescrivis le premier de mars« 
liO soir il s'établit une sueur modérée qui , revenant la 
nuit suivante , parut diminuer les douleurs. Mais dans 
la nuit du 3 au 4 le malade se plaignit d'une souflraiic^ 
beaucoup plus vive dans toute Tarticulatlob du bn# , 
gauche avec Favant-bras. 

Le 4 au matin, je prescrivis l'application dequelquoi 
aangsues sur le point douloureux , et je recommandai . 
de laisser couler le sang pendant deux heures après leltf ^ 
chute. Cette application produisit un soulagement me? 
que, et la 3ouleur de l'articulation cessa entièrement 
la nuit suivante. 

La journée du 5 fut calme ; mais le plus petit moti« 
vément réveillant les souffranteS| le malade étoit obligl 
d'observer un repos absolu» ^ 
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T7nt douleur très-vive , qui se fixa pondant la nuit ^'. ■ i i^ 
•mir le métacarpe droit , me détermina le 6 à prescrire 4" VariirJ* * 
une nouvelle application de sangsues , dont le premier éméiiqu^ 
résultat fut la diminution des soufirâiices , et successi* fectionii 
vemeut leur cessation pendant la nuit. Mais il survint rl^a»*'»** 
aoe enflure œdémateuse , qui du métacarpe s'éiendoit 
jusqu'au milieu de l'avant-bras, 

Ije 7 au matin le malade souffroit peu. Le pouls, qui la 
ireille étoit rit et irrité, avoit repris son ryhlhmc uatu» 
tel : mais l'enflure étoit considérable , sans douleur ce* • 
pendant , quoiqu'on la press&t. La journée fut bonne 
ainsi que la nuit suivante* 

Xe A l'enflure diminua très-sensiblement* 

Le 10 elle avoit totalement dispani; l'état du malade 
t'améiioroît , le pouls étoit bon : j'accordai des ali* 
mens. 

Le 12 le malade conunença à faire quelques tours 
^ promenade dans la salle : les premiers pas furent 
pénibles , mais les mouvemens devinrent successive- 
ineôt plus aisés. Et, à dater de ce jour, les progrès vert 
lattaté furent rapides 3 l'appétit devint bon , lés digcs* 
tiens fisciles , les fonctions alvines libres et le sommetL 
tranquille. 

Cet état de choses se soutint jusqu'au aa de matât 
A celte époque , le tems qui avoit été doux les jours 
jirécëdens se refroidit subitement , et le vent sou£Bia du 
Nord avec vivacité. Ce changement de tem|jérature de 
l'atmosphère influa si sensiblement sur l'état du malade, 
m'a ma visite je le trouvai souOlant de tout le corps , 
au point de ne ponyoir exécuter le plus petit mAi* 
vement. Je réduisis la quantité des alimens , quoique 
Tappétit el le pouls n'eussent ép^omi aucun ch«x^'* 

Y * 



y ■ I # ttietit 5 et je iné Bornai d'ailleurs à prescrire ta cofiti*» 

Surl^empl. nuation d'une tisane diaphore'tiquc dont favois urf 
du tartre , . 11/ 

éinétique jusqu'alors» 

fe*c°ion«^ Le 23 l'état du malade n'avoît point cliangd , quoi* 

rAumatiC qu'il eut un peu stié pendant la nuit. Je lui prescrivîi 

un demi - grain de tartre stibi6, incorporé dans douze 

grains de thériaque partagés^ en dciix bols , à prendre 

le premier dan^i la matinée , et lé 5ec4!»nd dans l'apris- 

midi. Ces bols furent continués le lendemain* 

• '{Le fi5 la dose 'du tarlre stibié fut>doublée. 

i, lie. 26 .le pouls étoit .yif ; cepe*ndant le. malade ayoit 

assez bien dormi , et il souffroit moins ^quoique l'ink* ^ 

possibilité^de se rémuer «ubsistàt encore. Il prit ce jour 

' )à deux bols pareils à ceux de la veille. ' 

Le 27 la vivacité du pouls se soutenoit; Je portai I& 
aose du tartre stibié à un grain et demi. La nuit sni-» 
Vante fut meilleure qu'aucune des' précédentes. Les 
douleurs diminuèrent* ' -• ' ' 

Le 28 le pouls étoit aussi vif qne les deux jours pré- 
cédens. Mais ladiminniion des souffrances pcfrmeUoil 
iiu^malade de-'mouvoir lin peii les -jambes et les brat» 
3Éies bols prcscrtfcs la^ëiîle furent r^lérés.- ' 

Le 29 le pouls étoit moins vif , le mouvement déi 
extrémités plus libre , et les souffrances beaudoup moin- 
dres. Je portai à deux grains la dose du tartre stibié 
que je fis incorporer dans un scrupcrlé de thâriaqii»» 
|)our deux prises.. 

^^"Le 3o le pouls étbît naturel. Le malade remnoit 
dans son lit sans soufirir. Il réclamoit avec instant 
plus d'alimens , Ht je lui en accordai 5 je fis répéter kl 
tols de la veille. ■ •" - 

" 4Eie 3i le malàd6"qtiitfca.$oi^ lit ,* nv^ aeplaigûttnt fuî 
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de fuiblesse aux jambes et d'un peu de roîdenr aux ge- 
noux, La dose du tartre stibié fut portée à deux grains iu tartre * 
et demi. A dater de ce jour jusqu'au 8 d'avril inclusi- ^métmue 
vement , j'augmentai d'un demi-grain , à jour passé , fectiom^ . 
la dose du tartre stibiéj de manière qu'à cette époque • ^ ** 
elle ëtoit de quatre grains et demi. Pendant tout ce 
tems l'ëtat du malade fut aussi satisfaisant que pos- 
êible, 

lie 9 il se plaignît d'une douleur à la partie moyenne 
et antérieure de la cuisse droite* . 

Le lo la douleur de la cuisse dispanit ; maïs elle se 
porta sur toutes les articulations des os du métacarpe' 
avec les premières phalanges dé la main droite. Une 
légère enflure sans rougeur se joignoit à cette souffran- 
ce, qui s'étendoit jusqu'à la partie inférieure du brat 
un peu au-dessus du coude. 

Le II la même douleur subsistoit , quoique l'enflurv^ 
des articulations du métacarpe eût diminué. Je portai à' 
eioq grains la dose du tartre stibié. .-j 

Le 12 la douleur étoit moindre , ainsi que l'enflure. 

Le i3 la main et le bras droit étoient entièrement 
libres ; mais une souffrance très*vive se fit ressentir au 
carpe gauche avec un peu d'enflure. La dose du tartre 
atibié fut portée à cinq grains et demi. 

Le 14 la douleur du carpe avoit beaucoup diminue , 
et l'enflure disparut. 

Le i5 la souffrance du poignet avoit cessé; maïs le 
malade ne pouvoit remuer lo bras gauche sans éprou- 
ver une légère sensation de douleur un peu au-dessut' 
Jô coude. 

Le 16 point de souffrance. Le mouyeroent du bras* 
ëtoit entièrement libre. Le malade prit six grains- de 
tartre stibii» Y 3 
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Le 17 le malade sa plaignott d^me légère sensatio» 

Sur .'diTip « jç douleur par le mouvemeot d'ëiévatioo de la maitt 

du tartre ^ 

4;iiétique et du bras gÉoches sur ta ieté. 

ftuJiS''' LeiSmémcëlat. 

i^lMiiratis. Le 19 le mouvement du bras ëtoît plue libre. La dose 

du tartre stibië fut portée à six grains et demi. 

Le so j^ini de souffiraoce. Le malade pensoit à 

quitter Phôpital ; mais je lui conseillai d'y prolonge 

un peu plus son séjour j pour acquérir la certitude de 

•on entière guërison. 

Le 21 même ëtat» Je portai à sept grains la dose du 

tartre stibië. 

Le 22 le malade se trouvant bien rétabli voulut sor^ 

tir de l'hôpital ; et quoic,|^e je désirasse le retenir quel- 

f«' ques jours de plus , îl résista à mes instances* 

Dans le cours de ce traitement , j'ai constamment 
fetparqué la coïncidence du réveil on de Taugmeuta* 
Uon dea souffrances avec le plus grand froid et la plus 
Iprande humidité de l'air atmosphérique ; et j ai tou- 
jours yu leur diminution lorsque le tems devenoit plus 
ehaud et plus sec* Cette influence de l'état dé l'atmos^ 
phère si marquée , sur-tout dans les premiers tems , 
devint à-peu*près insensible vers la fin du traitement; 
car les pluies accompugnées de froid régnèrent d'une 
manière plus soutenue depuis le 14 jusqu'au 2X d'avriK 
liOS plus grandes difTércnces que le thermomètre de 
Kéaumur offrit pendant cet espace d'environ deux 
mois y furent de 4 à 12 degrés , en partant du terme au* 
dessus de la glace. 

Les variations du baromètre furent tris-peu sen» 
sibles. Il se tint à*p«u-près coQstamoâeat à 28 pouces 
4 lignes. 
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Pendant le long usage que ce malade fît du tartre «s 



êtibië , Il n'y eut d'autre action bien marquëe de la part ^"'l^uT/^ 
de ce remède , que celle iDaniiestée par l'accëlëration ^inétiqu« 
du pouls pendant leis 26*. , 27*. et 28*. jours de mars , feelioni ^ * 
f*eat-à^dire, trois jours apràs en avoir commence Tu- rhumaiiic 
sage. Mais Festomac n'en éprouva januiis. la moindre 
impression dësagrëable. Il fiit biei^ remarquable , au 
contraire , que l'appëtit du malade se soutint con8<* 
tammcnt , et que son embonpoint augmenta d'une ma* 
nière tràs^sensible pendant Tusage de ce remède. Lea 
évacuations alvines toujours régulières n*en ëprouvè- 
?ent ni changement dans leur consistance , ni augmen^ 
tation dans leur quantité. La transpiration n'en fut pas 
plus sensible y et les iiriues continuèrent de couler à 
1 ordinaire. Ainsi donc la diminution des souRVancea 
et successivement leur cessation n*a eu pour cause au* 
«une excrétion critique sensible* 

Mon désiV étoît de constater, autant qu'il dépendre ît 
de moi , l'efficacité du tartre stibié contre cette aflec 
tion rhumatismale ; en conséquence , et pour écarter 
les doutes autant que possible , je m'en tins exclusive^ 
N ment à cette préparation. Je portai mâme le scrupule 
jusqu'à faire discontinuer l'usage de toute boisson ré- 
putée diaphorétique , de manière que le malade ne but 
que de l'eau de fontaine pure , à dater du 24 nutrs , 
C'est*à-âire le lendemain du jour que je le mis àl'ttsagia 
du tartre stibié. 

J'ai revu ce jeune homme dans le roots d'août , eo- 
Tiron quatre mois après sa sortie de l'hôpital. II m'a 
appris qu il n'avoit éprouvé aucune souffrance depuis 
cette époque, et que jamais il n'avott joui d'une meil- 
leure santé.. 

V 4 
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Conduit à cet essai par la lecture àe l'exposa àe$ 
KrtT/^ travaux de TEcole de Montpellier pendant l'^n IX , ]é 

émétique na'^mpresse d'avouer que j'en ai dà Tidee à cette lec-* 

0tns les ai- -ci , 

feoiioDs ture. Kt le sentiment de 'reconnoissànoe dont je snié 

rliiUftatuf p!^n<$tré se confond avec ceux qite jeicoirterve à tant'dë 
titres pour cette Ecole , où j'ai puise pendant quatre 
fins }ea principes qui m'ont conduit et qui me difigenl 
encore tous les jours dans l'exercice- de ma profession^ 
Purant le traitement du sujet de l-observation ci- 
dessus» il entra à l'hôpital , le i a mars 1802 » une 
fille agëe de vingt r- six ans , d'un embonpoint më^^ 
diocre ,.bien rëglëe , mais d'une foiblô complexion.En 
proie pendant très-long-stems à des douleurs rhumatis^ 
pnales vagues, elle étoit singulièrement tourmentée 
fiepuis quelques mois par une douleur fixe^ur Vextté^ 
mité supérieure du radius droit , douleur plus vive la 
nuit que le jour, sans rougeur ni -enflure* A cet étal 
c'était joint quelques jours auparavant une fièvre bi- 
}içuse des premières voies, caractérisée.par l'inappë^ 
t^nce , par l'an^ertume de la bpuclie, par son état pâteux» 
par des l^orbo^i^es fréquens et par uw légère douleur 
^ la tête. 

Sentant (a nécessité de réduire la maladie à sa sim** 
plicité primitive, je dirigeai mes prc^iiers efibrti 
contre la fièvre bilieuse , dont la malade fut entièrerr 
IpenÇ délivrée le 25* M^is la souffrance du bras per-i 
sîstant avec vivacité , je prescrivis pour boisson unijf 
décoction de feuilles de bardan.ne, dans laquelle je.fis 
infuser des fleurs de svireau. Je prescrivis outre ceU 
4es frictions faites matin et soir avec une flane^lç imt 
tue de la vapeiir ^\\ succin jefé sur des charbons ar-« 
Ôens. Ces moyens parurent diminuer la douleur da hw% 
ft l'a«iélioçation se soutint jwsqu'au 3q, 
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■ te 3i les souffrances ayant beauôoup augmenta, -t-, à 

je fis appliquer un emplâtre vësicatoire sur le point d^'^tam? 
doulonreux; émétique 

• LiC 1er. a avril la malade rie ressentoit que l^ dou- fecUoos 
leiM- jwovenantde l'action des cantharîdes. chumatui 

: Le 3 elle ne soufiroit plus. Mais le jour suivant , la 
plaie ayant presque entièrement s^ché , quoiqu'on 
l'eut pansëe avec la pommade épispatique de Thierî , ' 
la douleur recommença à se faire sentir. En consé- 
quence }e mis la malade à l'usage d\iQ demi*grain de. 
tarifé stibië incorpore dans douze grains de thëria- ' * 
que , pour deux bols à prendre le matin et Taprès- 
mîdû 

Le 6 je doublai la dose du' tartre stibië ; mais je ne 
pus pas suivre cette progression le 8^ parce que la 
malade ressentit dans Testomac un maltaise suivi 
d'une légère salivation. Cette indisposition ne fut que 
momentanée ; cependant je m'en tins à la dose d*ua 
grain jusqu'au il^ jour où je la portai à un grain et 
demi. - * 

'Le 14 la dose du tartre stibië fut ëlévëe à deuir 
grains , sans que l'estomac de la malade en reçût la 
moindre impression fâcheuse. La. souffrance du bras 
qui avoit persisté avec la même vivacité jusqu'alors , 
diminua sensiblement. 

Le i5 la douleur avoIt presque entièrement cesse;' 
et à dater du 16 , il n'y en eut plus le moindre ressen- 
timent. La malade prolongea son séjour à Thâpital 
jiisqu'au 21 , et je profitai de cet espace de tems poiir 
porter progressivement jusqu'à trois grains la dose du 
fartre stibië. 
' J^erdsiAtat de cett^ gbseryation fut aussi pleinement 
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i.atîsraj^nt que celui de la précédeote ; car la malaAi^ 
étt tartre ayant joui dn meilleur appétit pendant tout le traita- 
ëmMîffQo meut , sans mcme en excepter la joturnëe du 8> aialgré 
lotions 1 indiaposition du matin ^ sortit de iTiopitai avec m 
niomatu, embonpoint plus décide qii à Tépoque de son airivëe. 

Les bons effets que j* obtins du tartre stibië dans om 
deux cas me donnèrent la meilleure opinion de ce rr* 
mède ; et je me promis de suivre mes expériences à 
la première occasion. Elle ne tarda pas à. s'offrir ; 
car peu de jours après y il entra à l'hâpital une feoini» 
Agée de quarante-deux ans , tonrmentëo depuis quelqu# 
tems par une douleur cruelle , qui de la hanche droit* 
se prqlongeoit jusqu'aux orteils. Elle étoit privée du 
sommeil par Faugmentatioa do ^t& soiiffrancea pendant 
la nuit. Sa coiaplexion forte , la dureté de son ponU^ 
Tabsense dé tout signe indicateur d'un vice des pre- 
vaières voies me firent prescrire Tapplicatiou de dix 
sangsues sur la hanche , avec la recommandation de 
laisser couler le sang pendant une heure et demie après 
leur chute. Cettse saignée locale diminua d'abord assea 
sensiblement la douleur , mais ce soulagement ne fut 
que passager : çn conséquence je fis appliquer un large 
vésicatoire sur le point douloureux. L'ankclioratioi^ 
produite par ce moyen fut plus sensible et plus soutenue, 
et je me flattois même de parvenir à une guérison coi&* 
plète y lorsque huit jours après il survint une soti(ifanc# 
' tout aussi cruelle que la première dans Tarticulatiou du 

fenou droit. Le succès que j'obtins des mêmes nu>yena 
m.e flatta pendant quelques jours d'un nouvel espoir^ 
mais il fut encore déçu , quoique les plaies suppuras- 
sent bien. Alorn je me tournai du côté du tartre stibié^ 
en commençant par demi-grain y cooune dana mes pta» 
mières tentàlives* 
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Xes mal'-aisefl, les nausëes, les crachottemens dont U , ^ 
malade se plaignoit , m'empêchèrent pendant dix jours ^u tartra * 
d'augmenter cettedose.Maisalors je crus que Fostomac ^^ngJ^J'^f-* 
^yëtoit accoutume , parce que ces accidens n'avoieut feotîons^ 
plus lieu ; en conséquence je me hasardai d'en prea- 
crire un graia par deux bols. Los vomissemens , que la 
premier détermina avec de violeos eflforts , m'apprirent 
qu'il falloit revenir sur mes pas , et me convainquirent 
;que je parviendrols diificilement à pouvoir user de c0 
remède dans ce cas-ci. En effet y après bien des tentati-* 
ves y dans lesquelles il me semble que je mis autant 
de précaution que de pcrsëv($rance , il fallut que j'y re- 
^nonçasse , parce que j'acq^iis la certitude que je no 
pouvols pas aller au-delà d'un - quart de grain par 
.chaque dose, sans exciler des vomissemens violen» «t 
très>donloureux* 

Cette extrême Irritabilité xie l'estomac qui s'opposo 
!& l'usage du tartre stibié » doit se rencontrer asseye frd^ 
^quemment dans la pratique de la médecine : et j^ea 
.juge par ce qui m'arrima dans le même tems avec uo 
capitaine deiiavire que je venois de délivrer d'iine dou* 
- leur rhumatique très - vive fixée sur le sacnim , ait 
'moyen des sangsues et d'un large vésicatoire dont Ui 
^•uppuratioa fut entretenue pendant quinze jours. Cet 
-homme âgé de 36 ans , robuste et d'une complexloa 
• très-forte , étant à même de se remettre en mer , desi'- 
.roit beaucoup de se débarrasser d'une douleur d'an* 
.cienoe 4ate qu'il resseotoit à la jambe droite, tantdt 
:êur.ua point , tantdt sur un autre; douleur ordinaire- 
ment très -supportable , mais qui augmentoit avec le 
.iems humide et froid. Ne crojraut paa pouvoir l'at- 
taqji<iQr Qffîca€«mex^.par le vésicatoire^ ftUeadu qu'ella 
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n^^toit jamais long - tems ffxée sur le ihêmts point ^ 
^ §"^3^™^ je recourus au tartre stiK^ , et j'en fis commencer 
.jï^^^'Sl"® l'usage à raison d'un demi -grain par jour en deux* 
fcçtîon« doses. II en résulta des anxiétés , des nausées ef des 
^umatu, tournoîmens de tête qui me firent un devoir de tn«etenir 
à cette dose pendant huit jours' consécutifs. Mais au 
bout de ce teros , ces accidens 'n'ayant plus liecr, 
j'aygorentai d'un demi-grain. Ma crainte de les voir 
reconq[mencer n'ctoit pas sans fondement ; en effet; ils 
* revinrent avec plus de violence que la première fois , 
puisqu'il eii résulta quelques vomissemens. J'insistai 
néanmoins , et je fis céder la répugnance du malade à 
mon désir de le guérir, et à celui de m'assurer si son 
estomac continueroit d'être aussi vivement irrité par 
l'usage suivi de ce remède. Je ne parvins que successi- 
vement , et seulement au bout de dix jours , à voir ces 
«ccidens céder à l'habitude du remède , et je crus alors 
pouvoir sans inconvénient porter à un grain et demi la 
dose du tartre stibié. La moitié de celte dose prise k 
matin occasionna bien quelques mal-aises , ainsi que 
de légères nausées ; cependant , ces accidens passant 
assez vite y j'espérai voir ma persévérance l'emporter 
jiur ces contrariétés ; mais je ne tardai pas à revenir do 
. mon illusion , car la dose du soir ayant occasionné det 
vertiges et des vomissemens très-douleureux , accom«« 
pagnes de quelques mouveinens convuisifs et d'une dé« 
composition entière de la face , le malade déclara qu'il 
nepreudroit plus de ce remède $ j'y renonçai moi-^même 
volontiers «après cette fâcheuse expérience. Mais ce 
qui m'étohha beaucoup, ce fnt de voir cesser la douleur 
de la jambe, dont le malade ne conserva aucun resseo- 
iimeot^paadiait.im mois qu^il pas^ encore à terra^. * 
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Je n'ai rapporta ces deux faits que pour démontrer, 
tinon l'impossîbîlîte^ au moins la grande diflicultë Surl'empl. 
d'uMc de ce remède dans certains cas j do façon que^, émétîque 
quand même on devroît rencontrer fort rarement des f p°'{o J 
^positipas propres qi^coflVjssentxmerésistance^Insnr- rhumatii« 
Df^oatable à son usage, la prudence e&ig^olt toujours 
qu'oji commençât par de petites doses , et qu on u'au- 
(pEien^t d'une manière progressive et lente^ qu'en t;a- 
tonnant pottr ainsi dire continuellement. ... 

Si les observations relatëes concourent avec lei 
bits recueillis pai- utï des' professeurs de clinique d« "*^' 

VSccie rde Montpelliô:. , à faire préjuger favorablement ^ 

del'efficacitë du tai-tre's^ibij contre certaiiles - affec-* 
tions rhumatismales^ il faut coû venir ~ qu'elles ne pet>> 
yent - 'être considérées . encore que . comme > ^lea -pre-* 
ntices tout au plus d'une découverte», des. V:ti|iti le i dé 
laquelle le tems et beducouprd'expériencosiidtérieurei 
poùrroiifc seuls nous donner la juste mesure. Le grand 
point est de multipliei: les faits , et d'arriver par leur 
«ecour3 à pouvoir préciser les cas où cette prëparatioé 
fournira' line arme propre à combattre avantagèuaeip 
ment une des affectiotis. morbifiques les plus rebelles ^ 
fl contre laquelle on n'avoit très-souvent d^autre res-» 
iOttrce<que. d'envoyer les malades aux, «aux tfaerma'» 
le» j ressource infructueuse .par fois, et *trSs»9DuveDt 
A'jilui succès momentanée. • • 
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LITTÉRATURE îrflDICALE FRANÇAÎSS, 

Manuel du Galvanisme j ou Description et MiSage Jb 
divers af^areîls galvaniques employés jusqu'à ei 
four, tam pour les recherches pf^ysiques et ddntiqiteà 
que pour les applications médicales ; par Josvi 
IzAEV 9 professeur de physique , etc. (f)». 

gi ■ M ^ On â dë)à beaucoup fcrit sur lugalvi^iiiame y malgrf 
gtlTAoûm. V^^ ^^ découverte de cette braoche de la physique ani*» 
malè soit très^rëcente. Les physiciens dont les exp^ 
«ieoces ont pu air^menter son domaine ont pahitd , soit 
isolënaeht^ soit en les rdunissant en corps de doctrine^ 
leurs travaux particuliers; d^autres dcrivains^ sans rien 
ajouter à^la science, onL-seulement eu pour but d^ 
réunir ces connoissances ëparses , et ont forme les di« 
Tenes histoires du galvanisme que nous connoissons; 
Il est aisé de pressentir le mérite différent de chacun de 
«es deux f^res d'ouvrages ; les premiers qui cnteol ta 
science ne font pas assea pour la propagsv ; -île sont 
peu pfx>pres à son eoseigneuMot; Montaigne ditoit'^ 
en parlant des livres destinés à -son instruction, qu'il 
choisissoit ceux qui usent des sciences , et non oeoi 
qui les dressent : les antres plus mélhodiques et pinl 
élémentaires usent de la science créée par ceux-ci î 



(t ) Vol. in-8^. arec figures , 3-0 pages. Paris an XII , oImt 
J. P. Barrau , libraire , quai des Augustins , n*». 33 ; et ebes 
Dumonties, fabrieaat d'iritrumani dapbjiiqut , rut daJsr^ 
dia«t,&,ss«. 
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Ù9 fouTeot trop exclush-ement historiques , ils n*en* "^ 



treat pas assez clans les détails das recherches et ne ggî^l^Qisji^ 
s'attachent qu'aux résultats. 

M'. I7.arn, évitant à-la- fois et Tun et Taiitre excès, a 
composé son ouvrage de manière à réunir les deux es» 
pècea d'avantages qae je viens d'exposer; en sorte quMl 
a fait 9 comme il le dit , et une Histoire et un Traité 
pratique du galvanisme. Il ne s'est pas contenté d'ex- 
poser sommairement et par ordre d^ dates les résul- 
tats des travaux des galvaniciens , il est entré dans les 
détails des expériences , de manière à ce que le lecteur 
puisse les exécuter. Il a eu aussi le soin de rendre la 
djDscription des instmmens très-facile à saisir, à laida 
d'un grand nombre de figures fort bien gravées; enfin» 
•n répétant lui-même ces expériences, H a plusieurs 
fois trouvé Toccasion d'y ajouter des réflexions , dôs 
observations , et quelquefois des découvertes qui ré- 
pandent plus ou moins de jour sur les objets qu'il 
traite. 

Il a divisé son ouvrage en sections. 

Dans la première , après avoir fait sentir que les 
]diéaoaiènes galvaniques ont dû se manifester depuis 
^e la matière existe , toutes les fois que le concours 
dts GÎrtonstances faécessaires à leur proicluction a eu 
lieu 9 il prouve an moins que ces phénomènes avoient 
dise «perçus avant Oalvaui. Il cite à l'appui de son 
^sertion les expériences de Sulzer et de Cotugno* L« 
|>remiérdans sa Théorie générale du plaisir , publiée ea 
1767 9 rapporte comme un fait très-connu , pour défen- 
dre les principes qu'il adopte sur les sensations , Tex* 
fiérieoce suivante : une lame d'argent et une lame de 
aioc étant plaoéesi Tune sur U langue et l'autre dessous. 
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on n'ëproiive q«6 la seoftfitiod d'un cotp» ct*at»gêi*éÉ 
«îtanifio* poli applique sur cet orgatie ; mais si Ton fait loncter 
les deux lames par l'jBxtrcfuiilé qui n-ëtoit sëpardeqW 
par Pair , en Us laissant tpujours toucher à là laègad ^ 
par l'autre bout ^ on dprouve à' l'instant du contajctuâe ^. 
. saveur d'autant plus piquante , que les métaux se troU- ; ^ 
vent plus éloignes \\m de TaiilredàDs cette sériesof, 
argent, cuivre, fer, éttfin , plomb, zinc* Gç' fcitij 
ajoute M. Izarn , demeura long-tems oublié daos f ou- 
vrage de Sulzer. , . ', . : . - ' 
Cotugno , cc^lè-bre anatonïiste de Nàplés , dît ( Jottf- 
^ùal Encyclopédique de Bologne, aimée 178e) qu'Ua 
de ses élèves , se sentant blessé au bus de la jambe, *y 
porta la main , et prit ud^ souris qui le mordoit^ 
li' ayant aussitôt étendue sur la table pour la dis^quèt^ , 
il fut très-surpris , en louchant avec son scalpel le nen 
diaphragmatique de lanimal ^ deprouVcr une comni^ 
tiou électrique assez forte pour lui engourdi r' la nutii)^ 
C'est ce phénomène apperçu par Colugno qui-dbniÂ 
lieu aux recherches de Va^ali -^.recherches quecî^ui-' 
ci publia en I789 , et qui l'amenèrent à con^ectbret 
que la nature avoit des moyens particuliers, p&of 
retenir et conserver Télectricité a^umulée daos<]iiâ|r 
que partie du corps animal , afin de «'en servir «ftd 
besoin* ■ . . 

Mais tous ces apperçus , toiis ces traits de latoiiÀ 
étoient oubliés* lorsque Galvani , par un hasard dodt 
nous avons déj|à rendu compte , obseï'va potir la flte^ 
mière foi»; le.s faits qui ont été la source de sa 'ÛSk 
découverte* . . • 

L'auteur rapporte ensuite la s^rie des exptffieocèl 
faites par 6alva^« Il assure que la jonuiière deiprrfpan* 

ks 
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eè grenouilles influe beaucoup sur Tîntensïté deselTels • 

;alvaniques que Ion obtient; il s est convalncu'sur- gaiyaisiisç^ 
out qu'il faut répandre , en lefs préparant; le moins de 
ang possible :• parce que , si les mfafins eA reçoivent Ji\ 
ïst difficile qu'on ne salisse les cuisses de la grenouille 
lans les manipulations tiécéssaires^ et alofs les cun- 
ractioBS sont cousidérablenient diminuées'. 

M. Izarn,parune suite d'expériences qu'il rapporte^ 
s'est aussi convaincu que le conducteur appliqué sur 
les nerfs de ranimai, conducteur que G-alvani regardait 
comme indispensable à ropéraiion, ne fait qu'augmcur 
ter les effets ; il -a obtenu des coutractions même assez 
fortes sur des grenouilles éloignées de toute espèce de 
conducteur. 

A mesure que Ton faisoit des progrès dans le ^alva* 
xilsme , l'on en perfectionnoit également les mpjon$ 
d'étude. Les méditations des physiciens s'accorde icht 
tvec leurs expériences pour multiplier les instnimens 
in proportion des besoins. Volta apprécia le premier la 
tondltîon sans laquelle on n'avoit jamais obtenu d'ef- 
fets galvaniques , l'hétérogénéité des deux substances : 
c'est en partant de ce principe qu'il parvint à la décou- 
verte et au perfectionnement de son électronr?oteur. In- 
diquer avec exactitude et précision la série d'cxpé- 
Hences par lesquelles Volta arriva à la construction de 
W instrtiment 5 décrire les deux appareils qu'il cons- 
truisît d'après les mômes piîncipes , et la manière de 
V«n seiVif; telles sont les matières de la section deu- 
ÎKième. Je n'entrerai point dans les détails des objets de 
TBètte section ; outre qu'ils sont généralcrment connus 
'des physiciens, ils me paroissent encore peu suscepti- 
bles é'aoalysè. '.T'observerai sert lement avec M. Izarn, 
T9me XX. N?. XCV. Tlier. X 
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qu*il çftt très-difBcile de rencontrer tm AectromiM 
lHanuel du exact et rëgiilier ; il faut un tems bien favorable ^ un 
galTanisikié y^^^ instrument, et les plus grands soins pour Tavoir à 
l'ëtat naturel lorsqu*on . veut opérer. M. Izarn indique 
les moyens de s* assurer de l'instrument : « rëUctromè- 
tre I dit-il , ëtant place sur un support , de manière 
qu'on n'ait plus à le remuer , je prends un bâton de cire 
frotté très-lëgèrement , et je Tapproche lentement du 
bouton de l'ëlcctromètre , en tenant les yeux fixes sur 
les pailles. Aussitôt que je les vois s'ëcarter j'éloigne 
le bâton que je prësentois, et les paillettes retournent 
Tune vers Tautre sans se toucher. Je répète la même 
opération aVec un tube de verre , et si j'obtiens abso- 
lument lé même eftct , je me tiens pour assuré que mon 
ëlectromètre est dans Tétat convenable. Toutes les fois 
qu'on le trouvera dans ces dispositions on peut ré- 
péter l'expérience de Yolta^ et Ton doit compter sur 
le succès ». 

Dans la section troisième , l'auteur fait connoitre les 
résultats des nombreuses expériences tentées sur l'élec- 
tromoteur de Volta; il divise les effets des divers ap- 
pareils en physiques , en chimiques et en physiologi- 
ques. Arrclons-nous à cette dernière classe , c'esl-â- 
âire aux effets physiologiques, comme plus directement 
relatifs à notre but. 

Les appareils propres à l'examen des effet» physio- 
logiques de Télectromoteur sont les suivans : 

i°. On place auprès de l'électromoteur un ya^e con* 
tenant une dissolution de inuriate de soude, ou mieux 
encore de muriate d'ammoniaque, et deux cyliadn^ 
de métal. 

On plonge les deux, mains dans oette dissolution | 
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ne, on p^end dans chacune un des cylindres métalliques ; Manuel M 
on appuie d'abord celui de la main gauche sur le bou- 
ton de la plaque inférieure , Ton touche ensuite avec 
celui de la main droite le boiiton du disque; 

Au moment du contact , on éprouve une sorte de 
commotion moins sèche , moins instantanée que celle 
' de la. bouteille de Leyde , qui est la seule que l'on 
puisse lui comparer. En renbuvelant le contact^ le 
]^hëaomène recommence avec une intensité croissante 
et décroissante successivement , et par degrés ; au lieu 
qile daiis les effets de la bouteille de Ley de, il n'y a 
que deux commotions^ encore la seconde est-elle très^ 
peu sensible , si on retouche le bouton aussitôt après 
avoir reçu la premiàre. - ,. 

2!*é ti'auteur décrit a^&si Tappateil à Taide duquel 
on peut soumettre à Faction galvanique, des parties 
du corps isolément. Pour cela on prend deux pinces 
de cuivre arrondies à leiu: commet , et adaptées cha« 
cune à un manche de verre , ^ en sorte qu'elles puis- 
sent être serrées par un anneau à la manière d'un porte- 
crajoo 5 on prend aussi 4eux fils de laiton , terminés 
«d'un côté par un crochet , et de l'autre par un très* 
petit bouton : ces deux fils doivent être Tud et l'autre 
aussi forts que peut le, per.mettrc la flexibilité qui leur 
est nécessaire pour en mouvoir (lisément l'extrémité^ 

Lorsqu'oti veut exposer à l'action galvanique une 

partie quelconque d'un animai vivant ou mort ^ ou 

.fixe les deux fils métalliques par leur crochet , l'un 

:àa bouton de l'électromotcniir , et l'autre au crochet de 

^ double plaque. On met chacun de ces fils dans 

les pinces à la distance convenable pour l'exten** 

X A 
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r* -^ ' »ion qiie Ton se proposé de lowr donjierj oti pren^ 4e 

aîvaniam* ^1^^^"^ maioune pince par son manche isolant ; et l'on 
place les deux boutons des fils roëtalUques demaniëre 
que la partie que Pou se propose de galvaniser /se tIrouVô 
entre les deux* 

M. Izarn rend compte des effets dé ce dernier appa- 
' jreil ainsi qu- il suit : 

<ç i^. Ces deux boutons (les deux boutons^ des .fils 
'mëtalHqucs ), places sur différentes parties nerveuses et 
• musculaires dHin animal rdcçmment dissëqué ,. font 
contracter les muscles auxquels ces parties appartien- 
nient , et produisent des mouverpens d^autant plus 
forts , que l'appareil eiectromoteur contient un plus 
grand nombre de couples. 

» 2**. Ces deux boutons, placés sur la langue d'un 
■homme vivant, htî font ëttfôfuveï* une saveur plus ou 
«^ moins sensible , 'àuîvaifit la force de Tapparcil , le dia- 

mètre 5 et môme la qualité des fils. Si l'ota s'arrête sur 

ces sensation» pour détermfnefr l'espèce de saveur , on j 
-trouve que celle dé l'un des fils est acide, tandis | 

que celle qui est Feffcft du tonfact de l'autre a quel- ! 

que chose d'alcalin. Si l'orfVéut i'épéter souveiit celte . 

expérience 5 il est prudent (fé s^ servir d*un fil d'iargeiit j 

ou de- platine, dont Toxi dation , étant plus' lente et 

moinsT- nuisible , laisse nnréîhs à" craindre 'pour les ^ 

effets secondaires qui poni^roîent r^ulter d'Wii grand 

nombre de cei contacts. ':o ô,:/ 

>î 3°. Si le nerf opt?qne,' ou quelqu'une' 8ë sas 

ramifications se trouve djaris' la partie com|>i^îse e»- 
- tré les deux boutons-, î*t?h' éprouve une 'sensation 
' qite Ton ne peut mieux dé^gner c(ue par le mot'-A^étbSf 

'galvanique. , 
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» Rîtfc«r et après liii plusieurs antres physiciens oiit 
observe que l'œil , en contact avec llm des deux con- g^jJ^^-^J* 
ducteufs , ëprouvoit la sensation d'une flamme rou- 
geâlrf 5 tandis qu'il éprouvoit celle d'uho flamme 
bleue 9 lorsque rœil éioit «n contact avec Tautre coù-^ 
ducjteur. 

» 4°, Si Ton place ces boutons dans l'une et Tautre 
<}reille , on épr6uv^ un bourdonnement et comme nw 
bruit sourd qui peut devenir Lrès-fatigant , et qiie Volta^ 
ne jugea pas convenable de prolouj^r trop long-teras. 
Grapengiesser a observe que le bouton qui part du pre- 
mier disque y excite un ébranlement dans l'organe au<« 
quel il correspond avec des irradiutions marquées;, 
tandis que l'antre occasionne une douleur pungitive. 

» 5^. L'un des deux, boutons étant en contact avec, 
la membrane des narines , si l'on touche avec la 
main l'autre fil ou la double plaque de l'appareil, 
on éprouve dans le nez une douleur lancinante insup- 
portable, et une forte envie d'éternuor. Si c'est , au 
contraire y l'autre bouton que Ton iutroduit dans les 
naiiues , et que l'on touche avec la main lé boutoa 
de l'appareil, on éprouve dans le nez luie douleitt 
puujjitive. 

j» En général , chaque organe et cliaque partie du 
corps vivant , que l'on placera ainsi entre les deux bon* 
tons de ces fils conducteurs , éprouveront des sensa- 
tions relatives à leurs fonctions et à leur excitabilité» 
Je m'ccarterois beaucoup trop de mon but , si je détail- 
lois ici tous les elTcLs de ce genre qui ont été publié» 
par ceux qui s'occupent de l'application du galvanisrtio 
à l'économie animale , et sur-tout par les médecin» 
âlcoiaiids. Ma tache cloit de décrire les moyens dm 
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les obtenir ; mais j'ai cru devoir appeler Fattention des 
Manuel 4u physiciens sur cette difTërence remarquable entre près-* 
que tous les efTets des deux extrémités de Télectromo-* 
teur. Je la leur présente comme le fil que ne doivent 
jamais abandonner ceux qui veulent parvenir à des 
notions plus satisfaisantes que celles que nous avons' 
)iisques ici , sur la véritable cause , non - seulement 
des effets galvaniques , mais encore des phénomènes 
électriques ». 

L'auteur a suivi le môme plan dans le reste des 
sections dont son ouvrage se compose : je ne pous- 
serai pas plus loin mon analyse , attendu qae dans 
chaque section ce sont toujours des expériences , dont 
les procédés , les résultats et les effets se trouvent indi- 
qués avec tant de concision , qu'il faudroit copiée 
chaque article en entier pour' en rendre compte. Je 
finirai en observant que , pour un Manuel du galva-r 
nisme , le mode de rédaction qu'a adopté l'auteur 
/ n'est peut-être pas assez élémentaire. La lecture de 
son livre exige quelques connoissances galvaniqiies , 
souvent même assez approfondies : il est sur-tout in- 
dispensable , pour le lire avec fruit , de bien pos- 
séder la nomenclature de cette partie de la physique 
ei^périmentale, 

F, J. DouBtE , M, AJ, 
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jDiscourf sur les progrès futurs de la science de 
l'homme^ prononcé dans V Ecole de Médecine de 
Montpellier^ le 20 germinal an XII ; par Ch. L. 
Dumas , professseur itanatomie et de physiolq - 
gie, etc. \^i). 

lie discours dont je vais rendre compte , a été pro- ■ • 

nonce à Foccasion de T inauguration solemnelle de Y Stur» 
Vainphithëâtre d'aualomie que le ministre Chaptal a de la scîen, 
fait nouvellement construire dans TEcole de Montpel- 
lier. L'orateur 9 M. Dumas , après avoir parle rapide- 
ment de l'entier abandon dans lequel s'est trouvée 
pendant long-tems Tuniversitë de Montpellier , et de 
. la protection qu'elle reçoit aujourd'hui du Gouverne- 
ment, ne peut s'empêcher d'aller au*devaut de Tin- 
fluence heureuse que ne sanroient manquer d'avoir sur 
la. science de l'homme ces bienfaits et ces encourage- 
mens. Il a en conséquence entrepris de tracer le ta-« 
bleau des changemens avantageux que l'avenir promet 
aux sciences physiologiques et médicales; d'annoncer 
les progrès qui leur sont réservés chez les générations 
futures 9 et que l'état de nos connoissances actuelles 
semble leur assurer ; d'exposer ensuite le concours des 
causes et àes circonstances favorables qui doivent in- 
fluer sur les progrès futurs de ces sciences pour les accé- 
lérer ou les étendre ; de faire enfin sentir l'espèce de 
liaison qui existe entre le perfectionnement possible 



(i) Iii-4^. 100 pages. Montpellier an XII , chez TourDel 
père et fiU > rue de l'Aiguilierie 9 s* 43* 
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-_ — . — -^ ie la mei^dccîne et relui , non moins probable, in genre 
ffXii fniu 8 biiroain ;dc prédire les influences qne les amélioration» 

«e lasoierlJo rnneauront peut-être sur les destinées de l'autre ; 
de l'iiomni. ■' ,, \ , _, 

et d'intéresser ainsi tout le monde aux succès d une 

science qui .n'est éirangère à personne , par le bien* 
tinivertel et les avantages illimités qu'elle pourra pro- 
duire. 

L'accroissement progressif des lumières en général, 
leurs révolutions et la série naturelle qui enchaîne 
leurs principales vérités, sont dans l'histoire des con- 
^ noissahces humaines une preuve irréfragable fle la per- 
fectibilité indélinie de Thomme. Mais quand bien 
* même on accoideroit à quelques philosophes que le 
principe de celte perfectibilité ne peut s'étendre à 
toutes bps facultés , du moins n'est-il pas permis de 
douter qu'on u en puisse faire une application incon- 
testable à la marche et à ravancement des sciences 
dont l'observation et l'expérience sont les bases. Or, 
comme le dit M. Dumas , « la médecine ne s'occupe 
que de connoissances capables de s'améliorer 5 et tout 
paroît y être disposé déjà pour tendre vers la plus 
grande perfection possible Mais , pour ju- 
ger l'étendue et la nature des changcmens dont elle 
est susceptible, pour mesurer ce que les siècles doi- 
vent y ajouter de perfection , il faut remonter à son 
état antérieur , et voir ce qu'elle fit dans les âges pré- 
cédens ». 

Ici i'orateuf parle des premières époques delà scien- 
ce. Les mœurs simples et la vie sobre et uniforme de* 
peuples 5 Tétonnement et la crainte qu'inspirèrent les 
premiers symptômes-, et le« idées superstitteuàea qu'on 
y attacha , idées telles qoe l'on regardoit les mialadies 



comme des effets de la colère' des Dieux > et qnt Vôti 
ciuîgnoit de s armer contre eux en attaquant les tttaUx gJèVfîaù^^I 
qui se présentoient ; les fausses théories qu'enfantèrent l^iâl^*^?- 
d'abord lignorance et la crédulitë ^ et puis lès dogâies * 

erronés des premiers philosophes ; l'asservissement k 
l'autorité des maîtres; Tesprit dominateur des sectefï 
•ont autant d'obstacles qui y dans le principe , s'oppo- 
sèrent fortement aux progrès de la science et à Ik 
naissance , aussi bien qu'à la propagation de la vraie 
doctrine médicale. Mais ces obstacles même , qui n'em- 
péchèrent cependant pas entièrement la médecine de 
faire quelques progrès , servent de preuves au système 
de la perfectibilité présumable de Tart. Si on l'a enri- 
chi en effet d'améliorations utiles , lorsqu'on n'ayoit à 
suivre que des méthode)» vicieuses ; que sera-*ce aveo 
les méjthodes perfectionnées dout on commence à faire 
iisage, avec la multitude de faits nombreux et biea 
observés que Ton receuille , avec les recherches im- 
portantes auxquelles on se livre , enfin avec les pré-^ 
cieuses découvertes qui en sont la suite ? 

« Un autre motif aussi puissant de confiance et d'es? 
poir s'établit sur les errours déjà commises par no» pré- 
<îdcesse\irs , do. il les tciitalivcs inutiles instruiront nos 
desrendîius à mieux faire. Il y auroit de la présompti(!m 
^t de la témérité sans doute à nous promettre plus de 
Succès qu'ils n'en ont obtenus eux-mêmes, s'ils avoielit 
employé la bonne méthode et suivi la véritable mar- 
che. Alors nous trouverions dans l'exemple de leuf'a 
^lïbf ts infructueux une cause réelle de décourogedaent 
^t de défiance. La perte du toms passé deviendroît la 
Mesure de celui que nous serions condamnés à perdre 
• ncorc. £Ue serais pour uoi^s uu sujet d'aiïUetî<Ma et 4e 
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désespoir. Le souvenir de ce qu*on auroit vainement 
Surlespro- ^ . , , . ... , .• .. j 

grès futurs tente iaisseroit à peine une place au sentiment de ce 

d^rV"^"' 9**^^^"* pourrions entreprendre «. 

« Mais comme ceux qui se sont autrefois appliqua ji 

à Tétude de la science de l'homme ont pris une mau* |j 

vaise route , et que leur manière de la traiter a presque j < 

toujours été incertaine ou défectueuse, rii\utilitë de 

leuts travaux , la foiblesse de leurs progrès ne doivent 

fas plus nous décourager que nous surprendre. Les ; 

fautes qu'ils commirent seront désormais évitées , on ; 

n'aura plua les mêmes écueils à craindre ; et tout ce 

qu'ils ont épuisé de fausses combinaisons et de grandes 

«rreurs n infectera plus avec le même danger les siècles 

à venir ». ^ 

L'auteur ramène à cinq chefs principaux les objets 

dçs améliorations dont les sciences physiologiques et 

médicales sont susceptibles : 

I*. La destruction des préjugés et des erreurs qui ^ 
restent encore sur plusieurs points de la science de | 
l'homme ; 

2^. La stabilité des bases sur lesquelles se fonde . 
toute sa certitude ; 

3\ Les progrès relatifs de nos connoissances dans 
chacune de ses divisions ; 

4®. La réunion systématique de toutes les parties qui 
•n forment l'ensemble ; 

5^. Ëniin le perfectionnement réel de la médecine 
. pratique. ^ 

Il observe avec raison , que déjà l'esprit de criti- 
. que et d'analyse introduit dans l'étude de la médecine 
a détruit une foule de préjugés et d'erreurs qui en re- i 
Lliurdo^At la marche : c'est ainsi que quelques parties 
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du corps animal , auxquelles on refusoit généralement 

la faculté d'être sensibles parce qu'on ne les avoît pas J^^ fum» 

soumises à un assez grand nombre de stimulus , et que ^® i* «cieiu 
^, . del'homm. 

sur-tout on ne les avoit pas examinées dans leurs dif- 
férentes circonstances d'âge , de climat , de sexe , 
de tempérament , et particulièrement de maladie, 
considérées aujourd'hui avec plus de soin , sont re- 
gardées comme jouissant à leur manière de la sensi-* 
bilité : c'est ainsi que l'opinion des anciens, qui fîxoient 
dans Faction du cœur et dans le mouvement circula- 
toire du sang la cause première , essentielle et uniquo 
de la vitalité , a ^û céder aux expériences qui ont 
prouvé que l'on peut soustraire le cœur à différens ani- 
maux sans qu'ils cessent de vivre , ainsi qu'aux obser-- 
Vations qui constatent que quelques hommes suspen- 
dent ou accélèrent à volonté ^ sans se nuire , l'action et 
les mouvemens de cet organe , etc., etc. 

Sans doute la médecine n'atteindra jamais la certi- 
tude des sciences physiques et mathématiques; il est 
évident que les objets dont elle s'occupe n'en sont pas 
susceptibles. Le médecin ne peiH donc se diriger que 
par un ensemble de probabilités d'autant plus sûres , 
qu'elles seront plus exactes et plus nombreuses : le ré- 
sultat de ces probabilités fournit une certitude com- 
plète , s*il est extrait d'un ensemble sufiisant de don- 
nées; tandis qu'il se borne à de simples conjectures ^ 
s'il n'est que l'expression de quelques observations iso- 
lées. Four fournir des exemples de chacun de ces deux 
genres de résultats des calculs de probabilités , M» 
Dumas cite , comme appartenant au premier , à celui 
qui obtient une certitude complète , le caractère des 
Inaladiea attachées à quelques constitutions ,de l'air; 



rimpressîoa stimnlanle des vësîcatoîres ; Tefficacit^ 

§5urIe5pro- j^ quinquiua dans les lièvres intermittentes ou rdmit- 
e la scieii. tentes pernicieuses , etc. qui sont devenus autant de 
* lois fondamentales et de principes consens de lascien* 
ce. Il rapporte au deuxième ordre de résultats , à celui 
qui se compose de simples conjectures plus ou moina 
vraisemblables , la probabilité que l'on obtient sur Tac- 
tion de certaines causes pour produire une maladie, 
sur l'eflfîcacitd de certains remèdes pour la guérir, sur 
Teffet de certains préservatifs pour Tempccher , etc. En 
multipliant les observations', en les dégageant de tout 
ce qu'elles ont de vague ou de faux , en soumet- 
tant ces mêmes faits à une bonne analyse , en les ràp' 
prochant les uns des autres par une logique sévère, il -' 
n'est pas douteux que l'on n'augmente beaucoup le j 
nombre des principes qui réunissent les avantages de la \ 
certitude complète 5 que l'on ne parvienne ainsi à faire 
faire à la science des progrès même assez rapides ; , 
et qu'on ne l'amène insensiblement au plus haut degré 
de certitude que l'on puisse obtenir. C'est par uue 
méthode semblable que le?s Newton , les Kepler , 
Içs d'Alembcrt , les Lalande , les Laplace , les Hers- 
chell , sont arrivés à fixer comme ils l'ont fait lô 
système des connoissances en physique générale et eu 
astronomie. 

L'orateur entre ensuite dans kîs détails des amélior 
rations dont lui]paroît susceptible chaçune{de6 branchée 
de la science de l'homme. • 

Il trouve que lanatomie est poussée pour ainsi dire 
w summum de sa perleclibililé , et que le fouds de 
ses recherclies utiles est comme épuisé. Il pense que^ 
ai^ dlle fait des progrès ultérieurs j ce ne sera guèi« 
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fpe lofAqu'os 4ura inveQtë dç nouveaux procédas et 
4e« in^trumeq^ plijf pftrf£iUs , à Taide. desquels on par- grè« futuri 
viendra , s'il eH ppsQÎblQ , àreadi-e lé» dissection» plwq ?J^J* »''i®*>v, 
d^lfjcates et plus mioutieuses* 

Il est cependant quelqiieslpoînts de vue sons lesquels 
on peut envisager les progrès prësiiraables de Panalo-^ 
mîe 5 il existe des branches dans lesquelles on avancera 
encore : ce sont l®. Tanatomie patholbj^iqne lorà- 
qu'elle sera naise en pratique, par des*bons esprits 
•zempts de toute prdrention , notamment dans, les lé* 
sions qui întëressent directement quolqnes parties or- ' 
ganiques de l'ëconomie animale, et sur Jes sujets chez 
lesquels on aura préalablement suivi avec exactîljndclâ 
marche et les proj^rès de la maladie antécédente; 

2°. L'anatomie comparée , qui ne doit pas s'ehtcn- 
dre seulement de l'examen comparatif des mêmes par- 
ties dans plusieurs espèces différentes , mais encore de 
ht, comparaison de nos organes entr'eux ; compa- 
raison qui devra être faite chez le même individu , et 
chez plusieurs individus de la même espèce, différenrs 
pepcndant plus ou moins par Tàge , par le sexe^ par le 
iempërament , etc. : 

3**. L'anatomie dos systèmes-, « «ne dfes choses qùë 
i'aqatomie parviendra sans doute à connoHre un jcnir^^ 
est Tordre ou l'arrangement dans Idqilôl lés pai^ties dr^ 
ganiques se mêlent et se disposent pour former les df- 
^ers genres de structure qui donnent' 'les 'tissus propres 
à chaque système d'organes. Lii yiflfeiH»nice réelle' 'de 
4!^ tissus , la fixation -de leur nombre <ët de leurs liâir- 
ies 5 la distinction des systèmes d'ô^*ghfi»ëàauiiquel*i' ils 
appartiennent ; voilà des objets «Issen^tiéls qdi o'flfrét/t 
.vacore de nombreuses incertitu^i^i'ét -sur ièsqûèlli^s 
l'avenir arrâtera nos idées »» 
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i^==5S intorrupiioq , s'ëtàve graduellement des objets simples 

^s Tiuura ^'^^ objets les plus composés ». 

dçl^ scien. « xjne méthode de classification naturelle seroJfe 

dqnç 9Hssi le degcé le plus ëmineut auquel la science 

des fpaladi'es pût arriver. Nous en approcherons d'au- 
tfint pijas que y réunissant un plus grand nombre de ma* 
l^dj^es p^r des affinités communes, les rapport» naturels 
Afi similitude ou de dissemb(ance qui3 nbt^s saurons 
eju^tter entr'elicS) doanerout un fondement solide à 
liMF division. Four atteindre ce but difficile , oti'épui- 
ênp^lai description des maladips , on approfondira leur 
bi^V>ipe , on recherchera toutes les circonstances de 
leur produeiion ^ on rasseipbiera tous leurs caractères. 
]^ab il faut éviter pour cela do suivre quolqueè fausses 
apparences , d'obéir à des préventions trompeuses , 
d'^pç.Qmtpodcr U classification des maladies & ^Ue pu 
à telle h^^pothose imaginée sof leu^s c^use^. 9 d^ i^s ài* 
viser et subdiviser à l!iiifini.| de surcbargar l^ 4W>leau 
Do^olpgique , de l^i donner pour base les principes 
d'une 9iciei)£e étrang^rq dput les varialjiOjp^ ^^f^qe-. 
rpieol sa clfûLe ^ 4^ confondre le^ affeçtipiis ^ymp^r 
tpmatiques avec les ipala4ies primitiviçs', . de placer, 
les gepri^ dans les espèces ,, et de choisir d^s^spècei: 
pçnr composer des genres ». . 

. I^a thérapeutique et la matière médicale devrait na- 
tyrellement suivre la même marche : pl^s de riSgnlariié 
dans Jjes méthodes de traitement ; les coittioiBS^nccs, 
plus détaillées des remèdes 5 tes propriété* physiqueif 
cj; c^injiqqps des médic^atnjçija mises eq parallèle avec 
le,yprppriétés organiques et vitales de l'économie aai* 
imles Ifuir action sur les forces vitales et sur lea causes 
dss^n^aJadios mieui: dé^pfmjiiMîes j Tart de 1^ prjéparer, 

de 
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ie les combiner et de les administrer porfectiontie 

^ar la chimie 5 telles sont les principales bases des g^'^j^^u^^i 

améliorations à introduire dans la partie de l'art de «« 1* *<*ien, 

guérir qui a pour objet la manière générale de traiter 

les maladies, et le choix particulier des moyens curatifs 

appropries. 

On voit comment les progrès de chacune des branches 
4e la science influeront nécessairement sur l'avancement 
dos autres , sans compter tout ce que feront pour leur 
commune amélioration Tuniformité des méthodes , des 
plans; et Funité de la doctrine appliquée à toutes en- 
semble. Ces cbangemens devront encore avoir pour 
résultat une révolution favorable dans le langage : oa 
ne tardera sans doute pas à faire disparoître de la non ' 
menclature médicale les dénominations vagues ot in- 
sigoîfîantes , les termes plus ou moius équivoques pac 
les nombreuses significations qu'on leur a données , les 
expressions fausses et obscures qui y avouons-le , com** 
posent la presque totalité de notre langue. «) Il suf- 
fira , pour opérer cette réforme ( celle du langage ) ^ 
if employer toujours les mêmes signes pour peindre dee 
objets semblables; de ne jamais donner des acception^ 
différentes aux mêmes mots , ni la même acception à 
des mots diOerens ; de ne leur attacher que de« idées 
claires et distinctes ; de proscrire tous ceux qui n'ont 
aucune signification précise ; de fixer invariablement 
la valeur absolue et la valeur relative de chacun; d'ex- 
clure les termes qui n'ont d'autre fondement que lot 
tpplications ou les allusions forcées des choses qu'ils 
expriment ; de les puiser dans l'élude de la science 
ttvâcne ; de les assortir à son génie propre , à son caraco 
^re particulier ; et de lui composer ainsi uu laûgjB^ 
' Twie XX. N«. XCV. Ther. Y 
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ittlifônne qui s^accofdô t>arfditement arec le système 

^rèV fuCw ^®* ^^"^^* ^"'^"® embrasse ». 

de la scivîn, ^ mesure que Ton fera mHrcher plus rapidement Ie« 
progrès indlqtids pour chacune des parlées de la mode- 
ciné spëcnlative , on doit s'attendre à des améliorations 
analogues dans la mt>dcciue clinique, qui n'est que 
l'application raisonnée de la première , oit , comme le 
dit M. Dumas, le résultat combiné de la théorie : et 
ciaas les bons esprits , le souvenir des préceptes se lie 
toujours d'une manière plus ou moins étroite à l'idée 
de la pratique. 

Déjà quelques unes d^s améliorations signalées ont 
été le fruit des travaux du siècle qui vient de s'écouler^ 
et l'on ne sauroit méconnoître dans la disposition ac- 
tuelle des esprits , ainsi que dans la situation oi^ se 
trouvent toutes les sciences , les plus grands prépara- 
tifs aux changemens nécessaires pour porter la méde- 
cine au plus haut degré de perfection possible. Les \ 
progrès de la philosophie universelle; Tapplication heu- : 
reuse , mais sagement bornée , des sciences physiques 
et chimiques; l'avancement de ces mômes science^; 
la distribution plus générale des lumières que ne sauroit - 
manquer de produire l'ardeur avec laquelle on recher- 
che aujourd'hui l'instruction ; les additions et les 
réformes aussi Utiles que nombreuses introduites dans | 
l'enseignement médical , sont autant de motifs qui , en • / 
jetant de la faveur sur l'étude de la science de rhoiii'^ /'' 
me , l'aggrandirout , décideront ses^progrès , commen- i 
ceront et compléteront son perfectionnement. • 

«Depuis que la fin et le but de la science de Thonvii^fc 
sont mieux déterminés , i»ous ne la voyons pas comtMf^t 
•utrefois marchant à l'aventure^ n'attendre tous 
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l^rogrès .que in tâtonnement et iii h&éaiâ. On saiè ■''■'.' ""i» 
au juste ce qu'elle possède , ce qui lui manque , Ce qu'il "^^ fatùrl 
faut y corriger, He qu'elle a besoin d'acquërir. .Gett« «e la sciéDi 
disposition. heureuse est encare une des choses Capa^ 
hles dq contribuer à son perfectionniëment futur v* * 
. D'un autre ootp ^ quelle influence' n'auront pas lé^ 
]irogrès de la ^cûatnce de l'homme sur la destinée, sut 
Vamélioratioade. l'espèce humaine ^ sur sa constîtiition 
#t sutJ'exercted^de ses facultds physi(}ues et morales ? 
lies applications des sciences'pbysiolQgiques et mddi-i 
cales sont immiénses j elles se rapportent à presqiie tout 
tes nos connôîssanccs : on les retrouve dans lesabslrac» 
tîons profondes de la métaphysique , comme dans les ^ 
» démonstrations rigoureuses de la physique 5 dans Ta^ 
nalysedes op^atîons de l'entendement , ainsi que dans» 
rhistoire des fonctions animales • dans rélablisçcmp^i 
des maximes de la morale , aussi bien que dans les ins-» 
titutions de la politiquei....i « Est-il ddraispunablo 
après cela de supposer, comme Ta fait un philosophe 
(.Condorçet ) , ;4^ ï* proscription n'arrêta point- le - • : ^ " 
cours de ses pensées utiles , qu^ les. progrès futufcs.d^ * .. .^. " 
\fL mddecine détermineront dans la nature de Tbolnmâ 
^ dans les fqrcesde l'espèce bumainç un degré de plepj 
fi^tionnemept indéfini qui , posait des limites plue 
étroites à la. nécessité de mourir^» éloigna déplus ed 
L plus le terme moyen où la faculté de vivre doit natu-« 
L reilement cesser »» 

^ M- Dumas a termine son idîscours p^r quelques coij-j 
\ ^<l<^i^&t^o°^ relatives à la cérémonie de l'inauguration 
X* 4e l'amphithéâtce d'anatomie, .'F4Acé au milieu d'uM 
^ fiociëtë illiistiÂ4iV a déjà tant fait pour la gloire et l^'fe!^^ 
f |irogrès de l'art ^ et au sein d-ùne Ecole qui a ctéi tuf 
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si grand nombre de médecins célèbres , on doit lui sa« 

mrh» fa tara ^^^^ fP^ d'avoir signale ainsi , non-seulement à TE- 

A /•K**'"°' ^®'® ^ laquelle il appartient , mais encore aux mëdc- 

* cins de toutes les nations , les lacunes de la science , 

et les moyens de les remplir. Ce fut sans doute une 

pensée bien heureuse , que dlndiquer ce qui restuît 

encore à faire pour les progrès de la science (i) ^ mais 

combien elle est au-dessous de la conception hardie 

qui a pour but d'aller au-devant des découverte» 

réservées aux générations futiures , d'en tracer les 

routes , d'en assigner les moyens , et d'en prévoir les 

sésultats* 

F. J. DOUBLI. 
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Traité des fèvres pernicieuses intermittentes ;, par 
J. L. Ax. IBSRT, médecin de thôpital Saifit* 
Louis (2). 

Snrletfièv. Le travail de M. Alibert sur les iSèvres intermit'* 
Utnmiul'^ tentes, qui n'é toit d'abord qu'une assea courte Disser* 
tation , a pris successivement, dans les trois éditioas 
qui en ont paru ^ de tels accroissemens , qu'il forme 
aujourd'hui un Traité complet siv ce genre de mala- 
dies. Le compte que nous avons rendu de la Ste. édiU, 



{r] Cette idée a été déjà mise en pratic[ue dans les VêêHertttê / 
m^êica pii})llé« p^r «* «Iférens a u taurs. 

[2] Troisième édition, revues corrigée et augmentée,! ' 
Toi. icf^SF*, Prix ^ fr. 50 o. , ety fr. franc déport parlapoiteti 
_y^ Paris , chex Crapart , Caille'et Kavier y.libndces , me Pn 
1^ St.^Aadré*d«s«Arcs , a, za* 
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fom* ^11 , pag. I de ce Journal , suflira {K)iir faire 

coanoitre le plan, la marche et la doctrioe de roo- ^^^^^^^^'^ 
, j i • j. . . , . pernîcleut.. 

▼n^e ; noua n aurons donc à indiquer ici que les pno- intocmiit, 

cipales augmentations que l'auteur j a faites dans la 

troisième édition. Parmi ces augmentations ^qui ajouK 

lent toutes plus ou moins d'intërét à ce traite , nous 

choisirons celles qui se rapportent à de nouvelles va*» 

rlëtës de fièvres intermittentes pernicieuses que M* AU* 

bert a recueillies dans divers auteurs ^ et dont II a eu 

occasion de vérifier les observations ; telles sont les 

fièvres intermittentes pernicieuses catarrhale , ictëri- 

que , ezanthëmatique , etc. 

Fièvre pernicieuse intermittente catarriiote. 

m Cette fièvre avolt été observée avant moi par Corn* 
paretti ; les symptâmes par lesquels elle est spéciale* 
ment caractérisée , sont la rougeur de la face et des 
yeux , de la gorge , avec une toux sèche qui augmente 
le soir ; la douleur de tât,e jointe à celle de la poitrine 
et du dos , avec dépravation de l'orgaue du goût ; le 
pouls est vibrant et prompt , la respiration irrégullè* 
te, etc. y etc. Pour la mieux faire connoître , cousi<^ 
goons Ici l'observation suivante : rindividu qui en es^ 
l'objet , étoit âgé d'environ vingt-mi ans y d*un iempé^ 
rament hUieux sanguin , d'une habitude de corps mé« 
diocre , d'une fibre molle , quoique très-exercée , et 
très-enclin à suer. Il avoic éprouvé des rhumes très* 
firéquens »• 

» Vers la fin d'août , en 1791 , après, une marche 
très-rapide 9 qui produisit une sueur très-copieuse , il 
canunença à se sentir mal ; la fièvre sur\'int avec une 
douleur de tête qui se maoiXestoit principalement vci> 

Y3 
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wii ji'ii" 'X lé sotr f et duroit toute la nuit. Le ma^in , le malade 
pernîcîeus' ®"^*^ ? ^^ ^^ douleur se dissipoit. Ce ne fut que la 
t!ll|f|riziit^ septième jour de cette fièvre qu'il survint une too]| 
sèche : le malade prit de Thuile de ^aine de lin ^ 
et- continuoît de vaquer à ses afTuires , observant 
toujours le même genre de vie ; mais bientôt les 
•jmptânies s'aggravèrent , au poiut qu il fut force ds 
e^aliter. 

•' » Le premier jour que Comparettî le visita > il le 
trouva avec une toux très-incommode , une respira*- 
tîon laborieuse , une douleur fixe vers le milieu du 
sternum , une antre plus forte encore aux lombes*, 
fivec un poujs fréquent et plein. Ou pratiqua une 
l»aignée du bras ; le malade fit usage de riuiilc de 
jgi'âine de lin , et' d'une boisson d'eau miellée et 
V nilrëe ». 

» Le deu]çîème jour j comme le sang tire éloh rouge 
fet ëcumenx , et qtie le pouls vibroit avec force yle c\^\- 
rurgien ouvrit la veine du pied. Il y eut plusieurs ëva- 
èudtions alvines ; l'urine étoit rouge et peu abondante; 
la fièvre s'exaspéra v^ 61*8 le soir , avec une chaleur in- 
commode , uhe toux fréquente , et une douleur inégale; 
i^t pendant la nuit, qui fut assez itKfurète^, il y eutuo 
peu de transpiration », 

'^ » Le troisième jour , M prit là ca^sè arec le tarfcrîtè 
ficidule de potasse , qui. procura plusfîeiijrs déjections de 
matière liquide; mais la même fièvre 'i^réîstoit avec 
ime légère rémission ; il y avait une toux incommode 
<5t sèchçi ^ une sueur inégale »; 

» Le quatrième jour au matin , il prit «Juatre-vingb- 
seize graix^ni^es ( trois onces ) d'hurlé , sans soulage^ 
^ent dç la douleiur et de la foux. L'huile pVyaD^ 
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produit aucune (évacuation dans le cours de la journée, 
mais une chaleur très-grande se manifestant, le ma- Sur ie^ fier, 
lade prit, de son propre mouvement, trente -deux pernioieua. 
granimes ( une once ) de casse , d'oCi résultèrent pen- 
dant la nuit des évacuations copieuses ». 

» Le cinquième jour, il y avoit un peu de rémission 
de la fièvre , la toux persistant toujours et revenant 
très-fréquemment ; il n'y eut pas de sueur« On contî- . 
Dua l'usage de l'hydromel nitrc. La fièvre s'exaspéra le 
soir 5 le malade passa une nuit très-inquiète ». 

« Le sixième jour ,1a toux se calma , la sueur repa» 
roîssant de nouveau : le pouls devint très-foible , mol ; 
le malade eut quelques envies de vomir, la diarrhée se 
manifestant de nouvcaivsans soulagement vers le soir; 
le changement du pouls et de la toux , et quelques au- 
tres symptômes indiquèrent qu'on devoit recourir le 
plutôt possible au quinquina »• 

»Dans la matinée du septième jour ^ il y avoit une 
rrémissiun bien remarquable ; toute douleur étoit ces- 
sée , la toux avoit disparu , l'élévation du ventre étoit 
modérée. Le malade rendoit des matières liquides et 
noires ; l'urine étoit terne , point de chaleur , une lé- 
gère moiteur. Mais bientôt après , la fièvre s'éleva 
avec beaucoup d'oppression à^la région précordiale , 
et embarras k l'estomac ; les extrémités se refiroidireut; 
les sens s* affaissèrent ; les convulsions, les plus fortes se 
développèrent 5 le pouls devint petit , fréquent , irréga- 
lier, la peau froide et pâle ; la face livide, les yeux 
saillans et tournés de travers , larmoyans , la bouche 
'étroitement fermée , et quelques attaques de hoquet. 
On essaya , mais vainement , de faire 'avaler une mix- 
ture cordiale ; on fit prendre du quinquina en lave- 
>inent : on en fit des fomentations sur toutes les parties. 

Y4 
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« , r. Après qu'il eut pris neuf lavemens, il évacua par 
Sur le3 fier. *^ ^ ^ . „ . 

peraicieus. 1 anus ; les convulsions se calmèrent , mais L assoupu- 
intermiit. ^^q^^^ persista ». 

» Le huitième, jour il prit une cuillerée de mixture, 
faite avec la confection alkermès , dissoute dans Teau 
de cerise noire , avec quelques gouttes de liqueur ano- 
dyne minérale. Les convulsions cessèrent , le hoquet 
et l'assoupissement persistant. On continua à admi-* 
nistrer des lavemens pendant la journée »• 

» Le neuvième jour , le hoquet devint plus rare , le 
coma moins profond ; quelques excrétions alvines. 
Même traitement ». 

» Le dixième jour , on avoit donné dix-huit lave- 
mens ^ on réussit à faire prendre une mixture avec le 
kermès minéral et le camphre. Ce remède diminua 
Fassoupissement. On put ensuite administrer quelques 
doses do quinquina par la houche ». 

» Le onzième jour, après avoir passé une bonne nuit, 
le malade se trouvoit le matin dans une meilleiu'e dis^ 
position ; et le soir , il commença à recquvrer ses fa- 
cultés intellectuelles 5 les évacuations s'eiïectuoient; 
celles du ventre étoient cependant très-peu copieuses ; 
les mouvemens devinrent libres et faciles. Il passa une 
bon le nuit ». 

» Le douzième jour , le matin et le soir , il prit le 
quioq:ûâia en poudre ^dissous dans l'eau. On lui donna 
fréquemment des alimens très-nutritifs. Les forces se 
ranimoient de plus en pius ; le pouls prenoit plus de 
force , devenoit moins mol et plus égal : les excrétions 
devinrejit naturelles ». 

» Le treizième jour , la fièvre cessa , le pouls devint 
Bioias fréquent^ plus vibrant et parfaiteoient égal; 
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Pappétît se réveille. Oa coitlnua Tusage du quîn- 

^„; Sur le» fièn 

q«»"a *• pernioieus. 

» Le dix-septième jour , le malade avoit recouv^-é mUrmitt. 

presque toutes ses forces ; il ût encore usage d'une 

décoction d'herbes amères » . 

» Le vingtième )our^ ii reprit toutes ses fonctions or* 

dinaires ; il n'y eut pas de récidive >• 

Fièvre pernicieuse intermittente exantltématique. 

« M. Comparetti donne un exemple de cette fièvre, 
*jui mérite d'être conservé. Dans le mois d'octobre de 
l'an 1789 , une dame âgée d'environ vingt-cinq ans , 
d'un tempérament sanguin , d'une habitude de corps 
médiocre , nouvellement mariée , éprouva des bâlUe- 
mens , un sentiment d'horripilation , etc. Il survint 
une douleur , un resserrement à l'estomac , et quel- 
quefois un vomiss'ement avec soif, des convulsions 
dans tontes les parties ; la peau étoit froide ; pâleur , 
anxictJs inogulières , soupirs fréqiiens ; enfin , érup- 
tion à la peau do taches rougoâtres ; ensuite il surve- 
noit Uiie chalour universelle, qui calmoit la douleur 
interne et les *nouveraens convulsifs ». 

» Le troisième jour , Lundis que la fièvre conunen— 
çoit , Coaiparetli fut appelé en consultation avec le 
médecin Oïdinalre^ qui n'avoit connu ni le genre , ni 
Tespèct^ de fièvre qu*il avoit à combattre. Il arriva 
pendant l attc. ]ue spanmodique , à l'époque où la ma- 
lade se plaif^noit de la plus vive douleur, d'un resscr- 
. rement à 1 estomac , d'une inquiétude intérieure, avec 
anxiété à la région précordiale. Elle avoit le poule 
petit , serré , fréquent , la face et les lèvres pâles , la 
pcair froide. On administra aussitôt quelques cullla* 
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rées d*eaii de flcnr d'ora^ige , avec la liqueur anodine , 
pérnicieus.* ®^ "^ P^^^ ^® diascordium. Lorsque les plus graves 
lutenûit symptômes furent calmes , les taches ronges disparu- 
rent 5 le pouls se développa , devint mol , ample el: 
moins fréquent , tout mouvement convulsif ayant 
cesse. La chaleur augmentant graduellement , ainsi 
que la chaleur à la face , la sueur parut sur U 
déclin ». 

» Il survint encore un autre accès , à Tissue duquel 
on s'erapi*essa de donner le quinquina , qui fit cesser 
la fièvre le cinquième jour. : au qsûnquina on joignit 
une décoction de plantes amères. On n^observa pas d» 
rechute ». x / 

A la suite de ces nouvelles variétés de fièvres pemi- 
èieuses , Fauteur a consacre un article pour examiner 
ou plutôt pour consigner quelques autres vatiétésqui ne 
lui paroissent pas bien constatées. l)c ce nombre sont 
la fièvre pernicieuse, dont les paroxismes étoient spé- 
cialement caractérisés par des atteintes de paralysie 
qui ne se manifestoient que durant les accès , variété 
.qui se trouve décrite dans la collection de Haller; 
la fièvre double-tierce pernicieuse, dont la goutte se- 
reine formoit le symptôme dominant et caractéristique 
rapportée par Vacca-Berlinghieri i l'observatida de 
M. Gaillard de Poitiers , observation extraite de ce 
Journal, tom. XII , p. 264 ; et enfin celle que le doc- 
teur Oafiander de Gœttingue à publiée , sous le titre de 
Pehris puerperaîis intermittens perniciosa : celle-ci 
sur-tôut , ainsi que Tobserve M. Alibert, n*a aucun des 
caractères dès' fièvres interniittentes pernicieuses tellet 
mie nous les ont fait connoître Morton et Torti. 

F. J. Double* 
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liOttre de M. Goguelin, médecin à St.r-Bmuo^ à 
M. DoVBLE^médfcin à Paris, 

Monsieur, 



Personne plus que moi n'a de confiance dans vos but, 
connoissances médicales ; personne encore mieux que 
moi ne sait combien la tâche que vous remplissez 
tous les jours est difficile. Mais, comme vous avez cru 
devoir faire des observations sur nos Mémoires relatifs 
au scorbut , tendantes à déprécier celles qui s'y trou- 
vent appuyées même d'une expérience multipliée et 
raisonnée , nous espérons que vous ne trouverez pas 
mauvais que nous les rappelions en faisant con- 
poître et le sj^stême et les autorités sur lesqueU le? 
vôtres sont fondées. Sans doute , si les abopnés_ au 
Journal Général de Médecine pouvoient lire aussi 
nos Mémoires sur le scorbut , nous ne vous eussions 
pas écrit cette lettre ,'^qui a'en est en quelque sorte 
qu'un extrait très-concis. . . 

Vous dites donc , Monsieur , Journal Génêr, de 
Méd. , mois de floréal an 12, pag. 485 et suiv. : « M. 
Goguélin nie formellement Texistence de cette ana- 
logie ( entre le scorbut et 4es fièvres adynamiques où 
putrides ). Le manque dé principes mufcoso-surrés dans 
le chyla et la rétention de Thumeur perspirable doi- 
vent être regardés , dit-il , comaie les causes détermi-r 
Hantes du scorbut ; les végétaux récens, et particulière- 
inent ceux qui contiennent le plus de molécules mu"« 
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Z—r coao-sticrfes, en sont les remèdes les plus effieaeoii 

tue J<audra-t-il , pour détruire toute la force de cet argu- 

ment , observer que l'opinion de M. Goguelin , sur 
TÀhioIogie du scorbut , «et entièrement systématique « 
puisque les médicament que Pon oppose avec te 
plus de succès au scorbut , tels que le quinquina , les 
aeides , les plantes crucifères , le raifort sauvage, 1# 
cresson , etc. y ne contiennent point ou presque poipt 
de principes mucoso-sucrés. ( Certes le quinquina et 
tes acidestn'en contiennent point ). Sans doute tes v^ 
gdtaux rëcens , seuls , guérissent la disposition ait 
scorbut; ( vous allez ^ M. Double, dire quUIs ne la pré- 
viennent même pas) oit encore le scorbut tui-mêiBe 
4ans sa première période, lorsque cette maladie a été 
contractée sur mer et par suite d'une nourriture mal 
saine ; mais ces moyens sont toujours insuffîsaDS, 
ouand le sorbut est conGrmé. (Ne Tesl-il donc point 
oans sa première période (i) ? ) Qui ne sait d^airTeHii 
que, dans nos villes , des personnes qui font leurprio- 



[i} L^éloignement que nous avons ponr tout ce qui est diaeuf 
sxon polémique, devroit peut-être nous înterrUre toute obtefr 
vatioB sur la lettre de M. Goguelin ; aussi noua déclarooi 
que c'est pour la première et dernière fois qu'il en sua 
question dans le Journal. Nous ne pouvons en effet neai 
dispenser d'^observer à M. Goguelin que nous distingcoot 
les périodes des maladies en cinq , parée qu'aux trois géné- 
ralement admises nous ajoutons la période d'imminenet 
et la période de la conralesoence. Voyez notre Bîssertaiioi 
sur les prodromes àes maladies» Montpellier an VII, ehet 
Martel aine ; et comme dans cette division la période d^im* 
minenceest la première, il s'ensuit que le scorbut n*e8t point 
«onfirmé dans la première période. [ Note par ^. J» I>. X 
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•ipale oourrîtur^des végétaux ( frais ou secs) n*eh eon-> 
tractent pas moins le scorbut ». Ibid , pag. 439 : «t di-* ^^![ •• " 
wons seulemeat que maigre l'opioioo de M. Goguelin , 
touchant l'eflTet spécifiquement anti-scorbutique des 
végéUiux rëcens , on trouve , cependant dans les for- 
mules qu'il oppose aux divers degrés de scorbut , et 
dans les diflerentes circonstances oi\ cette maladie se 
présente, des mëdicamens qui contiennent antre chose 
que du mucoso -sucre. Ainsi il conseille beaucoup lo 
quinquina, rëlîxirdevitrioly lacanelle^la scille,etc.>». 
Mais , Monsieur , ces mëdicamens ne sont au corps 
muqueux sucre que des auxiliaires poiu* remplir des 
indications particulières et étrangères à la maladie, 
tomme certains dépurans végétaux le sont au mercu- 
re , par rapport à la vérole dont il est cependant bien 
le spécifique en général. 

Vous dites , ibid en note : « On peut aussi compter 
Fair chaud et humide , quoi qu'en dise M* Goguetin , 
iqui a voulu exclure celte cause du scorbut (i) , pour 
aToir à combattre une analogie de moins entre les 
causes de cette maladie et celles des fièvres aJjrnami* 
ques ». Mais n'est-ce point plutôt vous , Monsieur , 
qui voulez avoir une analogie de plus à opposer à nos 
preuves multipliées? D^ailleurs ne vous attachez- vous 
pas plus encore à étayer la doctrine des Milman y des 
Brown , qu'à faire connoitre nos Mémoires , cqurpnné^ 
cependant par l'ex -Société de médecine de Paris, qui 
çmt tans doute qu'ils pourroient fttre de quelqu'uii- 



* [t} L'épidémie seorbutiqtiè qui a été oBsenrée en Sgifptg' 
eK aae des preuvef qae nous pourrioDS rapporter à l'tppui 
de eotre assertion. [ Note par F. /. D,} 
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S lité (l)« Si votts êtes Vanieur du rapport sur k Di^sèf^ 



huu **^**'" talion siu l!analogîe- du scorbiit avec les fièvres advDa-< 
miqiles qui se trouve dans le Journ. 6ën. de Méd. ^ 
nivôse au XI, personne ne Mra ëtonnë de votre 
opinion. 

Vous venea donc ^ Monsieur , de dëcdter les motifs 
secrets qui vous ont porté à rejeter les vdgdtaiix rétèns 
du traitement du scorbut^ pour admettre à leur pi are 
Te quinquina , les acides , étc* , quand vous dites , îbid, 
flordal an XII ^pag. 41 S î'À ta nature on ressèocedé 
<*es maladies (le scorbiit et lés fièvres adynamiqiies)^ 
léiirs 'symptêtmes , leurs causes et leur trûitementj an- 
noricèût bièû évidemment leS degrés d'analogie qui lés 
réunissent* ou les rapprocheht* Ne dites-vous pas Icï 
àvieclif.' Jouïdanet? V. Dissèrt. sur Tanalog. du storbi 
avec les fièvres adynam* , pag. ç8 i « La fièvre putrFdô' 
li'est qit'iin ^fcorbut ai^li..... ; le scorbut n'est qu'une 
fièvre putride cbronique ». Nous répondons à cétfe dé-' 
/ couverte ^ pag. 33 et suiv. de nbâ Méin. sur le scorbut» 

Sans doute , Monsieur , vous ne prétendez paai 
avoir prouvé l'analogie des syniptômiss d^ ces tpala-" 
4ies dans les deux table<xuic comparatifs .que, yow 
en dpnjie;g.,ibid, pag. 441 etsuiv. ?Car dans celui du 
j^rétendu scorbut aigu y ou d^ lai fièvre dite es^eD^telle" 



(i] Noiu remarquerons ^e la Société Royale ^è «)^($9d 
li'a prétendu couronner ouela Aeeondenartîe du 'M^mniTt^Ad 

M. Ouguelii 



h'a prétendu couronner que la seconde partie du Mémoire dd 
M. OogOTlin j'et tftïh la première , celle précisétneni ivtt 
laquelle pprW notre critique , a, été explicitement exclue iJe 
la Récompense, acisordée à Tautepr par cette CompagiiÂf f at 
tante. [Note par ï. J«D.] - , ^^ „ . 
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tnet^i âcorbutîqtie , roua n'y faites même pas ttieiirtiôii Fi"gir»i m 
des affections de Ja bouche. Y eut-il douerais de^"^^^^'^: 
scorbut sans ces affections (i).? VouS y parlez aussi do' 
taches , tantôt rouges , etc. Encore des taches rouges 
daas le scorbut! Ce tableau' , fût-il ciekû de la iièvw 
scorbutique quedonnent iesimëdecios'dé Breslau ,n^ 
pei|t ctro reçu que par des médecins JSoHdistes qui dé-* 
Battirent assez facibnient ou rejetent àê nliême les ob* 
ftervations qui contrarient leur système^ lequel-, à la 
voix de Sydenham et<le Reusnerus , va bientôt s'obs- 
curcir* Le premier dît, en parlant de -cette maladie J 
j4d$unt gingiî/ariim putfefàttioy oris qràveôtentiày ma-* 
culœ lividœ , plumbeœ ,Jlavœ aut violaceœ : e% lef der*» 
tiier : Et hœc signa suni scorbuti pathognontonica quce 
sine rei in qud sitasunt interitû , àbésse nèijfUeaht , A 
quelle autorité donnez-vous, vous-même-, ialprëfë*- 
Ipetice ?' ■■ 

Vous dites encore i Mbnéieur, que Mnrrày a an«fl4 
observé cette fîèvfef scorbutique : mais quel eét ce 
Murray (2) ? Nous disons , Mem. sur le scorb.>,p. ^ t 



, (t] Les affection» dje la touch<B ne sont-çJlç3 p*^.^mpliolte- 
meDt comprises dqns ce^e phrase [ p. 443:]? « Cesinouveme;D$ 
fébriles existent chez dçs individus qiiï'^ortent des taches 
fcothDtiqnes , tantôtrotrges^t tantôt liTide»'Sixr4e3 éiâîéfe»tes 

^parties du oorps >. [ I^ote par f, J. D. ] 

.Q%), Jj'ayteur a indiqué luii-mênae l'endtoît dauji lequel 
Murray parle de la fièvre sçarhutiqMej c'est au sujet ^el'ob- 
tervaliop de Benjajn^n Lov.eJ^y^eto. Il ç^t yw^queMurra^ 
a'cst rétracté ensuite ; mais l'observation ne res^e ^as m.oin#« 
Je ne sais d'ailleurs pi|p comment M. GogMeli^ pe^it contestée 
loi l'existence île .cette fièvre.; il paroiy a^pi?; admise lui- 
même après avoir rapporté cette réflexion de Keupp^. < Cuf 
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Lind ne crut jamais, que le scorbut fut une fièvre easen* 
Surkicor. lîellement. Murray 1 atteste en lui écrivant ( V. Tra* 
du scorb. , tom. I*, pag. 3^ et sniv. ) Plusieurs per- 
sonnes furent attaquées d'une fièvre miliaire que je 
crus être scorbutique ; mais depuis la réception de vo- 
tre dernière lettre , j'ai changé de sentiment ; )e me 
soumets à votre décision , et je reconnois qu'il n'y a 
point de fièvre à laquelle l'on puisse donner ce nom »..• 
M. Yves : « Je ne me ressouviens pas , et je ne trouve 
point dans mes journaux que personne ait été attaque^ 
dç la fièvre dans la dernière période du scorbut. Je 
iîonviens avec vous que cette maladie est purement 
chronique ». 

Selon vous , Monsieur, l'air humide , froid ou 
chaud y est donc la même chose , comme cause du 
«corbut ou de la fièvre adynamique : mais comment 
expliquerez«VQUs cette analogie des contraires ? Ëa 
parlant de ces causes^ nous demandons , Mém. sur 
le scorb. V png. 33 : « Le chaud et le froid prqduiseutr 
ils donc les mêmes effets » ? Ibid , pag. 17 : CjS que 
nous dit Gaubius nous met en garde contre les appa-* 
rences; Inst. Patho. ex. 61 : Litigandi , cavîllatidi ^ 
ridendi materiam nasci , qvasi causa sine effectu ; hic 
sine causa esse , eadent causa leffectds oppositos pro" 



^rimonia scorhutica cor at(fue vota nori\frritet^ ttjehrem proiucat 
Ht muita Jaciunt irritaniia. Elle est d'ailleurs «uffisaimnent 
eonAtat^e par les observations des mMecina de Breslav , par 
les nôtres, et pàT|celles de pliisiaurs praticiens de fa eapîtafe, 
dont nous avons consigné ie^ résultats dans nos coirptes 
rendus des maladies qui\r^gnent à Pati.s , et particruHère» 
ment dans ceux das deux derniers trimestres. [ Note par 

T. j. i).) 

ducere, 
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ducete , ouï idem effectûs diversîs ex Causis orîrl ■ . 

possit. buu^"'''* 

Les moyens de guërir le scorbut et ceux que vous 
recominandez vous-même dans le traitement de la fiè- 
vre adynamique auroient - Us donc de l'analogie ? 
Certes non , Monsieur , quoi que vous en disiez : car 
vous contenteriez-vous de conseiller pour la cure àm 
cette fièvre les seuls végétaux rëcens , sous une atmos- 
phère pure et sèche ? Ils guérissent cependant le scor- 
but contracte à terre ou à la mer , lorsqu'il est , sans 
doute , sans accidens et sans complication de fièvres 
qui le rendent nécessairement aigu et même con- 
tagieux , si elles sont de cette nature. Les autres 
moyens qui ne contiennent pas de corps muqueux su- 
cré , et desquels nous parlons dans nos formules que 
Dous avons dit n'être pas meilleures que celleis que 
tout médecin peut faire , ne sont donc que de simples 
auxiliaires , comme nous l'avons observé plus haut. 
Çoux qui feront bien attention à ce qui suit y ne dou-* 
teront point de ces vérités. Dum vegetahilia dico , in-- 
telligo succulenta : haheniibus erdm urbibus obsessis et 
navibus abundantiam cerealium , pisorum ,fabarum , 
nlhilominùs scorbutusin illis sœph sœvit,.. Ex miran-- 
darum curarum coUectione constat illas peractas esse 
herbis calidis etfrigidis, alkalescentibus et acidis; De^ 
Haën*:* Prima autem indicatio unde tota hujus morbi - 
cura dependet, impletur , si œgris recens procuratur 

victus ex oleribus para tus ; 'KoupTpe Cartheusec 

nous rapporte ces paroles de Bêcher : Hi ergo j, cum ' 
loco salis saccharo utantur, nunquam depreheuduntur 
scorbuto laborare. .... Neque minus proficua simi 
êoponacea confe.cta quœ inttr eminent snccharum 
Tomi Jrx N*. XCV. Ther. Z 
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t. ■ et met ; J. V. Bachstrom et Klramer, témoins ocu* 

5ur escor- jg^j^-gg j^ milliers de victimes du scorbut contracté sur 
terre , consultent le collège des médecins de Vienne, 
qui disserte et conseille bien en vain divers remèdes , 
le quinquina mêïne , sans songer anX vcfgétanx que la 
fiature qui ne dissertie point , vint enfin offrira rappro- 
che du printems avec abondance , aux malheureux 
scorbutiques qui faisoiébt le désespoîl: de ces estima* 
blés médecins : V. leurs ouvrages. Quelle réptitatioa 
n'ont point eue la ruta muraria , la chélidoiue , le se» 
dum minus , lie sapin ^ etc. ? Grant , médecin distingué 
dit , dans sou Traité des fièvres , que certains scorbu- 
tiques, étant dans l'état le plus putride qui puisse exis- 
ter avec la vie , ont guéri en leur donnant de l'eau et 
des végétaux frais. Imb hoc unico admoto auxilio , 
plerîimque et medico et medîcamento carere posswit * 

Houppe Tous les végétaux récens guérissent donc 

en un air bon et sec le scorbut simple. 
' Pour être mieux entendu, Monsieur, nous croyons 
nécessaire de donner quelques notions sur la doctrine 
médicale des Milman , des Brown , des solidistes enfin^ 
par rapport au scorbut. Le premier s'explique ainsi : 
V. Mém. sur le scorbl , pag. 40 et suiv. « Dans le 
scorbut et dans les fièvres putrides , la stupeur , le peu 
de disposition à contracter les muscles et la diminution 
de la force de contraction , sont les premiers effets de 
leurs causes occasionnelles. Dans ces deux maladies 
Ton rencontre le même état de molesse et de flaccidité 
dans les fibres musculaires , etc.... Mais le tenîis au- 
quel leurs symptômes se manifestent , la promptitude 
avec laquelle tous les phénomènes se succèdent , sem- 
blent en quelque sorte proportionnés à la violence et à 
la vitesse avec lesquelles le pouvoir vital est diminua 



idâns chaque maladie : ( la fibrîrie du sang n*est-elle 
donc point altérée aVant que le pouvoir vital soit lésé) ? Surlelogtt» 
Ces taches livides sont une suite de la lésion du pou- 
voir vital...;. Dans les afTectious piltridea.... il faut des 
cordiaux^ des foniques 5 ^employe^ des remèdes qui 
Agissent sur les parties mêmes j ( où sont-ils ) ?.*. Les 
maladies putrides ne peuvent être combattues par deâ 
médicamens qui n'agissent que sur les (liiides , comme 
tela arrive dans les cas oCi l'oti emploie les médica-» 
mens purement anti-septiques ». ( S'il y en a , ils se- 
roient bien inutiles ^ si la cause immédiate étoit danà 
la seule lésion du pouvoir vital )ii.é « Le doct. Lind j 
V. ibid. pag. 40 , a saigné , en différens tems , cent 
scorbutiques , et à, trouvé généralement la partie séreuse 
. du sang parfaitement séparée de la masse rouge coû-* 
Crète ». Mais pour ce qui est de la saignée faite cent 
fois , nous lisons > Mém. sur le scorb* , pag. 40 1 
« Ecoutons tiind lui-même : il dit... i*^. il est à remar-* 
quer que cette maladie , sur-tout quand elle est avan-* 
cée , ne supporte aucunement la saignée , lors mêmd 
que les douleurs les plus aiguës des membres , uue fiè<^ 
Vre portée à un très-haut degré et des bemorfagieé 
dangereuses sembleroient l'indiquer* Le malade meurt 
.bientôt après cette opératibn ». Ne falloit^il donc pas^ 
Monsieur, que Milman s'en fût ainsi imposé à lui-^ 
même , pour établir le siège du scorbut dans la lésiixn 
.du pouvoir vital , la puissance motrice , etc. ? Le sang 
des scorbutiques qui passe froid par le tamis de cria 
le plus fin , v. ibid 9 pag. 21 et suiv. ^ et quelquefois 
par les pores mêmes de la peau , peiit-il donc former 
ainsi une masse rouge concrète ? Il en formeroit sans 
doute , sll pouvoit contenir de la fibrine ; maif i 
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i \ "^ s'il en contenoit , le scorbut n'existeroit pas : ce seroîf 
Surletooi^ , . . , 

eut, alors une autre maladie^ L'on ne prouvera jamais lé 

contraire» 

Dans le scorbut , selon les Solidlstes , le pouvoir 
vital ëtant ainsi lësë , il ëtoit pour eux conséquent de 
dire que les toniques , les ex ci tans , etc. en ëtoient te 
ipëcifîque : mais écoutons Brown , qui doit dire et qui 
dit ; en cflèt , avec le ton d assurance que l'on remar- 
que dans sa doctrine médicale , que les végétaux sont 
incapables de guérir le scorbut ; et J. Frank , fidèle 
interprète de la doctrine de ce médecin , renchérit en« 
core sur lui , en disant que la nourriture végétale, 
loin d?être un anti-septique , favorise la putriditë en 
augmentant la foiblesse ; v. ibid , pag. 62... N'avez- 
vous point dit plus, Monsieur, en avançant que le 
«corbut se mauifestoit dans nos villes malgré une nour- 
iriture végétale ? Mais pourquoi aujourd'hui colle- 
nourriture végétale , en bon air , a-t-elle donc perdu 
la vertu spécifique de prévenir et de guérir le scorbut, 
laquelle lui a été reconnue pendant plus de deux cens 
soixante ans ? La doctrine des Milman et des Brown 
|)eut seule rendre raison de ce phénomène. V. ibid , p, 
I et suiv. 

Peu importe si ces médecins nous considèrent com- 
me humoristes : la vérité seule nous plaît , et elle ne 
peut le faire , si elle n'est au moins vraisemblable. 
Nous n^avons jamais prétendu dire que le système 
musculaire dans le scorbut n'est point lésé ; mais il 
ne l'est que consécutivement , comme tous les autres 
systèmes organiques. L'albumine et la gélatine y soiif<^ 
frent aussi quelques altérations , mais c'est toujours 
celle du gluten plastique qui est la plus sensible^ et qui 
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f>atoit destinée à former le tîssu propre du muscle : f9.J . ' J 
V. ibîd, pag. 45 et 49. Je vous prie doac , Mon- ^JJJ escor- 
ftieur , de comparer l'histoire du scorbut que nous al-^ 
ions donner, avec celle que vous semblez donner vous- 
même. Peut-être , après sa lecture , reviendrez -vous à 
la mieux juger. 

1°. Les causes déterminantes du scorbut sont le man- 
que dans le régime de vëgëtaux rëcens et Pair froid et 
humide. Mais , comme une de ces causes ne peut seula 
produire le scorbut , nous ne les considérons avec Lind 
que comme des sémi- causes , dont l'ensemble forme 
la cause déterminante, nécessaire et commune. Si donc ^ 

une de ces sémi - causes vient à disparoitre , cette ma- **^ 

ladie cesse bien de faire des progrès, mais elle ne gué? 
rit pas ; l'observation le prouve. 

2^. La cause immédiate est donc l'altération ou 
même la destruction de la fibrine du sang qui s y ma- 
nifeste toujours , en raison de rintensité, etc. die là 
cause ci-dessus déterminante commune ; de manière 
que cette cause immédiate ne peut ainsi cesser d'exis- 
ter , si la déterminante ne cesse elle-même de le faire* 
3^. Mais à mesure que la cause immédiate se formc> 
les afiections ou signes de la bouche se manifestent 
avec celles de la peau , symptômes pathognomoni- 
ques du scorbut t et il est bon d'observer qu'ainsi 
qu*une des sémi - causes déterminantes ne peut donner 
naissance à la cause immédiate , de même aussi une 
des afiections^ soit de la bouche , soit de la peau , ne 
peut caractériser le scorbut. Elles n'en sont donc indi- 
viduellement que des sémi -symptômes dont l'exis- 
tence simultanée forme le symptôme palhognomoniqne 
commun I identique. Xout autre signe concomittant 

Z 3 
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n^appartlentr donc pas plus au scorbut qu'à telle ou telle 
^"'^^^*^*?"' autre maladie y et ne peut par cela même essentielle-* 
ment le caractériser. Combien de fois des médecins 
p'ont-ils pas vu autrement ? 

4°. La cause iaimédiate et le symptôme patbogno-*. 
«mouique , commun et nécessaire étant identifiés, for- 
ment donc ensemble cette maladie que l'ou est coo- 
venu d'appeler scorbut , et qui se compose , ainsi qqe 
ioute autre maladie , de trois choses contre naturCi 
Tria nirtiirum , Ali (raubius, in se çeger habet' quce 
prceter naturam sunt : rnorbujn ,_ hujus caiisoni , e( 
^^mptoma. Mutuus inter hœc nexiis datun Cette ma- 
ladie est d'ailleurs la même par-tout. Ita ut idem pror- 
futn morbus esse apvareal , tcrrd piari^ue ; Der-Hai^n ^ 
Vf Mém. sur le scorb. , pag, i8. / 

, 5®, Enjia la première indication à .ramplir dans le 
traitement du scprbut , c'est de fàirçV dis^aroitre sa 
cause déterminante commune : elle (Jisparoit en effet , 
fUi fournissant aux mfilades des vpgétaqx, et en les pla- 
çant dans un lieu où 1 air soit sec et pur : mais il faut 
tien observer qi^e ces deux moyens ne sont cependant 
.en soi, que des semir moyens dont l'ensemble néces-» 
^aire forme essentiellement le seul et vrai remède de 
cette maladie simple» Ainsi, par son usage comme par 
celui des contraires, la ça\iae immédiate disparoît né' 
cessai rement. C'est en effet par son u^age , quand la 
.^igestjon s'en fait bien , que Ton voi-t bientôt les phé^ 
.lion^ènes suivans s'opérçr chez les. scorbutiques : le 
vejitre s'ouvre y la peau , de sèche qu'elle étoit , s'hu-? 
.çA^at0 par Mue abondante transpiration • les urines 
r^ ^approchent de celles de l'état de santé ^ les dents se 
;ïlk(fefQais.s§nt 4^ I^MT* ftlv^o^es |w le (op ^es ge^h» 
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Cives 5 les ulcères fongueux qui ne se montrent dans au- 
cune autre maladie, se détergent , se cicatrisent promp- ^^^ «sc^r^ 
tement. Les Symptômes concomittans disparoissent 
avec les taches de la peau; toutes les humeurs, ainsi 
que tous les systèmes organiques recouvrent leur ëtat 
d'intégrité ; tout enfin se passe de cette manière , à me- 
sure que la fibrine , le gluten plasbique se rétablissent 
dans le sang. Ces observations sont trop authentiques 
pour pouvoir en douter. 

Vous avez , Monsieur , paru fort étonné de lire qu© 
la partie muqueuse sucrée des végétaux ^lérit, ainsi 
que nous venons de Iç dire, le scorbut simple. Il fau- 
dra cependant bien s'habituera cette idée, et ne plua 
tant croire aux vertus des excitans , du quinquina , elc.j 
les végétaux ne sont frais qu^autant qu'ils contiennent 
c^ncore cette partie ; et ils sont secs dès qu'ils l'ont per- 
due. Leur différence est donc assez connue^ Ils i^e sont 
point les mêmes. 

Rejeterez-vpus encore , Monsieur, l'éthiotogîe du 
scorbut que vous retrouvez "dans celte lettre ?/ Nous 
sommes portés à croire qu'ayant mis plus d'attentioa 
à l'examiner, vous la verrez duu autre o&il ; vous la; 
goûterez peut-être- Je vous observerai seulem.ent que 
rejeter une éthiologle , en disant qu'elle est systémati- 
que, et sans en donner une meilleure , est vouloir être 
cru sur parole : comme aussi nier sans prouver, per*«* 
suadc didicilemyénU Si nous tenions une telle conduit^ 
Ù votre égaj^ , vous vous plaindriez. 

Sans doute , Monsieur , la complication du scorbut 
avec les fièvres putrides est bien plus naturelle et biea 
plus fréquente qu'avec les inflammatoires ; mais nous 
n'en tirons point cette conséquence, qu'il existe dans 

2 4 
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la première complication une vraie analogie. Ceux qui 
Surlescor- ^^ rappeleront que le sang , dans le scorbut , a perdu 
«on liant , sa mucositë , son gluten enfin , ne seront 
point Aonnës de ce pht^nomène , parce qn'alorsâl n'est 
plus propre au travail inflammatoire : Bordeu, voy, 
Mém. sur le scorb. , pag. io3. 

Pour ce qui est. Monsieur , des divers tableaux ra- 
prochës que nous dounons des principaux accidens et 
complications du scorbut avec des fièvres , etc. 5 nous 
pensons que, paroissant être encore les seuls à avoir 
• été publiés en ce genre, ils auroient eu besoin d'être 
enrichis de vos observations et éclairés de vos lumiè- 
res , pour être plus utiles aux jeunes médecins et chi- 
rurgiens qui exercent à la mer , etc. Vous eussiez en- 
T^ core d'ailleurs pu y faire sentir combien peu ces ta- 

bleaux ressemblent à ceux que donnent les Eugalenus 
qui admettent , pour caractériser le scorbut, seulement 
soixante-neuf signes, etc.. A la vérité, Waldschimdt 
vient à leur secours , en disant : Notandum est cjuod , 
qûando multa sjmptomata numerantur , tune esse co^ 
gitandum de nomîne congeriem morborum indicante, ut 
Scorbutus, Mais Eugalenus n'ayant point compté la 
rieillesse comme cause de cette maladie , Dolœus s'est 
plu à dire : Qui ex senio morîuntur , moriuntur ex 
scorbuto. V. ibid , pag. 68.... Que d!Eugalcnus en- 
core ! ' 

Peu importe , Monsieur , quel sort les médecins so- 
lidistes préparent à notre opuscule ; nous y disons , 
pag. 64 et suiv. « Sans doute comme tari d'autres mé- 
decins , nous aîirons aussi payé notre tribot à Terreur... 
Que nos terreurs soient donc reniplacées par des obser- 
vations vraies ! Car s'il en étoit autrement , ne seroit- 
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ce pas laisser le scorbutique au même degrc? de sa dou- 
leur et de sa dëfaile P^Ne seroit-ce donc pas le jouer à Sur le ««or- 
l'aide de dunominatious nouvelles , etc. r»? ^ ' 

J'ose es()ërer , Monsieur , que vous ne trouverez pas 
jnauvais que je demande l'insertion de la présente au 
Journ. Gëne'r, de Médecine , dont M. Sédillot est le 
rédacteur. Je le prie donc de vouloir bien l'y insérer 
tenté entière (i). 

Je vous salue avec une vraie estime , 

J. 6, GOGUELIN, D. M. 



(i) J'ayois d'abord eu le projet de réfuter dans un bien 
plus grand nombre de notes les différébtes' propositions de 
B^te lettre; mais j'ai trouvé plus convenable de renvoyer 
le lecteur à ce que j'ai dit sur le scorbut dans le cabier 
ie floréal an XH : je désire sur -tout que Ton puisse en 
faire la comparaison aven les Mémoires de M. Goguelin , 
fttnotammput aveo l'introduction qu'il a mise en tête de Té- 
^itioij qu il vi^nt de publier. J'aurois peut-être dû ré- 
F>ood;j aux attaques dirigées par M. Goguelin contre la 
belle collecfîon des.médecins de Breslau; collection qu'il a 
ixjremeiît criiiqr.i'j sans la connoitre , et qui offre le rare mé- 
t'ite d'avoîr été rédigée delà manière la plus simple , et d'être 
^^g'<g<^'«<3e toute considération tbéorique ,' hypothétique ou 
Systématique. 

Quant aux accusations de solidisme que diriga eontremoi 
^. Goguelin , elles pourront être appréciées à leur juste Ta« 
leur par les personnes qui lisent régulièrement et avec atten- 
tion le Journal auquel )<i travaille. Je dirai seulement qua 
de tous les tems j'ai cherché à me tenir en garde cvntreles 
séductions des systèmes. Frappé de bonne heure de la vérité 
de cet axiome de Voltaire : « Le privilège de l'erreur est d^ 
donner son nom à une secte »; j'ai évité à-U-fois les prétentions 
excessives des Dogmatiques et des Méthodistes , des Gale- 
«listes et des fioërhaari^As ^ des (Hunioiistes et dos SoUdistes f 
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BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. 

mÊmÊÊmmmmm Dissertation sur Vanévrjsme , suivie de propositions 
*Ma Jd" ^^dicales sut divers objets et des aphorismcs d'Hip* 
pocrate sur le spasme ; par F. Déguise , docteur en 
médecine , chirurgien en chef de Thospice et maison 
nationale de Charenton , etc. în-4®. 68 pag. avec fig, 
paris an XII. 

L'autenr après avoir fait^ d'une manière succincte, 
mais précise, l'exposition anatomique des artères eo 
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des MéoaTiieiensetdes Chimistes^ etc. pour m'atta cher fidèle* 
ment à la sago méthode d' flippocrale. J -ai cependant cheroW # 
à prendre connoissance de tous ces systèmes , et le résultat de 
l'étude qile j'en ai faite m'a" persuadé qu'ils ont tous quelque 
fondement , et qu'ils ne pèchent en général que par la con- 
fiance exclusive ou par les extensions forcées que leur ont 
données leurs sectateurs : ceci est particulièrement vrai du 
solidisme , dont l'application raisnnnaMe et raisonnée peat 
devenir spr-tout avantageuse à la doctrine du scorbut et 
des fièvres putrides. C'est un très-grand malheur dans k» : 
sciences que les préventions; Hobbes l'a dit avec autant 
d'énergie que de vérité ». Quand les hommes ont une fois 
acquiescé à des opinions fausses , et qu'ils les ont authcnti- 
quement enregistrées dans* leurs esprits, il est tout aussi 
impossible de leur parler întelHgîblement que d'éorîre lisi- 
hlement ^ur un papier déjà barbouillé d'écriture ». Je termi* 
nerai en faisant ici ma profession de foi , que tous \e$ mé-* 
decins devroient répéter avec Klein : Liberam profiteor me^ 
dicinam nec ah antiquii nec à notais sum y utrosque ubi perîUHem \ 
toîunt seguor ^ magni Jacio tœpiusr tepetitam, ^perientiam, 1 
(NoteparF.J. D. ] j 
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sénjral et de leardistrîtiution , passe aux con'sid($rations 

. , . f Ti • Bîbliogra- 

pratiques relatives aux anevrysmes. Il examine succès- ^i^q m^d, 

livement chacun des principaux moyens que Ton peut 

opposer à cette maladie , et ces moyens sont suivant 

lui : 1°, la compression ; 2". les réfrigërens; 3°. les as- 

tringens ; 4**. la méthode de Valsai va 5 5^, les causti* 

ques ; 6°. la ligature ; 7®. l'amputation. Il apprécie 

chacuqe de ces méthodes curatives à sa juste valeur , 

. et assigne les circoas tances oà l'on doit préférer telle 

ou telle autre. ^ ' 

Parmi les propositions importantes sur divers objets 
de médecine que Fauteur a placées à la suite , nous no- 
terons celle qui a pour objet les prqlongemens sac* 
ciformés que l'on rencontre quelquefois dans les or- 
'ganes creux. Voici comment il s'explique à cet égard : 
« Tous les organes creux, composés de plusieurs 
mennbraîios superposées , qui sont d'un tissu différent , 
*ont très-sujets à des prôlongemens sacciformes , que 
l'on désigne communément sous le nom à*appendices 
iligitales ou herniaires , parce qu'on les a comparées à 
un doigt de gant , ou aw prolongement formé par le 
péritoine dans une hernie abdominale. 

» On a depuis long-tems observé ce genre d'altéra- 
tion à quelques-uns des points de l'intestin. Litre , 
.Ruisch , etc., en ont donné des'fignres^ et il n'est point 
d'auatomisle un peu exercé qui ne pût en rapporter des 
exemples plus ou moins remarquables. Plusieurs fois 
nous avons trouvé, dans nos dissections, sur une 
ineme portion d'intestin deux ou trois de ces appendi- 
ces. Nous avons vu , dans le cabinet de feu M. de la 
Faye, une portion de l'iléon de la longueur de 60 cen» 
limètrea (euviroq :|i2 pouces) , sur laquelle on comptoit 
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* . quinze de ces appendices , d'une forme^ et d'un Tolum» r 

phie méd. diffërens »• ^ 

» Il n'est pas fort rare de trouver de semblables pro- ^ 
longemens sacciforn^cs à la vessie nrinaire : ils sont ^ 
quelquefois très-nombreux , mais très-petits, et for- 
ment seulement des cellules propre* à xecevoir l'extrë- 
mité dupetitdoigt; d'autres fois^ ils sont plus étendus, , 
, de manière à former, en quelque sorte, une seconde 

vessie , comme Tenon en rapporte un exemple , Acar j 
àémie des Sciences , 1768. Outre ces divers cas et f 
quelques autres analogues , rapportés par difiérens écri- 
vains , et que nous confirmons par nos propres observa- 
tiops , nous avons vu deux fois de semblables prolon-^ ^^ ' 
geniens sacciformes à l'estomac ; l'un au corps et au 
milieu de cet organe près sa grande courbure ; l'autre = 
près son extrémité splénique. Deux fuis aussi nousi 
avons observé ce mode d'altération à l'œsopbage , et j 
en ventôse dernier nous avons été consultés par MM* j 
Bemanet et Bejts , médecins de Gand , pour M. F..., 
qui depuis plus de quinze ans éprouvoit , après avoir 
mangé , une sorte de rumination qui ramenoit à la bou- 
che une partie des alimens qu'il avoH pris : il fut eo£t 
attaqué de douleurs , de difficulté très-grande dans la 
déglutition , et mourut dans rémaciation la plus gran- 
de» A l'ouverture du cadavre , on trouva sur la partie 
latérale de Tœsopbage un sac membraneux qui com- 
muniquoit avec la cavité de l'œsophage , dans lequel 
les alimens s'introduisoient, et qui , par sa forme , sa 
direction» sa distension , comprimoit Torifice de Fes- 
toiSiac, et empéchoit l'entrée libre, des alimens. Oa 
trouve un cas à-peu -près semblable rapporté par M. 
Ludlow , chirurgien de &istol^ dans le volume lil 
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$ Médical Observations and inquiries , pag. 85. Ce 

nre de maladie de '^ l'œsophage a aussi ^t^ observé sibliogra* 

usieurs fois sur des chevaux , et on en trouve queU ^ "* 

les exemples dans le cabinet de l'école vétérinaire 

Alfort , où on les désigne sous le nom d! œsophage 

i jabot. 

Mémoire sur les eaux minérales de Naples et sur 
'S bains de vapeurs , avec des Dissertations patholo-^ 
iques et pratiques sur le traitement de diverses ma- 
idies , par leur moj^en et par les eaux minérales en 
entrai; par M. Attumonelli. 

Nous avons fait connoitre dans le tems ce Mémoire* 
^ tom. XI 5 p. 233. M. Desessartz en fit également 
-peu-près à la même époque un rapport à Tlnstitut, , 
tpport qui est entièreme«t favorable à l'ouvrage. Nous 
bserverons seulement que les eaux dont il est ques- 
on dans ce Mémoire sont préparées avec beaucoup 
exactitude dans l'établissement de MM. Paul , 
'riayre et compagnie , à Tivoli. 

Mémoire sur la vaccination des \bétes à laine ; par 
P. "Voisin , docteur en chirurgie , etc. 

Ii'aiiteur a répété une foule d'expériences tendantes à 
ëpandre quelque jonr sur l'origine du virns vaccini- 
|iie. Il a vacciné des moutons 5 et après avoir com^- 
Miré l'éruption de ceqx-ci à celle de l'espèce humaine , 
1 a cherché vainement à communiquer directement 
a vaccine des premiers à des inlividus de Tespèco 
bumaine; mais il a réussi à communiquer le cow pox 
^z vaches au moyen du fluide vacciniqne pris des 
Qioutons , et ce cow-^pox des vaches a ensuite dgnné à 
ios enfans dd la très^bonne vaccine. 
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Quant aux diSi^rences de la vaccine chez les mmi** 
]3ib]îogra- toDs , comparée à celle de Thomme , il a fait observe^ 
p e méd. ^^^^ chez, les botes à laine, les premiers sjmptôdies 
d'invasion et de développement sont presque les mêmes 
que dans Tespèce humaine , et paroissent à-peu-près 
aux mêmes époques ; mais que la période inflamma- 
toire suit de près l'invasion , à laquelle succèdent très- 
tapideraent la suppuration et la dessication 5 dii 3 au 
€®. jour , tout ce travail s'opère. 

»Dans la vaccine humaine, c'est du 3 au 5*. jour que 
la vésicule.se montre; du 5 au S^.^progrès, dévelope- 
ment ; elle se remplit alors de matière gommeusè et 
transparente. Du 8 au 9, cette matière est très-propre 
à la transmission^ Du 9 au 11 ^ développeriient de l'a- 
réole , de toute la période inflammatoire et de la siip**! 
puration. C'est au 11". que la dessication commenceet'^ 
fait ensuite des progrès , etr* 

» Chez les montons, la rougouç de la base des pustule^ 
'est foible , s'éloigne peu d'elle , et comme par depetit^^ 
rayons divergens 5 dans la vaccine humaine , Taréolô' 
s'étend plus ou moins sur les bras , et offre, des sones 
ondoyantes d'un rouge plus ou moins foncé , selon Itf 
tempérament de l'individu* 

» La matière vaccinaljè qui , chez l'homme et dans la 
vache, présente trois degrés de consistance bien pro-* 
nonces , n'en présente que deux dans les bêtes à laioe t 
celui de consistance puriforme plus ou moins àeasCj 
du 5 au 7*. , et celui de concrélion« 

» Cette matière chez l'homme est abondante^ ^ 
passe lentement à l'état de concrétion ; celle des mou* 
tons est très-rare et se dessèche rapidement. 

» La vaccine humaine offre une dépression VAt" 
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lensible au centre des pustules , dès les prtiiniers degrés ts 



de leurs dévelopemens. Cette dépression augmente ^^î>"0Sf^ 
dans la progression ; au plus haut degrd de la période 
inHammatoire , le bouton vaccin présente une surface 
pl0.tte , aussi large au sommet qu^à la base , et dont les 
bords sont comme renflés et arrondis. 

» Chez les moutons , la pustule est plus large à sa 
base qu'au sommet. Il y faut regarder de bien près pour 
y distinguer une très-légère dépression ». 

Ce travail de M. Voisin , par ses résultats utiles ^ 
rappelle d'autres travaux importans de ce praticien sur 
le même sujet» ( V* le Journ*^ tonu V, p. 71. ) 

[ Dissertation ( inaugurale ) sur la vaccine , par M* 

H Ragot-Desparanches , in-4°. Paris an XII. 

^ C'est un abrégé historique de la vaccine , de sa inar* 

[ che et de ses avantages , rédigé avec méthode. 

^ ' Instruction de la Société de médecine du Gard sur 
' les mor^ns de diminuer dans les campagnes les mala^ 

dies d'été , hroclu de 3i pag, Nismes an XII , chez 

J. B. Guibert. 

Traité des hjrdrophies ascite etleuco-phlegmatie qui 
régnent dans les marais du département de la Vendée^ 
paris an XII , chez CrouUebois , libraire, rue des 
Mathurins. Prix 3 fr. 50 cent , et 4 fr. 5o cent, par Ici 
poste. ? i 

Nouveaux élémens de thérapeutique et de matière 
médicale , suivis d'un nouvel Essai sur fart deformu^ 
1er ; par J« L. Alibe&x , médecin de Thôpital Su^ 
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I Iiouîs , etc. 2 vol. în-8**. Paris an XII , chez Cra-^ 
phit^médr P**^ > Caille et Ravier , libraires, rue Pavée , n. I3, 
Prix 12 fr. et i5 fr. franc de port. 
Il n'en a paru encore qu'un volume. 

léO Médecine clinique rendue plus précise et plue 
exacte par l'application de l'analyse , ou Recueil et 
résultats d'observations sur les maladies aiguës, Jaites 
à la Salpétrière ; par Ph. Pinel , membre de Tlns- 
titiit national , professeur à FËcoIe de médecine de 
Paris , et médecin en chef de Fhospicç de la Salpé- 
trière. Seconde édition , revue , corrigée et augmcntëe. 
I vol. in-8^ de 53o pag. Prix broché 6 fr. , et franc de 
port 7 fr. 5o c. Paris an XII, chez J. A. Brosson, 
libraire , rue Pierre-Sarrazin , n. 6. J 

Dans notre prochain cahier nous rendrons compte d» 
ces trois derniers ouvrages. 

Corr^spondencia Uteratio-medica h. periodico tri* | 
mestre de medicinaj cirugia , t/uiniia , pharmacia , eic* j 
de el Dr. en médicina D, TVincenteMitjavillaj' Fico- ' 
ne//. , etc. 

C'est un Journal de médecine imprimé à Barcelope, ■ 
qui paroit tous les trois mois , et dont on a déjà pnblis ; 
deux numéros. Le rédacteur , qui a d'abord le mérite 
d'avoir songé à répandre parmi les médecins de sa na« . 
tion les lumières Bouvellemeut acquises sur Tartdi '. 
guérir, a encore celui de l'aire un bon choix de mor- 
ceaux ; la plupart sont extraits do la collection entièn 
de ce Recueil, 
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Observations sur le tétanos ; par M. 
Carron^ docteur-médecin à Annecy ^ 



Tétanos traumatique guéri par V opium. 

Dans le mois de mai I794>un soldat d'Es'- ■■ ■ ■ < 
seler fut blessé par un éclat d'obus à la partie ^^j/*^ ^^**" 
externe de la jambe droite , un peu au-dessous 
du genou; la peau et les muscles seuls étoient 
percés. Quatre jours après la blessure , le ma- 
lade commença à ressentir dé la gène dans Iisi 
respiration et dans la déglutition. Bientôt des 
spasmes accompagnés de violentes douleurs 
s'emparèrent de tous les muscles du dos : 
après quelques instans de relâche , les mou- 
vemens spastiques des muscles reparoissoient 
avec plus d'intensité; ce qui ne laissa point 
douter que le malade ne fut atteint de tétanos 
emprosthotonos. Je fis aussitôt débrider la 
plaie , que l'on couvrit de cataplasmes émoi- 
liens avec l'opium et la mie de pain. La diffi- 
culté que le malade éprouvoit à avaler , ne 
permit que l'usage de quelques lavemens, aux- 
quels on ajouta cinquante gouttes de laudanum 
.liquide de Sydcnham. J'administrai en même 
Tome XX. N^ XCVL Fruc. A a 
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ft tems des frictions sur les muscles du dos avec 

tanos/ "un mélange d'opium et d'huile; j'ordonnai 
aussi un bain tiède. L'effet de ces remèdes 
parut se borner à rendre les intervalles des 
accès spasmodiques beaucoup plus courts , et 
à rétablir après trente heures la déglutition. 
Comme nous n'avions pas de musc , je ré- 
.solus de donner intérieurement l'opium seul 
à grande dose ; le malade prenoît à chaque 
heure une pilule d'un grain et demi d'opium, 
et de plus , deux laveméns avec 60 gouttes de 
laudanum liquide de Sydenham dans les 24 
heures. Après que le malade eut pris cinq de 
ces pilules , les accès convulsifs diminuèrent 
singulièrement , de même que la douleur; le 
pouls devint plus fort , le visage plus animé. 
Le malade, après 36 heures d'usage des mê- 
mes pilules y ne ressentoit plus aucune atteinte 
de tétanos ; il n'avoit éprouvé ni assoupisse- 
ment ni délire ; le pouls étoit plus élevé et 
plus fort ; une sueur gluante et générale re- 
eouvroit toute la surface du corps du malade, 
qui ne se plaignoit que d'altération et de dé- 
mangeaison à la peau. 

Comme il n'alloit point à la garderobe , je 
diminuai l'usage de l'opium , et le 3«. jour je 
n'en administrai que seize grains. Je doimai 
des laveméns purgatifs qui produisirent des 
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évacuations alvines. Le 4^. jour il n'existoît ' 
déjà plus d*état spasmodique. Je continuai tanos. 
cependant l'opium , en en diminuant chaque 
jour la dose progressivement , et je com- 
mençai à permettre quelque nourriture au 
malade; au bout de i5 jours il fut parfaite- 
ment guérie 

L*opium donné à grandes doses a été jus- 
qu'à ce jour avec le musc le remède le plus 
efficace dans le tétanos , soit traumatique ^ soit 
essentiel* 

Hyllary, Vohile , Chalmers ont lés pre* 
miers employé l'opium à des doses très-for- 
tes ; en suivant leurs traces j'ai ajouté Une ob- 
servation de plus en faveur de l'opium. Mais 
il n'a pas toujours eu le même succès , peut- 
être parce qu'on remployoit trop tard et à des 
doses peu proportionnées à Tintensité et à la 
nature des spasmes* 

Trismus traumatique guéri par VampU'^ 
tation. 

Le nommé de* . * . . • agriculteur de Dingyi 
eut , dans le mois de pluviôse an X, la jambe 
fracassée par un billot de bois qu'on précipi- 
toît du haut de la montagne : les os tibia et 
péroné étoient brisés , les parties molles 
contuses , et plusieurs esquilles of^seuses' se 

Aa z 



( 364 ) 
9 môntroîent à travers le coi'ps des muscles 
Sur u tcia- j^chirés. Le malade se plaignoit de douleurs 
Irès-fortes le long de la cuisse et du dos. 
Nous jugeâmes avec M. Rochette, chirur- 
gien y que l'amputation étoit le seul moyen 
de prévenir le spasme , de diminuer les dou- 
leurs et de s'opposer au trismus (i). Nous 
procédâmes donc de suite à l'amputation de 
la jambe un peu fau-dessous du genou. Les 
douleurs cessèrent , et le malade éprouva en- 
core pendant la nuit une légère atteinte du 
trismus , qui ne reparut plus par la suite. La 
consolidation de la plaie fut prompte , et le 
toalade guérit parfaitement. 

Trismus produit ^par la présence des çers, 
et par la perforation des intestins fhez un 
soldat blessé» 

Dans le mois de janvier l'j'jG , un soldat 
autrichien , dans Thôpital de Saluées , portoit 
tine blessure ancienne produite par une balle 
à la partie moyenne interne de la cuiss« 
droite. Avec une; forte suppuration , il avoit 
f ' ■ ■ ' ■ — ' 

(i) Peut-ôtrç troiivera-t-on que l'auteur de celte ob- 
servation auroit dû entrer dans de pins grands détails 
•ur l'ëtat des parties dont la lësion a nécessite l' ampu- 
tation du membre. ( Note du rédacteur. ) 
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BTie fièvre lente , et son corps étolt dans un •=====?!==« 
état de dépérissement extrême ; il éprouva no». 
pendant là nuit des douleurs de coliques qui 
ne furent calmées par aucun remède. Comme 
il rendit au moyen des lavemens émolliena 
deux vers ascarides , j'ordonnai des bols an- 
thelminthiques et Thuile de Ricin , qui firent 
évacuer encore quelques vers de même na* 
ture. Cependant les douleurs continuèrent, 
le ventre devint dur , et la déglutition très- 
difficile : le malade commença à éprouver 
de la rigidité dans les mâchoires , et bientôt 
il fut atteint du vrai trismus. Quoiqu'on eut 
recours aux bains tièdes , aux lavemens avec 
des gouttes dé laudauum , cet état de spasme 
dura, La douleur cessa tout-à-coup le 4*. 
jour; plusieurs déjections fétides eurent lieu; 
le pouls devint petit , serré , et le malade 
mourut après une heure de calme. 

autopsie cadavérique. 

A l'ouverture du cadavre nous vîmes les irt- 
testius grêles enflammés , parsemés de taches 
gangreneuses. Plusieurs vers avoient percé 
les tuniques des intestins , et nous ti'ouvâmés 
dans Tabdomen des ascarides et un épanché- 
ment de sérosité puriforme. 

Aa 5 
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Nous examinâmes la plaie > et nous n'y 

Sur le téta- , ^ ,, 

oo«. observâmes aucun corps étranger. 

Tétanos occasionné par la suppression 
d'une hémorragie. 

Un jeune homme du Comté dé Nice, 
d'un tempérament sanguin , âgé de 17 ans, 
sujet aux hémoiragles , éprouva dans le mois 
d'avril 17941 une hémorri^gie alarmante que 
Ton s'empressa d'arrêter en introduisant des 
petits tempons dans les narines. Il fut trans- 
porté à l'hôpital de Tende, où je le vis Iç 
soir, se plaignant de mal de tète , d*insomme» 
Le lendemain matin il éprouvoit un resserre- 
ment spasmodicjue des mâchoires qui ne lui 
permettoit ni de parler ni d'avaler ; le visage 
étoit rouge ; le pouls plein et accéléré ; lâcha* 
Jeur de la peau considérablement augmentée. 
J'examinai d'abord si le malade portoit quel- 
que blessure , et n'en ayant point reconnue, 
d'après les renseignemens que j'obtins , je 
pensai que la présence d'une humeur rhuma- 
•tismale métastasée sur les muscles moteurs de 
la mâchoire inférieure pouvoit être .la causé 
du trisràus. J'ordonnai une saignée et des la» 
. vemens émoUiens , d'après le conseil de StoJU; 
je fis appliquer sur le trajet des muscles maç- 
seter et çrotapliUe des cataplasmes avec U 
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fnîe de pain et la iusquiame. A midi le ma- 

1 ^ ' .. r '. if Sur le t4- 

laae éprouva une attaque partaite a empros- unos^ 
thotonos , les yeux étoient saillans , le pouls- 
dur , plain ; j'ordonnai une nouvelle saignée 
du pied , des lavemens nitrés ^ et je 6s 
prendre un bain tiède , et de la poudre tem- 
pérante de Stahl avec la liqueur d'Hoffman. 
Comme le malade , bien loin de ressentir du 
soulagement des bains et des saignées , éprou- 
voit des attaques de tétanos, et plus fréquentes 
et plus violentes , j'eus recours au laudanum 
liquide en lavement , et j'ordonnai intérieu- 
rement un grain d'opium à prendre chaque 
heure ; les spasmes devinrent affreux ; le 
malade tomba dans un état de stupeur entre- 
mêlée de délire ; les sueurs gluantes et froides 
et les lipothymies qui survinrent , me déternai- 
nèrent à abandonner l'usage de l'opium. La 
chute d'un petit tempon, suivie de quelques 
gouttes de sang , m'éclaira sur la nature de la 
maladie ; j'appris seulement alors qu'il y avoit 
eu hémorragie. Je cherchai , mais en vain > à 
la rappeler au moyen de la vapeur d'eau tiède 
, et des sangsues. L'état de stupeur continuoit; 
dans* l'intervalle des accès la mâchoire étoit 
béante , le visage plombé. Le malade mourut 
le matin du 3^. jour , au milieu d'une attaque 
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de (élanos avec 4es convulsions afireuses de 
tous les muscles de la peau* 

autopsie cadai^énque. 

Je trouvai Je corps des muscles très-flas- 
que y la peau .sphacélée; les viscères contenus i 
dans le bas- ventre n'aflVoient aucune lésion y J 

le cœcuni rcnfermoit beaucoup de matières 
fécales endurcies. Dans la cavité du tljurax, 
Te cœur paroissoit beaucoup plus fh^sque que 
de coutimie* 

Les vaisseaux de la face étoient un peu en- 
gorgés , de même que ceux du cerveau el de 
ses membranes ^ au point qu'on anroit cm 
qu'ils avoient été injectés, ^d 

Je trouvai un épanchement séreux dans le^ 
ventricules du cerveau , et je crus observer 
que la substance médullaire étoit beaucoup 
plus molle qu elle ne Test ordinairement. 

L'opium f qui a très-bien réussi dans plu- 
sieurs ras de tétanos, a évidemment , dam 
le précédent^ auf^menté la congestion, 
rendu les convulsions plus fréquentes; il 
jeté le malade dans un état de stupeur; 
qui n'est point arrivé dans le cas de tétan^ 
traumatique. 
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Je pense ^ comme M, Rogery , que Topium 

• 1 1 jn ' ^^^ le téta- 

peut être utile dans quelques cas dnemor-no«. 
ragle spasmodlque , et je m'en suis servi 
avec succès : mais on doit avouer avec la 
même franchise qu'il est évidemment nuisi- 
ble , lorsqu'il y a pléthore , congestion , et 
disposition à Tinflammation. 

Le médecin , qui est appelé pour traiter 
une hémorragie , doit soigneusement s'appli- 
quer a reconnoître si l'hémorragie peut être 
abandonnée à la nature , ou bien s'il doit la 
réprimer par les secours de l'art. 

Dans les hémorragies , dites actives , on ne ^ 

peut se refuser à reconnoître une augmen- 
tation de l'énergie vitale du système vascu- 
laire en général ; mais dans plusieurs cas cette 
augmentation de vitalité paroît se borner à 
quelque partie isolée de ce même système, 
et y occasionne une détermination plus pro- 
noncée du fluide sanguin. 

L'observation suivante prouve qu'il seroit 
ti'cs-souvent imprudent d'interrompre brus- 
quement les mouvemens hémorragiques du 
système vasculaire de cette partie. 

Un jeune homme de 20 ans , n'ayant ja- 
mais eu d'hémorragie , se livroit depuis quel- 
» que tems aux plaisirs de la table ^ lorsque ^ 
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à la suite d'un exercice forcé à pied , il 
' éprouva ^ dans le commencement de fi'ucti- 
dor an VIII , une hémorragie nasale qui de- 
vint alarmante , malgré les saignées , rélec- 
tuaire de Diesson , le repos. 

Effrayé par la quantité de sang qu'il avoit 
perdu, par la petitesse du pouls et par la pâleur 
des extrémités , il s'introduisit un tempon dans 
lé nez f le flux cessa : mais une demi-heure 
après , les vaisseaux du visage se gorgeoient, 
la figure prenoit une teinte violette , le ma- 
lade éprouvoit des vertiges et des envies 
de vomir ; j'enlevai le tempon ^ et je solli- 
citai une dérivation des mouvemens désor* 
donnés , en plaçant des moyens d'irritation 
sur des parties éloignées. J'ordonnai au ma- 
lade des bains de pieds sinapisés , des vé- 
sicatoires volans aux jambes , et de petites 
doses de la poudre de Dower : une légère 
sueur survint j et l'hémoiTagie cessa insen- 
siblement 



(371) 



Observations sur l'obstruction du py- 
lore ; par Jh, Bourges, docteur de 
l'Ecole de Montpellier y et Vun des 
médecins de l'armée des côtes de VO- 
oéan. 

L'obstruction du pylore est regardée com- ^ i ■ 
me une maladie rare et très-dîfïicile à guérir. tfjJ^Jtiônd» 
L'ignorance de la plupart de ses causes , et py^^re. 
ta lenteur de sa formation ont sans doute re- 
tardé la connoissance parfaite de sou diagnos- 
tic. Peut-être , si l'on s'étudioit davantage à 
découvrir les signes qu|f la caractérisent dans 
le p; încipe , et si Ton savoit mieux quelles 
sont les maladies aiguës dont elle est la suite , 
peut-être , dis-je , parviendroit-on alors par un 
traitement suivi et raisonné à prévenir cette 
maladie ou à arrêter &es progrès. Les trois 
observations que je présente sur cette affec- 
tion , constatant d'une manière certaine son 
existence , donnent quelques notions sur ses 
causes et sur son diagnostic ; mais elles ne 
fournissent aucune idée bien précise qui puisse 
en diriger le traitement. On y verra cependant 
que y la maladie une fois formée, il vaut mieux 
la livrer aux soins de la nature , et faîfe ob- 
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server en même tems au malade un régime 
tructiondu cxact , que de le tourmenter par des remèdes^ 
py oie. sinQn dangereux , du moins inutiles. 

C , soldat, eut dans le mois de vendé- 
miaire an!XII un rhume très-fort avec. fièvre . 
Entré à l'hôpital , il prit dans l'espace de huit 
jours un émétique, quelques looks et de la 
tisane d'orge miellée : la fièvre se calma ; mais 
il resta toujours une toux fatigante le soir et 
après les repas. Le malade fut renvoyé à son 
régiment, quoiqu'éprouvant encore une pe- 
tite toux sèche et une gêne dans la région de 
l'estomac. Ces anxiétés , qui duroient une 
heure environ après avoir mangé , ne l'em- 
pêchoient point de faft son service. Dans le 
mois de ventôse il fut atteint de nouveau 
d'une affection catarrhale avec toux et envies 
de vomir. Rentré à l'hôpital , on lui donne 
deux émétiques qui lui rendirent le calnie; 
mais la toux qui étoit sèche et sans expecto- 
ration persista , avec redoublement de la dou- 
leur obtuse qu'il avoit éprouvée auparavant 
dans la région épigastrique. On lui permit 
quelques alimens ; il les vomissoit en partie 
un quart-d'heure environ après les avoir pris. 
On lui prescrivit la tisane d'orge miellée et 
un calmant le soir. La sensation de douleur 
fixée à l'estomac diminua; mais le vomis- 
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sèment avoit^ toujours lieu après ie repas. 
Voici l'état dans lequel j'ai trouvé ce militaire tructiondû 
en germinal : âgé de 2,Q ans , il avoit une ^^ *^^*- 
taiHe au-dessus de l'ordinaire; son corps étoit 
légèrement courbé, la poitrine assez large , 
mais les épaules un peu rapprochées du ster- 
num ; figure maigre et alongée ; commissure 
des lèvres retirée ; leur contour et les aîles du 
nez d'un jaune pâle ;i yeux cernés; cornée 
jaunâtre ; langue humide et légèrement blan- 
châtre sans être chargée ; presque point de 
toux ; respiration libre. L'estomac n'étoit fa- 
tigué que demi-heure après le repas ; les vo- 
inissemens se faisoient sans beaucoup de dif- 
ficulté. Les matières rendues ne m'ont paru 
que foiblement ''altérées ; j'y reconnoissois 
tous les alimens. Une fois que l'estomac étoit 
vide, le malade setrouvoit parfaitement bien. 
Le tact ne laissoit appercevoir dans l'abdo- 
xnen aucun engorgement , aucune dureté ; il 
ny avoit ni douleur ni tension. Lesexcrémens 
étoient rendus tous les deux ou trois jours 
en petite quantité et sans diarrhée. Le malade 
pouvoit boire beaucoup de bîerre ou d'eau 
«ans éprouver de voipissemens. Les urines 
étoient dans leur éfat naturel ; le pouls petit 
et un peu précipité ; la tète parfaitement libre 
et sans douleur. Les forces de ce soldat di- 
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minuant à mesure que sa maigreur faisoit cle« 

Sur Pobs- ^ . ^ ^ ^ . w A j 

tructiou du progrès, il a été renvoyé au dépôt de son 
régiment comme iiu:apable de faire son ser- 
*vice. J ai observé que la viande , le vin et les 
autres boissons étoient ce qu'il digéroit le plus , 
facilement. Dans les matières vomies , on ne / 
voyoit guères que du pain et des légumes* 
Tous les remèdes ne faisoient que le fatiguer 
davantage* Avec le régime et la privation de 
toute liqueur il rendait ,ses maux support 
tables. 

Le second fait, quoique moins évident que 
le premier , décèle pourtant une obstruc- 
tion du pylore. P . . • *, soldat piémontoisi 
d'une taille ordinaii-e , âgé de 35 ans , valétu- 
dinaire ou malade depuis environ deux ans, 
s'est présenté à mon observation vers la fia 
de germinal. Il dit n'avoir eu aucune affec- 
tion catarrhale , ni aucune autre espèce de ma* ^ 
ladie aiguë. Il éprouve depuis fort long-tèmS| 
sans pouvoir préciser l'époque , une douleur 
dans la partie droite de la région épigastrique. 
Cette douleur a toujours été obtuse et non lan- 
cinante, et elle a continuellement persisté au 
même endroit : le tact ne l'augmente point 
11 y a six mois , la digestion devint plus dif- i 
iîcile , et bientôt après le maladç commença 
à vomir une partie dçs allmens : ce vomisse* jl 
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xnent avoîtlîeu demi-heure après le repas. Cet 
état persistant ^ et le^ remèdes ne pouvant allé- tructiond» 
ger ses souffrances , il se priva lui-même de^^ ^^^* 
toute espèce d'alimens ; il ne prenoit que du' 
café , et quelque peu de pain qu'il méloit à 
cette boisson. Il est à présent d'une maigreur 
extrême , il a le corps voûté , la figure pâle et 
décharnée , les yeux brillans , le contour des 
lèvres jaunâtre, la langue dans l'état naturel. 
Il trouve du goût à tous les alimens , mais il 
les vomit demi-heure après les avoir pris , ex- 
cepté le café. Sonpoulsest petit et concentré; 
îl est sans toux et avec une respiration libre ; 
9dL voix est un peu voilée. Il n'a su me don^ 
xier le détail exact des remèdes qu'il a pris; 
tous l'ont généralement beaucoup fatigué , 
^ur-tout les purgatifs. Il a été renvoyé au dé- 
pôt de son régiment , pour attendre les bien- . 
faits de la nature , si toutefois elle peut lui 
être favorable. Comme ce militaire paroissoit 
d'un tempérament sensible , je l'ai souvent 
questionné pour savoir s'il avoit eu quelqu'af* 
feciion d'ame ou s'il avoit été tourmenté par 
quelque passion. Il m'a toujours répondu 
d'une manière négative : en sorte que , d'a^ 
près son rapport et l'ancienneté de la mala-^ 
die , il est assez difficile d'assigner la cause 
première de l'affectioa qui provoqua le vo- 
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^ ' mîssement. Il y a tout lieu de croire que cette 

tructiondu aficction cst une obstruction ou uneobiitéra- 
^^ ^^^' tion partielle du pylore, 

N.... , militaire, âgé de 3o ans, petit, 
mais paroissant avoir été d'une complexioa 
forte , malade depuis environ six mois , 
éprouve après le repas des vomissemens qui , 
d'abord peu considéi'ables , ont toujours été 
en augmentant. Il n'a eu aucune maladie ai- 
guë ; il n'a ressenti durant le premier mois 
de son indisposition que des douleurs et des 
angoisses dans la région de l'estomac. On lui ; 
a donné quelques mînoratifs, de la tisane ) 
d'orge oximèlée , et par intervalles des po- 
tions calmantes : le tout a été pris sans amé- j 
lioration sensible. Dans l'état actuel sa figure 
conserve encore un peu d'embonpoint; une 
couleur jaunâtre couvre le contour des lèvres, 
les ailes du nez et la paupière inférieure; » 
l'appétit et la langue sont dans l'état naturel. î 
Les alimens ne sont vomis que trois qùarts- 
d'heure et même quelquefois une heure après 
le repas. Les matières rendues paroissent j 
avoir subi un degré de décomposition. 11 en 
passe une grande partie dans les voies de la 
nutrition, puisque les forces se maintiennent. 
Le pouls est petit et lent ; ce symptôme a 
clé presque toujours constant. Le tact fait 

appercevoir 
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appercevoîr une petite dureté dans la partie -..-. — -=« 
droite de la région epigastrique, qu on pour- tructioadu 
roit soupçonner être le lobe moyen du foie ou^^ '^^*' 
appuyée dessus. Les vomissemens se font sans 
beaucoup d'efforts ni de difficulté. J'ai ob- 
servé que dans les jours humides ils étoient 
moins fréquens, et les matières rendues eu 
moindre quantité. Ce malade doit espérer que, 
par le tems et un bon régime , son état s'a- 
méliorera , sur-tout en se privant de liqueurs 
fortes , dont j'ai su , après son départ , qu il 
faisolt beaucoup usage , avant et même dans le 
commencement de sa maladie. 

Par le mot obstruction du pylore. Ton ne- 
doit entendre ici qu'une oblitération plus ou 
moins forte de ce conduit , formée par une 
cause quelconque fixée sur cette partie , et ca* 
pable d'être un obstacle au passage libre des 
^ substances alimentaires. L'analogie qu'il y a 
entre les trois observations que je viens de 
rapporter , tant par les symptômes que par la 
lésion de la même foûction , démontre avec 
évidence que ce sont à.€s maladie^ semblables^ 
quoique parôiàsant teAfir à des causes différen- 
tes. On ne peut , je crois , y méconnoîïre ujoia 
obstruction du pylore : les signes de la figure , 
répoque à laquelle les vomissemens ont lieu , 
la conslancede ce symptôme, l'état du pouls. 
Tome XX. JS^ XCVI. Fiuc. B b 
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la perte graduée de rembonpoînt et des for^ 
tructiondu ces Caractérisent absolumeut celte maladie ^ 
py ore. quoiqu^ l'autopsie cadavérique n'ait pu nous 
éclairer sur ces faits. Les causes occasion- 
nelles , différentes en apparence , se rappro- 
chent par le mode de leur action. Dans la 
première observation , l'affection catarrhala 
a porté un point d'irritation sur l'estomac, 
que peut-être les émétiques n'ont fait qu'ac- 
croître ; il s'est formé une inflammation chro- 
nique , dont la terminaison a été l'indura- 
tion ou la squinhosité de la partie. Dans le 
a*, fait, cette douleur constante à la région 
épigastrique annonce l'existence d'une sem- 
blable inflammation , qui par suite a eu la 
même terminaison. Le troisième fait offre 
une analogie à-peu-près égale , sur-tout lors- 
qu'on sait que le soldat qui en étoit le sujet a 
usé beaucoup des liqueurs fortes. D'après ces 
seules données, il est difficile d'asseoir une 
méthode curative rationnelle , et. qui puisse 
s'adapter à tous les cas. Çepiçndant, çn obser- 
vant la marche de la ir^aladie , er^considérant 
les causes qui y donneçi^ lieu, pn. peut présu- 
mer qu'elle est le plus souvent la suite d'une 
inflammation chronique fixée sur cette partie. 
Les moyens thérapeutiques devront tendre 
alors à détruire cette première maladie j car 
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.rôbstructîon une fois formée, je ne sais par 
quels remèdes on doit espérer de la guérir, trurtion ai 
Un régime exact et^uivi est ce qui convient ^^ ^"* . 
le mieux. ' i 

JF^e. Obsen^ation ; par P. J. Double. 

Aux trois ^ observations précédentes nous 
ajouterons celle-ci : incessamment rtous en 
publierons encore deux qui nous sont pro- 
pres; et c'est en suite de celte collection de 
faits réunis à ceux que l'on connoît déjà,' 
que nous partirons pour donner avec plus 
de détail et plus de précision l'histoire gé- 
tiérale ou la monographie de ce genre de ma- 
ladies. 

Mathieu Godlicht , natif de Prague en Bo- ' 
hçme , âgé de 49 ans , de grande stature , pri- 
sonnier de guerre , entra à l'hôpital St.-Eloy 
de Montpellier, le 21 nivôse an 6. Né depa- 
rcns sains et robustes , et ayant lui-même pen- 
dant Sa vie joui de ia meilleure santé , il rap- 
porte que , s'étant employé dans les fabriques 
de tabac *à Béziers pendant environ trois ans 
en qualité de rapeur , ilne tarda pas à ressen- 
tir que ce genre d'occupation lui étoit nuisi- 
ble; il fut forcé cependant de continuer à s'y 
livrer , n'ayant pas d autre moyen de fournir 
à sa subsistance. Dès les premiers momens sa 

Bb a 
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*■ santé se dérangea sensiblement j il éprouva 

jtruoiiondu des douleurs dans la région épigastrique ; dou- 
leurs qui se communiquèrent bientôt à la poi- 
trine et entre les deux épaules. Il perdit l'ap- 
pétit et une partie de ses forces j il eut fré- 
quemment des digestions laborieuses. Cet 
état, qui n'enipira que lentement , l'obligea 
d'entrer à l'hôpital de Béziers deux ans après. 
On lui administra une grande quantité de re- 
mèdes qui ne le soulagèrent point. Il se dé- 
clara à cette époque un vomissement de gru- 
meaux sanguinolens mêlés aux matières ali- 
mentaires j vomissement qui dura pendant 
quelques jours et qui paroissoit soulager le 
malade , sans que ce soulagement lut de lon- 
gue durée; au bout de cinq mois de tentatives 
de toutes les sortes , son médecin lui conseilla I 
de venir à Montpellier. 

Les premiers jours de son entrée à Thospice^ 
il présenta à notre examen les symptômes sui- 
vans ; amaigrissement considérable ; figure 
décharnée^ livide et plombée ; les yeux caves, 
ternes; la sclérotique et le contour des yeux 
de couleur jaune-verdâtre ; douleur assez forte 
à Testomac , douleur dont le siège , d'après le 
tact y correspond à l'ouverture pylorique ; on ; 
cent même dans cette partie une tumeur, mais j 
^peu considérable. Cette douleur augmente par j < 

< 
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rimpressioii des allmens ; le malade a des vo- i 

. . , ^ Surl'ob»- 

missemens fréquens , dé la difficulté à avaler iroctîoad»' 
les solides seulement ; car il prend avec plaisir 
les boissons , sur-tout lorsqu'elles sont fraî- 
ches. Il éprouve de tems en tems des fiissons 
vagues , des sueurs partielles sur la poitrine , 
des bouffissures à la face> sur-tout à la joue 
gaucbe, et de la constipation. Il fut mis à l'usage 
des crèmes de ris , de la décoction blanche de 
Sjdenham , des bouillies de salep : les lave-, 
mens remédient a la constipation ; le suc Se 
citron saturé de sucre calme le vomissement, 
et un épithème composé avec la thériaque , là 
résine tacamahaca et le laudanum liquide de 
Sy denham, semble diminuer un peu les anxié- 
tés épîgastriques ; cet état dura pendant envi- 
ron une semaine. 

Ile. semaine. Les digestions plus laborieu- 
9es y les anxiétés épîgastriques plus fortes , les 
envies de vomir et les vomissemeris plus fré- 
quens , la débilité des forces vitales plus con- 
sidérable , la constipation plus opiniâtre ajou- 
tent à la gravité du pronostic. Le malade se ' 
plaint en outre d'insomnies fatigantes et d'ua 
sentiment de constriction à la gorge : on 
prescrit un léger parégorique le soir , et de 
deux jours l'un un verre de petit-lait de Veîss. 
Ce dernier remède procure quelques évacua- 

Bb * 
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tîons alvînes , qui se composent presque ex- 
Sur l'obt- , . 1 . 5 

truciion^dtt clusxvemeiit de crotins secs et noirâtres ; ce qui 
amène un léger soulagement, 

Ille. semaine. Même état, mêmes moyens. 
On n'a administré le petit-lait de Veiss qu'une 
fois seulement; il a produit d'assez bons efTetSi 
les selles ont été presque naturelles. 

IVe. semaine. La déglutition est tous les 
jours plus pénible ; le malade ne prend guères 
plus que du vin blanc mêlé au Jus de pru- 
nécLux; la constriction du gosier augmente; 
il se manifeste assez fréquemment des défail- 
lances , des vertiges ; les vomissemens ont 
lieu toutes les fois que le malade prend des 
alimens ; la diarrhée se déclare ; le pouls de- 
vient tous les jours plus petit. 

T^e. semaine. Même état. Le malade a mille 
— ^ fantaisies que Ton s'empresse de satisfaire; 
mais il vomit tout ce qu'il prend. Il a demandé 
qu'on lui appliquât un vésicat^ii e au bras : on 
le lui a accordé plus par condescendance, 
que dans l'intention de remplir quelque indi- 
cation. La diarrhée continue ; il se manifeste 
un œdème considérable aux extrémités, et un 
mouvement fébrile remarquable , sur-tout le 
«oir. 

Ventôse I«^ L*état. du malade s'aggrave 
tous les jours ; Ja face présente une altération 



( 383 ) 
sensible ^ maî$ sur - tout une couleur jaune- 
bleuâtre; les extrémités deviennent froides ^ et truotion;di 
Ton sent auprès du malade une odeur cbmme ^^ °'** 
cadavéreuse ; la maigreur est telle , que l'on 
apperçoît d'une manière assez sensible le mou- 
vement péristaltique des intestins. On a aussi 
remarqué un mouvement à-peu-près sembla-^ 
ble dans la région abdominale correspondante 
à l'estomac. 

2^. et 3«. Même état : et de plus, diar- 
rhée colliquative ; découragement extrême* 
On a donné une potion avec la thériaque. 

4^. Chute totale des forces; le malade a 
éprouvé plusieurs syncopes. La face hippo- 
cratique est bien caractérisée dans tous ses 
signes : c'est ainsi qu'on remarque les yeux 
caves , enfoncés et recouverts comme d'une 
membrane transparente , les oreilles retirées en 
annère , les joues déprimées , les narines effi- 
lées / les lèvres pâles et entièrement décolo- 
rées , le bout du nez et même les extrémités 
froides , le pouls petit , foible , et se dissi- 
pant sous, les doigts qui l'explorent, enfin 
une grande propension de la part du malade 
à se porter vers les pieds du lit. La mort arriva 
Je 7 a midi , à la fin d'une syncope , mais d'ail- 
leurs sans aucune agitation. 

autopsie cadavérique. Le manque de ca« 

Bb 4 
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■-X. I 1. 1 davres obligea TEcole à garder celui-ci pour 
trociiondu les démonstrations publiques : ce ne fut donc 
fj ore. ^^^ dans les leçons d'anatomie que Ton put 
examiner les différentes parties de la cavité 
al>dominale , les seules sur lesquelles on trouva 
des (races de la maladie .qui avoit eu lieu. Ces 
traces consistoient en une diminution consi- 
dérable et en une sorte de desslcation de Té- 
piploon, et sm-tout en une tumeur squir- 
rheuse au pylore qui en bouchoit presque 
toute l'ouverture ; Téîat squin heux se propa- 
geoit aussi à la membrane muqueuse inter- 
ne , particulièrement à la portion qui va en 
remontant vers l'œsophage. 

On peut présumer avec assez de vrai- 
iiemblance,* que le travail auquel le malade 
s'étoit adonné dans les manufactures de ta- 
bac) , n'a pas peu contribué à déterminer 
le vice organique dont il est question. Ce 
soupçon est autorisé d'abord par le résultat de 
l'observation générale, qui atteste que le genre 
de vie qui exige qu'on soit habituellement 
courbé en avant , comme cela a lieu en râ- 
pant le tabac, est une des causes occasion- 
nelles de ces sortes de lésions'. : il est justifié 
encore par cefte considération que , comme 
nous l'avons vu dans l'historique de la mala- 
die j le malade a commencé à se plaindre peu 
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d'oc 
pour subsister. 



de tcms après s'être livré pour la première ■ ' '^i " a 
fois au genre d'occupation qu'il avoit adopté truciiondu 



ANALYSE de rail; par C. L, Cadet : 

Lue à la Société , le il florëal an XIL 

L'ail considéré comme aliment ou comme A°î^y«« ^* 
remède a des propriétés si utiles , que Galien 
la surnommé la Thériaque des paysans* 
Comme aliment il excite puissamment l'ap- 
pétit. Les médecins l'ont recommandé comme 
, mâturatif , épispastique , antiseptique , diuré- 
tique , vermifuge. Il entre dans la composition 
du vinaigre des quatre voleurs. 

L'histoire de l'ail offre à.es particularités re- 
marquables. Chez les Egyptiens il a été adoré 
comme les oignons. Chez les Romains on en 
donnoit aux soldats pour exciter leur cou- 
rage , et même aux coqs que Ton dressoît 
pour les combats. Perse rapporte qu'on en 
iaisoit prendre pendant plusieurs jours à 
t^eux qui vouloient se purifier de quelques 
Crimes ;i). Les paysans du midi eu font un 



(i) Bomare , Dict. d'Hist. Nat. 
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* ^ ,* grand usage; les Grecs plus délicats Tavoîent 

l'ail* en horreur» 

Si quelques anciens médecins oti vanté 
Taîl comme un remède puissant > d'autres 
l'ont regardé comme un poison. S« Pauli 
veut qu'on le banisse entièrement des cuisi- 
nes ; Eisanellus et Spigelius disent que le suc 
d'ail pris en boisson donne des vertiges et 
fait mourir, Crantzius raconte dans son his- 
toire des Saxons, que l'empereur Arnould \ 
étoit mort de petits vers qui s'étoient engen- 
drés dans ses chairs pour avoi^: mangé trop 
d'ail ; enfin d'autres disent qu'il ):orrode l'es- ' 
tomac. Ces différentes opinions^ dévoient en- 
gager les chimistes à faire l'analyse d'une 
substance dont les propriétés paroissoient si 1 
énergiques , soit qu'on la regardât comme 
bienfaisante , soit qu'on la trouvât nuisible. 
Geoffroi , qui examina le premier l'ail dans 
* ses rapports chimiques , dit qu'il est composé 
d'un sel ammoniacal uni avec beaucoup 
d'huile , soit subtile , soit grossière , acre, mais 
capable d'une très-grande expansion. A l'épo- 



que où écrivoit Geoffioi , l'analyse végétale 



se bornoit à la distillation • et Ton sait com' i 
bien ce moyen est inexact et insuffisant. De- I 
puis ce premier apperçu , Lewis > Neuman,' l 
Spielman^ Murray ont examiné l'ail , et njf 
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ont remarqué qu*un extrait aqueux qu'ils ap- 
pèlent mixte ou merte , et une huile essen- l'aii. 
tielle qu'ils estiment former jh du poids de la 
gousse. 

M. Peyrîlhe, dans sa matière. médicale j dit 
que l'ail contient : 

Extrait aqueux • !• 

Extrait spiritueux, . • . . î. 
Huile essentielle. . . . . ttt/ 

Cette huile , selon lui , est une des plus ac- 
tives qu'on connoisse. Copime la plupart des 
huiles essentielles des plantes transmarines , 
elle tombe au fond de l'eau. 

Comme IVÏ. Peyrilhe n'explique pas ce qu'il 
entend par extrait spiritueux , et qu'il ne parle 
ni du mucilage ^ ni du parenchyme , ni des 
sels ou acides contenus dans l'ail , on ne peut 
regarder l'analyse qu il rapporte que comm^ 
un apperçu. Pour avoir des résultats plu$ 
exacts , j*ai traité l'ail selon la méthode des 
chimistes modernes. 

Suc exprimé. 

Deux bottes de gousses épluchées et pilées 
m'ont fourni un suc épais , visqueux , ayant 
Ja consistance du mucus nasal; il rougissoit 
frès-légèrement le papier bleu. 

Afîa de soumettre ce suc à l'analyse ^ le se- 
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r 1 parer du parenchyme et le rendre assez lî- 

raii.^*^ ^ quide pour être filiré, je l'ai étendu dans 
quatre parties d'eau distillée. Il avoit encore 
une saveur acre; il ne rdugissoit plus sensi- 
blement le papier bleu. 

J'ai exposé ce suc à ^l'action d'un feu gra- 
- due ; il s'est formé une pellicule blanche à la 
surface de la liqueur. Cette pellicule s'est pré- 
cipitée , et il s^en est bientôt formé une se- 
conde. Je vis en même tems une multitude de 
flocons blanchâtres nager dans la liqueui'. 
Ces flocons recueillis sur un filtre ont présenté 
les caractères de l'albumine végétale. Ce qui 
confirme cette opinion , c'est que le;s acides 
opèrent dans le suc étendu d*eau le même 
eflet que la chaleur , et que le précipité qu'ils 
forment est en grande partie sôluble dans l'am- 
moniaque. 

I^e suc d'ail essayé par differens réactifs m'a 
ofl^ert les phénomènes suivans: 

La potasse caustique y a fait un très -léger 
précipité.. L'acide sulfurique y a déterminé la 
formation d'un précipité blanc , et il s*est pro- 
duit une légère odeur d'acide acéteux. 

Le prussiate de potasse , l'hydrosulfure de 
potasse , la dissolution de gélatine n'ont eu au- 
cune action sur lui. 

Le nitrate de baryte n'y a point fait de pcé- 
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cipîté sur-lè champ; mais au bout de quelques « 



tems 11 s'est déposé une petite quantité de ma- pru/" * 
tière blanche. 

Le nitrate de mercure y a fait un précipita 
blanc qui, au bout de douze heures est devenu 
rose. 

Le fulfate de fer y a fajif un précipité gris ; 
le nitrate de plomb a donné un précipité 
blanc. 

L'infusion de noix de galle y a fait un pré- 
cipité gris-blanc. 

L'alcool et l'acide oxalique ont fourni un ^ 
précipité blanc. 

Décoction et distillation de Vaih 

J'ai distillé vingt livres d*ail dans suffisante 
j; quantité d'eau ; j'ai obtenu quatre gros d'un© 
huile citrine , d'abord plus légère que l'eau , 
mais devenant bientôt plus pesante. Cettç 
huile extrêmement acre et odorante Çi^i très- 
volatile; elle passe ordinairement dans les 
premières portions d'eau qu'on distille. Elle 
excite le larmoiement. 

Je n'ai pas obtenu la même quantité d'huile 
essentielle que Lewis , Neuman y Spiçlman et 
Peyrilhe , puisque je n'en ai trouvé <jue ?iô ; 
mais cela dépend probablement dé la saifcn 
dans laquelle j'ai opéré'. 



Les effets de la distillation expliquent potir- 
VajÎ, ^** quoi l'ail qui a subi rébullition , soit dan^ 
l'eau , soit dans un ragoût , n'a plus d'odeur 
ni de saveur , tandis que le liquide dans le- 
quel il a bouilli à conservé Tarome qu'il lui a 
cédé. 

Cet arôme est si pénétrant , que la sueur 
des hommes qui mangent beaucoup d'ail ex- 
hale l'odeur de la plante. On a remarqué aussi 
que l'haleine des malades à qui l'on avoit 
appliqué des cataplasmes alliacés sentoit FaiL 
L'huile essentielle mise suî' la peau y excite / 
une irritation et un sentiment de douleurl ^^ 
pi-esque insupportable. On pourroit s'en ser- 
vir pour faire un vésicatoire , et peut-être y 
' trouveroit - on cet avantage , qu'il n'agiroit 
point sur la vessie comme les cantharides. ' 

J'avoîs observé plusieurs fois qu'en pilant V 
de l'ail dans un mortier de fer , cette plante 
noircissoit sur-le-champ , et que cet effet n'a- 
voit point lieu si je me servois d'un mortier 
de marbre ou de granit. Pour connoître si 
cala étoit du à l'huile essentielle , j'en triturai " 
avec» de l'oxide de fer récemment précipité f 
d'une dissolution verte de fer , et je vis se fo^ 
mer à l'instant une belle couleur noire. 

Je mis d'autres oxides en contact avec cét(« 
huile , et je n'eus aucun changement de cou- ^ 
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leur , même avec Toxide de bismuth ; je répë- 
tai plusieurs tois cet essai -^ parce que je Vadi. 
croyois , comme tout le monde , que le blanc 
de fard étoit altéré par l'odeur de l'ail ; mai« 
il m'est démontré maintenant que cette opi- 
nion est erronée. 

L'huile d'ail brûle comme les huiles essen-* 
tielles , en répandant beaucoup de fumée. 
Elle exhale une odeur piquante qui paroît 
avoir de l'analogie avec l'acide sulfureux. Elle 
*e dissout très-bien dans l'alcool. 

En ne poussant pas trop loin la distillation, 
on a dans l'alambic une forte décoction mu- 
îcilagineuse qui, en refroidissant, se prend 
cotnme une gelée. Le mucilage est si abon- 
dant dans l'ail , qu'il peut servir à coller ; il 
adhère très-fortement aux surfaces les plus 
lisses , et peut même réunir des morceaux de 
'Verre ou de crystal brisé. 

Distillation de fail à feu nud. 

L'ail distillé à feu tiud dans une cornue a 
feurni d'abord un liquide peu coloré trè's-pi- 
qnant , ensuite une huile bj:une épaîise : il 
?*est dégagé beaucoup dé -gaz hydrogène car- 
boné et d'acide carbonique. Le liquidé obtenu 
dans le récipient,' mis eu contact àvfec de la' 
thaux , répand une.odeur vive d*ammoniâ(jafe./ 
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I On obtient aussi de l'ammoniaque quand on 

l'aii/*^ e j-gim^ Ye mucilage d'ail. 

Action de l'alcool sur Vail. 

J'ai mis de Tail en digestion dans, l'alcool ; 
la liqueur s'est colprée en jaune tirant sur le 
rouge. Cette teinture évaporée a donné pour 
résidu une matière extractive brune , ti*ès-âcre> 
et qui s'humecte légèrement à l'air. 

Examen des cendres d'ail. 

J'ai incinéré 4 liv. 6 onces d'^, èt~j^i ob- 
tenu 8 onces 4 gros de cendrés. J'ai pl'is % 
gros 28 grains de ces cendres que j'ai traitées 
par l'eau et par l'acide muriatique. 

Par l'eau j'ai obtenu : 
. Carbonate de potasse mêlé de 
potasse pure 38 grains» 

Sulfate de potasse mêlé d'une 
petite quantité de muriate de po- 
tasse. • • • • .58 grains. 
. Par r^cide miu*iatique^ j'ai précipité avec 
l'ammoniaque 17 grains ^ de phosphate de 
chaux mêlé d'alumine. J'ai trailé ce mélange 
par la potasse , qui a dissous a grains d alu- 
mine. Il est resté i5 grains -h de phosphate de. 
chaux coloré par un peu d'oxide de fer. Cette 
même dissolution muriatique déjà précipitée 

par 
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par i^athmomaque a été traitée pat» là poiasséé 
Il s'est formé uti nouveau précipité qui a été ly^n. 
lavé. J*ai vei^sé dessus de racidé sulfurîquè qui 
en a dissous une portion* Cette dissolution > 
précipitée par la potasse caustique , a donné 9 
grains de magnésie. La portion non dissoute 
par Taeide sulfurique a été lavée et calcinée > 
çUe pesôit 35 grains ; c'étoit du sulfate dd 
chaux. Le filtre du premier traitement pat" 
l'acide muriatique conténoit 8 grains de nja-' 
tière qui ont refusé de se dissoudre dans les 
acides> et qui avoient les caractères de la silice* 
• Le phosphate de chaux a été traité par Toxa-*^ 
Inte d'ammoniaque > qui a formé de Toxalatô 
de chaux et du phosphate d'ammoniaque. Cô ^ 
dernier sel décomposé par le 'feu a fourni de 
l'acide phosphorique* L'oxalate de chaux a été^ 
également calciné , dissous dans l'acide mu-' 
riatîquè et précipité par l'amnioniaque > qui éa 
a séparé une petite quantité d'oxide de fer^, 
qne j'ai reconnu tel par le prussiate de po- . . 
t4ssë> 

Après avoir séparé cet Oxîde dé fer > j'ai 
précipité la iiqueiir par là potasse y et j'ai ob- 
tenu du carbonate de chaux qui , après avoiif 
ëte calciné.^ pesoit dix ^ains tz* > ■ ■ 

:>A:insi deux gros vingt-huit grains (ou 17* 
^ains ) de cendre' d'ail contiennent : 

Tome XX. N^ XCVI. Fruc. C « 
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Il restoit a évaluer les proportions de mu* 
cilage^ d'albumine et de parenchyme^uf Vail 
contient ordinairement ; et pour cela j ai pilé^ 
et réduit en pulpe très-fine dans un mortier 
de marbre deu^ onces un gros trente^huit 
grains ^de gousse d'ail épluchée. J'ai fait ma-» 
ccrer cette pulpe dans sept à huit pintes d'eau, 
et j'ai passé k travers un linge serré sans ex- 
primer. 

La liqueur qui a passé a été évaporée jus^ 
qu'au quart et filtrée, l'albumine qui s'étoit 
coagulée est restée sur le filtre ; je l'ai mise à 
part* Cette albumine d'abord blanche s'est 
colorée en teun. 

La pulpe épuisée par Ve^n froide a été trsi^ 
tée par Te^^u bouillante ; rébûUition a mètné^ 
été continuée pendant deux heures. La de-' 
cdction ^ été jetée sur un filtre i et la marî^ 
parenchymateuse fut sépapée« 
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' 11 se précipita égaïcttieî^- ItHe^ pbHîofl- 3é . frM^ 
îiiatière albuiAineuse qui fut jointe à'ia précë^ l'^L 
dente. J*ai fait évaporer èette dëebfetiort 'jtfi*- 
qu'à consistance syrupéuse pour obtenir Tfè 
mucilage sous forme de co^Héi ' » ' .n^q 

Tua liqueur de laîl traitée? a frôîd a pfarù k^^ 
sur le cuivre , et s'est fellê-ïrtême colorée:.- :V*^ 

La liqueiir de Tail fraîtéi^ à chaud n'a pWïKè 
agi sur le cuivre , et ne s*éât point colorée, " ' 
" heÈ deiix onces deux ^astfeWe-huitgfaini 
d*aii m'ont fourni : .. ' .: 

Extrait mucîlagineut. -^ • •- ^ 7g« iSg* 
ÎVlatièrë àlbuniin. séchéë. *•_ ^7 

Paienchy'me'îèb* ♦ % A^\ 

Èau de végétâtioii évaluée.' I ônCé 3 9^* 

• r. .; ■■ • *. jf .-i -• ■ *^* V y-^ 

Total* :/ • M^'i n ::-..3 : S&^n 

...Résume.. 

Parmi les diffère»^ roftécîâra: dé Tail ; ii cà 
est deux qui doivent principalement .Ûxét 
l'attention àe$ médecins ei des artiates^» 'Le 
premier est cette huile essentielle ^ si volaïtltt^ 
M acre ^ si'pénétrante / qui aitaque atec éàm^ 
gie et cautéiise la peau , [qui agit «ur le £rr;^ 
qui se dissout dans l'alcool^ qui est plui^pitr 
santé qae Feâu ^ et qui Itri commumqMe^ «63i 
^airôme. '£Ue formie lis environ du poids dp 
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Auli ^ï* gousse; sat rareté h rend :assez chère i on 
^••^. , sç Ja procurçrpît :(}ifficilement maintenant à 
inoins de 8 francs Fonce. C'est à elle que l'ail 
doit toute l'action, stimulante dont il est doué; 
privé d'elle^ ce n*est plus qu'un émollient« 
Quoique renferpée dans le parenchyme du 
végétal , cette huile. agit vivement sur nos or« 
' ga^s. Les .médecin^ savent que dai^ç les hô-- 
|)itaux militaires les soldats qui veulent pro- 
Ipngçir leur séjoi^jt se donnent une fièvre mo- 
mentanée en s'appliquant de Vail épluché au 
«phincter de lanus* Il seroit donc jntéres^ 
sànt de tenter quelques expériences sur Teffet 
de^'huile essentielle d'ail dans quelques a£Fec- * 
tions morbifiques^ P<>ur déterminer Ji quelle 
dose. et dans quel cas elle peut être remède 
ouqpôison^ soit administrée intériisurèmenti I 
soit appliquée comme topique, seule , ou unie 
à quelqu'excipient. L^effet de l'ail sur certains 
insectes £ait espérer que cette huile sera un an^ 
ihelmëntique. ^ 

r\ Les pharmaciens trouvent souvent des dif- 
ficultés a préparer du vinaigre des quatre ' 
Toléurs très-clair. En employant l'ail entier > 1 
;miie portion du mucilage jreste ensuspensioB : 
dans "la liqueur, passe même ''à travers les 
filtres, et rend le vinaigre troublé. On n'é- 
9;>roiive point cet i^onvénicnt; quand on etar 
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ploie rhuîle essentielle d'ail dissous dans un . ^ — ^ 
peu d'alcool. . . 'i'*ii. 

Un second produit delaîl fort remarqua- 
ble , c'est l'extrait mucilaginèux qu'il contient 
en si grande abondance. Ce mucilage qui^' - 
après une forte ébuUitîon, n'a plus aucune 
odeur , parce que toute l'hùile' essentielle est* 
volatilisée , peut rendre de grands services* 
comme émollient. Il forme à -peu- près la 
moitié du poids de la gousse. Sa viscosité est 
extrême. Les arts peuvent en tirer parir, et 
déjà les colleurs de papier de tenture ont re- 
connu qu'en mettant de l'ail dans leur colle' 
ils avoient non-seulement l'avantage d*eloi- 
gner les insectes par l'odeur de cette bulbe ^ 
mais encore celui de faire adhérer plus forte- 
ment les papiers. Lès gommes augmentent 
de prix tous les jours : déjà l'on a cherché 
jusqnes dans Vhiacinthus non scriptûs un 
mucilage qui put remplacer la gomme arabi- 
que. L'ail , plus commun encore que là ja- 
cinthe des près , le fournira peut-être. 



Il étoit natuvel de croire qu'il y avoit beau- 
coup d'analogie entre l'oignon , l'échalotte et 
l'ail. Non-seulement ces plantes sont de la 
xuême famille, mais leur odeur, leur sa- 
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■» yeur^ le larmoiement qu'elles ^ycitent , leurs 
ie^il. propriétés sténiques sembloient établir en- 
tr'ejles de grand^ r|ipports ; et j'ai du penser 
qu'elles contenoient comme l'ail une huile es-» 
sentielle vplàtile. J^our m'en assurer, j'ai dis^ 
tîllé plusieurs livres d'oignons et d'écbalqttesî 
jç ji'ai obtenu ni de l'un ni de l'autre aucune 
trace d'huile essentielle : leur eau di^tilléa 
étpit très-odorante , mais beaucoup moins ce-» 
nendant que leur bulbe. Leur décoction rap- 
prochée n'étoit point , rqucilaginçuse ; elle a 
fourqi par l'éyaporation un* extrait, brun et 
acide qui attiroit l'humidité de l'atmosphère. 
•L'alcool^ n^îs^en digestion sur de Foignon 
coupé ou sur d^ l'échalotte , dissout un peu de 
matière extractivej mais cette teinture légère 
ne ,p.r^g{)ite point par l'eau comme celle de 
l'aU ; et le f^it prQu^^e. que l'oignon ^t récha-» 
loUe ne contiçnner^t pas d'huile essentielle, 
Cependant en examinant l'alambic qui m'a- 
vojt si^ryi à distiller .l!oignon / je vis que le, 
chapiteau d'é^aîu était noirci. L'eau distillée, 
laissa même déposer au bout de quelque tems 

» une poussière norrîtr^^ue j'aî reconnue pour 
de Fotide d'étaln. 14 paroit que. Je principe 
0romatiq.ue de roignon;agît sur le.iuéial. Cet, 
effet n;'a.pa3 fouxnilun précipité itsse^ -considé^ . 
V^b p^tfr êtfÇï. appaédié, .\.: -. , ••:.;..:;.• L : , 



OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 
De Tbeilmioor ak XII , 



J. 


Ther» 


du 




m.-- 


Maximum 


+13,8 s. 




+15,9 mi. 




+i6/f mi. 




+16,2 mi. 




+17,4 s. 


6 


+15,2 inî. 


7 


+17,2 mi. 


8 


^17,6 s. 


9 


+ 19,2 mi. 


lO' 


+19,8 s. 


II 


+ 18,6 mi. 


12 


+ 19,2 mi. 


13 


^10,6 s. 


H 


+21,6 s.. 


^5 


^24,8 s. 


16 


+ 19,1 mi. 


17 


+ 19,2 s. 


18 


+17,2 mi. 


1$ 


f j6,8 mi. 


20 • 


ti7,5 s. 


21 


+19,6 mi. 


22 


+ 175 s. 


M 


+ 19.2 s. 


H 


+ 10,4 s. 


^5 


+16,4 s. 


x6 


+17,9 mi. 


\^7 


+17,6 mi. 


;i8 


+19,4 ï«i- 


i9 


+16,5 s. 


jo 


+14,9 mi. 



A MIDI. 
( 



+11,4 "^a. 
+12.0 s. 
+10,8 s. 
+ 10,7 ma. 
9,5 ma. 
+10,6 ma. 
+ix,o ma. 
+10,2 ma. 
+12,8 s. 
+11,8 s. 
+13,5 s. 

+ï7,o s. 
16,0 ma. 
i-15,4 ma 

f 15,4 s. 

+ 16,2 8. 
+ 12,2 S. 

f 9,5 ma 
+1,37 riia. 

10,4 ma. 
+13,2 s. 

+ 9,i ma 
•ni,(5 ma, 
+14,6 ma 
+14,8 s. 
+ 9>9 ma 
+ 9,6 ma 



+ 12,4 

+16.4 
+16,2 
+17,2 

+'7,1 
+ 16 2 
+19:2 
+180 
4-18 6 
+19,2 
ti9 6 
20,8 

+ai.7 
1-19,1 

M«,2 
+ 17,2 

+16,8 
fx6,5 
+ 19.6 

+ 17,2 
+ 17,6 

fio,o 

+15,0 
+17,9 
+176 
+19,4 
+16,0 

+14,9 



B A & p M £ T J L E. 

Maximum, Minimum. 



27,8,10 ma, 
17,10,50 s. 
27,ii,35ma, 
27,8,40 s. 
27 9,24 mi. 

^7,9,50 mi, 
27,8,65 s. 

27; 9,60 S. 

27.9,81 mi. 
,^7,11,75 s 

^IMl ^-^ 

28,2,88 ma. 
28,2,95 ma". 
28,1.10 ma. 
27,io,85ma. 
27, il 85 s. 
28,1,02 s. 
28,2 50 s. 
28.3,50 mi. 
28,0,17 ma. 
28,0,15 mi. 
28,0.80 s. 
28.2,5b ma 
28,0,20 ma 
27, 10,85 ma 
17,9,50 s. 
27,10,75 s. 
27,11,92 s. 
28,1,60 s. 
28,1,17 s. 



Midi. 



i7,7,i5 s- 17,7,98 
^2^,7,88 ma. 27,8,90 

27 7,85 s. 27,io,5i 
a7,8,io s. 27,8,35 
27,8,26 ma.jL7,9,24 
27,8,15 s. ^7,9,50 
27,7,60 mi. 17,7,60 
27,8,85 s. 27,9,15 
17,9,40 s. 27,9,81 
27,9,85 ma. 17,10 88 
1^,0,50 ma.»28,i,oo 

18,2,88 
28,2,05 «' 
27,11,90 s. 
17,9,78 s. , , , 
a7,io,25ma. 27,10,4a 

28 0,55 ». 128,0,92 
28,6,40 ma.\28,2,05 
28,2,75 s. '28,3,50 
27,10,70 s. 
17,11,25 s. 
27,io,}si»a 
28,1,80 s. 
27,io,i5mL 

^7,7,35 s- 
27,7,15 ma 
17,9.55 ma.j27,io,27 
27,io,6oma.-27,ii,2j 
^28,0 ,70 ma.' 28, 1,50 
28,0,25 s. i28,i,i7 



i8,o,}o 



i7:IO,IÇ 

i7,9.59 
i7,8,30 



RÉCAPITULATION. 

Fins grande élévation du mercure. ... . . 28,3,50 le 19 

Moindre élévation du mercure. ...... 17>7,I5 le H 

Elévation moyenne. . . 27,11,82 

Plus grand degré de chaleur. + 24,8 le 15 

Moindre degré de chaleur. • + 9,2 le 25 

Chaleur moyenne. « + 17,0 

Cc4 



FAITES A yOBSERV. NAt. Par Bouvard astronome, membrç 
de rinstitut national. 



^.fîu Hyg. Vents. 



I 
X 

5 
4 

i 

7 

JO 

rr 
11 

'â 

17 
i8 

19 

il 
11 

lî 
^+ 

28 

50 



71,0 
76,0 

66,0 
70,0 

<57,î 

67P 
6cp 

7^.c^ 
79,5 
79.0 
■65,0 

57,1 
^4î5' 
5S.0: 
5t,P 
ûi.c 
67,0 
8op 
S7,o 
6?,o 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



O.N.O 
o.n. o.n. 
0, S.O. 
S. 

S S. O. 
O- - 
G N.O. 

ô.s,o. 

S. O. 
S S. O. 

N.RO 
O.N.O. 

N. N. O. 
N.E. 

i:.;n. e. 

o, N, o. 

o. 

o. 

N.0,0. 

s. 

s. 

s, o, E. 
S. o. 
o. s. O. 

s, F. 
E. s. S.o. 
S. S. O. 
G S.O. 
0,S, G. 
O. S, O. 



Pluie à divers interv. de la journée, 

Ciel couvert. 

Ciel couvert-, pluîç à divers interv. 

Ciel couv. et pluie une partie de la journée, 

Ciel nuageux et pluie par interv. 

Ciel couvert ; pluie fine sur le soir. 

Pluie toute la nuit -, ciel extrém. nuag, 

Bçauc. d éclaifcis toute la journée. 

Pluie à divers interv. ; ciel nuageux. 

Ciel couvert ; pluie abond.*, éctairt et tpnn. 

Ciel couvert tpute la journée. 

Ciel idem. 

Ciel nuageux ; éclairs et tonn. au loin. 

Quelques éclaircis ; ciel très-nuageux. 

Ciel nuag.-, averse -, grêle; éclairs et tonn. 

Ciel çouv. ; quelq. gouttes d'eau par interv. 

Solejj irès-foible -, ciel çn grande part. couv. 

Jieau ciel par intervalle. 

Assez beau le mat.; le reste de la jour, ciel c^ 

Ciel couv. ; vent viol, 3 quelq. goût, d'eau. 

L'cau par interv. 

Vent très- fort 5 ciel nuageux. 

Idem. * 

Couvert; forte pluie ; assez beau ciel le s. 

Ciel couv. ; pluie et vent trè^-fort. 

PI. une p. delanuit; fc et ah. par ipt. p. t. la j 

Pluie abondante etvept violent. 

Ciel couv.; for. av. entre i à 2 h.; pi. par int 

Beaucoup d'éclairc. ; avers, par ipterv. 

Ciel très-niiaoetix et fortes av. par interv. 



5a 

t 

s: 

I 



iNomb. de jours beaux. 


5 


Le venta S.. du N. 


de couverts. . . 


25 


N. E. . 


de pluie. • ^ . 


19 


E. . 


de vent. . , . . 


3d 


S-E. . 


de gelce. . . . 





S. . 


de tonnerre. . 


) 


S-Ô. . 


de grêle. . , 


2 


0. 


de neigo. • . • ; . 





N-0. 



ESH dç çluiç tPIPi^e ^ pouc.6 li^. p-rç.- 



fl fois. 

■x 
o 
o 

i 

•l 
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MÉDECINE. DE MONTPELLIER. 

Cçntre-ouvertureàla vessie , au-dessus du pubis ^ pour 
F extraction de la pierre , par F appareil latéral ; par ' 
M, Serniiî. . . . .: 

Les principe^ lumineux , co»siga^3 dans plusieura 
ouvrages sur les diflRirentes méthodes d'extraise la pierre Opération 
de la vessie (i), s^ipblent être portés au plus haut degré 
de perfection y et ne laisser rien à désirer. L'habitude ^ 
même de faire cette opération paraît devoir, la. rendra r 
facile da^ns le^ cas les plus épineux , Le cours de la pra-; 
tique en offre cependant de si singulièrement combiné«^ 
de si difficiles à priivoii* , qu'on se trouve , malgcé spi , 
dépendant des difficultés qu'ils opposent. 

Le fait que jp vais rapporter est de ce genre. 
Le fils d'un boulanger , nommd V. • ... de la 
ville de JLa Gfasse, au diocèse de Carcassonne, fut su- 
jet 5 d^s rinstant de sa naissance , à des symptômes, 
non équivoques de calcul dans la vessie. Ces aymptô-* 
nies augmentèrent d'une manière sensible, à mesurer 
qno Tenfant avançoit en âge ; et , pour abréger son 
histoire , Ton peut dire que, du moinqnt qu'il vit U 
jour jusqu'à l'âge de onze ans , les plus cruelles dou- 
leurs ne cessèrent de le tourmenter et de le tenir au 
tord du tombeau. 

Jl rendoit habituellement ses urines sans le sentir : 



( I ) Voyez eatr'aù^res le Traité 4e It^ tailla , par 'it^ ' 



il d^couloit sans cesse du bout de la rersé vne ma« 
fOpëralîon .. . ^ , ■ _ , . . , 

iê tailltt» "^^® sanguine et purulente , dont la causticité auroit 

entièfement détruit.les Courses , sans les soins assiihis 
et empresses ^e ses parens. Mais la crainte d'une opé- 
ration et la forx^e de' l'habitude leur réndoient , en 
quelque manière , gnp^ortable raflrèu«e situation de 
leur malheureux enfant. On le laissa donc en proie à 
tous les maux qu'il eut à endurer pendant onze ans , el 
- --ce ne lut que par le» vives soliîcitations du malade qu» 
ion père me fit appeler le 19 décembre 1782. 

Un squelèté mouvant et recouvert d'une peau tan-» 
née, uu visage déjà vieilli et représentant la décré- 
pitude : voilà le tabloau exact de cet enfant , dani 
l'état de dépérisseinent où Je le vis à ma preniièrt 
itisite. 

Après avoir long-tems médité sur sa triste situation, 
sur ce que la nature presque éteinte était capable de 
faire pour lui , et sur les secours qu'il devoit attendre 
ces ressources de l'art, je cherchai à m'assurer de 
Tétat de la vessie par le moyen de la sonde et du doigt 
porté dans le rectum. 

J'introduisis donc une algalie jusqu'au - delà du 
iphincler de la vessie avec beaucoup de facilité , parce 
qu'il, étoît béant. Mais parvenu jusqu'à ce point jo 
sentis le bout de ma sonde arrêté par la présence d'une 
pierre qui me parut fixe , et qui ne me permit d'entrer 
un peu plus avant qu^avec des difficultés infinies, 
et en usant de tous les mouvemens que l'expérience 
put mê suggérer. Là sonde ainsi engagée ne pouvolt 
faire le plus léger mouvement , sans causer des dou- 
l^firs aiguës;. €it jftn'cyis pa,s.moi9$ de pçine à la reti- 
nnr , que J9 n'en avoia eue à rintrQduire.^JJe d&igt porté- 
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dans I« rectiim ne me servit- qu'à ddcottvrfr iitie espj^é ^ -" —J- ' 
de masse informe d\ine consistance asseas dure. ^^ faiÏÏe.^^* 

' Cen fut cependant assez pour me faire juger qiie 
la vessie , excessivement racornie y s'^toit rebaussëp 
et rendue adhérente dansun sens très-oblique 5 soifs 
'les os pubis ^ etque la pierre devoit remplir toute Al 
capacttë» Je conçus d^autant plus facilement la posst* 
bilitë do la position contre-nature de cet ot^ane » qifa 
le malade , sans cesse occupe du soin dé rendre se» vi*> 
^es douleurs plus supportables , demeuroit toujours 
xouchë sur le côte gauche y les talons rapprochais des 
fesses, et Tëpine du dos dans un état de courbure c<^«- 
^iddrable. 

Une maladie de cette nature , accompagnée de tels 
symptômes , me parut d*abord devoir être rangée daiïls 
la classe de celles que nous Appelons décidément inr 
curables. Gomment tenter en effet une opération grave 
|>ar elle-même sur un organe si délabré ^ et sur un ëojât 
^ut le ppinpipe vital étoit presque éteint ? 

La crainte de compromettre ma réputation ^ eonsî-^* 
^ration à laquelle on s'arrête quelquefois un peu trop , 
pas plus qtic les difïîcultés bien senties de l'opératioâ 
ne purent cependant m'arrêter 5 j'étois persuadé que 
Tex tract ion de la pierre étoit le seul moyen de guérisocf, 

£n conséquence, l'enfant fut préparé à la hate^, 
Mrce qn^il y avoit un danger inuninent dans le retard^ 
Ce fut le 24 décembre 1782, que. j'entrepris l'opéra^ 
tioB par Tappareii latéral , en présence de M. Clar0t*v 
docteur el» médecine de la faculté dé MontpeUies^ei 
de plusieurs chirurgiens de la ville de LaGrasse^^ 
' Ayant place le cathéter dans la vessie. avec une ex** 
fl^ioe diQiculté , je procédai. à Vcuvoçture suiviuit \m 
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•-- " y principes , et avec tout le mënagement possible. L*ii* libc 
deuiUe!^ cision extërieure et celle de la vessie ëtant faites, .éir: 
j'eus beaucoup d'obstacles à surmonter pour placer di Qv.i 
petites tcnettes entre les parois internes de la yeaiie .n^j 
et la surface de la pierre. Je parvins nëanmoinsè \itx 
la .saisir d'une manière si avantageuse , que je ne don- 17 
tois plus de la possibilitë de l'extraire. Mais aupra* ii-n 
mier mouvement que je fis avec ma tenette , je sentit izxr 
tout l'embarras de mon entreprise. Je vis alors qai ,'c ' 
;lcs choses ëtoient disposées de manière que lapiene ;?=:- - 
et la vessie ne fai soient qu'un , et que , si je m'olN* fc r:: 
tiuoîs à vouloir terminer Topëration , je m'ezposoiii ^ - 
arracher la vessie. H^ 

Ma seule ressource dans cette circonstance fiitdi 
Toucr mon malade à Topéiation en deux tems, sup- 
pose qu'il survériM quelques jours à la première. 

Pendant quatre jours de délai , je mis tout en usigl 
.pour relâcher la vessie , calmer la douleur , parer ans i^"^ 
menaces du 1 innammation , et soutenir le peu de fom -^ 
qui resloit au malade. ^ * 

Mais les symptômes inquictans , bien loin de dimh 
nuer , s'aggravoieut pour ainsi dire de moment a 
moment. Les frissons devenoient frëquens ^ la fi* 
vre augmentoit, les urines ëtoient rares , la plue 
«de la taille extrêmement bëante ; il n'en dëcoulo^ 
qu'une suppuration verdâtre , un peu plombée , 'o^ f 
iidëur si approchante de celle de la gangrène , qae j*^ 
Ifprëbeodoia le. développement d'un pansemem x 
" &lïlN^'4bik<ièiiU.«flièUBment tourmentëe par u^ ^n^ 
If fles crampes momeataiide« f . 
dat: cria perçanp, qui U ^^ 



i - 



! 



^M... 



J 
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Dan^ tin tel ftat , je vis que , s'il j atoît encore un ' ' , V. 
moyen de sauver la vie à cet enfant , ce ne pouvoit dttauîdl^* 
être que de terminer Topération. Ty procédai le cîn-* 
quième jour. Même diflicultë pour charger la pierre y 
même impossibilité de la déplacer pour l'extraire , sans 
s'exposer à faire suivre la vessie* 

iToe circonstance aus.û périlleuse qu'émbarrassatite> x 
loin deme décourager, ranima mon imagination/ét nié 
fournit de suite Tidée de pratiquer au-dessus du pubis^ ^ 

du câtë di^oit près de la ligue blanche , une cob^ 
toc'ouverture jusqu'à la vessie , non pour opérer l'extrac- 
tion par cette ouverture > à l'exemple de Fratfco (i) » 
mais dans la vue de porter le doigt indice de la maiflî 
gauche dans la vessie- pour déplacer la pierre , la fairo 
biaiser méthodiquement ,. de concert avec la tenette^ 
et la tirer par Fiàcisiou de l'appareil latéral. 

L'entreprise étoit hardie , mais je la jugeai po'ssi** 
ble. Foui; cet effet , je confiai au docteur Claret la te» 
nette que je n'avois point déplacée , et qui embrassoit^ 
la pierre ; alors , pinçant la peau ea travers au-dessus 
dix bord .supérieur des os pubis , j'y fis une incision 
d'un pouce et demi d'étendue : continuant ensuite l'ou* 
verture "k coté de la ligne blanche avec toute la cirr 
conspection possible,. pour éviter la cloison du périf 
toine , et la dirigeant vers l'arcade^ du pubis , je par" 
▼ins sans accident à la redconrtre de la vessie.- Géfor-* 
gane étoit pelotonné ^ d'une forme oblongue j situé U 
tong du bord inférieur de la branche gauche du pubis, 
jiyant la consistance d'un.gésier de diode. • ; 

(i).D^8 ^oi|,TraLté des hernies j^d© U pierra «t de 1* ca^ 
tsractc , pag. 139 ei luir. 
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!ParveDU ju&qu^à ce pgint, je pria de la inaia droitA 
'gç ^[^^'®" la ieaette qui embrijLs^oit la pierre. Dans le mêmd 
tems , je portai le doigt index de la main gauche souâ 
l'arcade , pour observer si je pourrois , avec la tenette , 
^rehausser la vessie et la rendre par-là plus ,a))pareate; 
^ mais du premier essai je reconnus positivement que la 

vessie •. ayoit adhëré d!uae manière hi intimo e^tjî fort 
contre-nature à la face interne de Tos pubiji ^ancbe^ 
^e. je remis bien vite la» tpnette au docteur Clareti 
£1^ lui recommandant .4^, ppnif la: pierre bien jEtssii jëtie ) 
^t portant de suite ujçl bistouri demircourbe^ enye^ 
loppë d^ine bandelette daus les trois-quar^s de son 
^teçdue , dar^s le fonds «de Varcade , sur Ifi , partie d$ 
la vessie qui y correspondait^ je fis uq» Ouverturs 
d'un pouce de long , en appuj^ant toujours rinstrufideol 
•ur la pierre. 

Apris cette incision, je portai , non mn» p^tâC} 
}e doigt 'mâe% de la main gaochei. entre h^ptuoisiff-^ 
Iximes de la yessie et là isurPaoe de la pierre ; prenant 
«lors' n» tenette de la main droite , et la faisant agir 
4e concert avec le dotgt index de la main gaueii€ , yé 
-déclftloiinai la pierre , et la poussai si «v«ntftgewe« 

3^Dli par derrière, que je parvins à en &cre l'tirtrae^ 
on par la voie de l'appareifl jatëral «ans iai knoiadre 
^échirtire» 

L'éjitractioB faitn , je voulus m'assnrer de Véiat- èe k 
l^saiei j et je recoonos que je Pavois bien ^tigé, en conn 
fmmn^ cit organe à nn gëaîe» de dinde^ caj^ ses paroisea 
«voient au moins Pëpaissenrr < . > 

«JLll^t bqn d'observeri ici que , la vessie ëtant dispo;» 
eëe de la manière que je viens de le dire , la ressource 
ih B&ut âppariil éijiit ittbiotument tsvRtiy soit psc 
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^ J'imp038ÎbiUt(J. 49;feîre.fpar celte vdie, titrée YÎsc^ô ' 

une ouverture,^cgp^l» de donner pasdage à la pierr^. , ^e SSîel** 
4oit par le d^^ig^ ipéyltable d'ouvrir le périLoîoe« ' '. 
La pierrey pféaetUoit un ovale un peu alongë. Ëllo 
avoit à-peii->p^^s ^If^ figure et la grosseur d'uD Qsuf <W 
jpouie ; elle j^qji^ trois onces HP gros. 

Durant pçt(^ pénible opération j, le malade n'eut 
.qu'une (lëg^rje syncope, à laquelle,^ çp remédia pv 
une cuillerée de vin d'alicante avec addition de quel- 
ques gouttes 'de- Lilium. Il fut de suite porté dans 
son lit ', on fit des exnbrocations d'huile rosat et d^s 
fomentations émolUentes sur. le ventre; on lui tû^a 
environ six . opces de sang , dans douze heures dt^ 
.teja^s , en trois reprises , et il ne fut nourri , tout 
ce jour - là , que de petit - lait édulcoré avec le si« 
rop d althsea , et de quelques cuillerées de crêim^ d« 
,sagou. > 

- Les deux premiers jours 'après l'opération fureAt 

, fOrageux ; il fallut payer le tribut de la trop forte r^* 

-évolution qu'éprouva le système nerveux. La fièvi^i 

augmenta 5 le visage jusqu'alors plombé devînt très^ 

' ^ allumé 'y le hoquet parut par intcrvaliès ; il survint 

tine toux d'autant pllis inquiétante , qu'élis causoit d^ 

fréquentes secousses qui détermiboieot les plus viv^ 

douleurs ; le ventre se tuméfia légèrement ; mais , diii 

l'instant de l'extraction de la pierre , le malade n'eut 

plus ces douleurs d'éWtîsme ef dfïrampe qui lui ren-» 

doient auparavant la vie insupportable. 

' Le troivsième jour, les urines devinrent beaucoup 

]>ki& abondai^tâs!;: lea aympionûs? j^rBjrans te d^l-« 

jmèreot y les ajitres cédèrent ioseosiUeKMul pas l'efiéjt 

:dun bon régicve » pas l'tisa^a: dffajlooi» b^aaira^ 



des boissons calmantes et adoucissantes'; lies âéit 
é»taÏÏe!°" ouvertures de la vessie furent parfaitement ConsoH- 

dées le vingt-septième jour après la dernière opdra'-' 
'lionj et les urines sottirent à volonté pàf le canal de 
•Purètre» J'âvois pris trop de peine et trop d'intérêt 

à cette opération pout en perdrè dé "tlib les suites; 
'et j'avoiie que j'en ai ëtë avantageusement dédom- 
' mage par Tbeùreux succès qui a couronne mon eë-" 
-Ireprise. ^ 

' Depuis le vîngt-^septîètaie join* dé l'opération, cet 
•enfant a toujours maîtrise ses urines ; la vessie s'eit 
'péu-à-peusî fort assouplie etsi considérablement di»- 

latée, qu'elle contient une très-grande quantité d'uriné, 
''qu'ila la faculté de garder huit heures entières j <aiïf 
^èn être incommodé. - 
' ' Du reste", à son ancien état de marasme a stic^ 

cédé un embonpoint considérable ; l'épine du dâ$ 
. #'eat. redressée ; le sujet a grandi dune manière sur^ 
.|>renante 5 il est devenu fort et d'une très-agréabl« 
: gaifé , sans qu'il hri reste la pins légère incom»- 

mo.dité* 

.. Nota* Ce jeune homme , qui depuis sa guérisoi 
a pris. l'état de chirurgien, jouit dé la plus parfaite 
«anté 9 et exerce lé. chirurgie à La Grasse , dëpartemèfit 
de l'Aude, 



Réflexions sur'cette observation^ par M. DéschAmP^ 

C'est en vainque^ dans mon Traité de la lithotomier, 
f ai insisté sur cette vérité incontestable , que dans h 
jjpratiqao de ropération de la ttiUe il étoit plus aiji 

d'entm 
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a^dtitrer dans la vessie que d'en sortir charge de la 

j)îerre. Les gdniës sitperfici'els ne considèrent que Fin- Opér^tioi^ 

cision , et leurs vues ne se portent pas plus loin 5 de là 

cette foule d'Instrumens inutiles et ridicules contre les- 

q^iels je ne cesse de m'ëlever (i)j 

Qu'auroit servi u M. Seniin tout ce fatraj d'instru- 
mens qu un simple couteau reniplace ? C'est daps des 
circonstances aussi embarrassantes, aussi didiciles que 
celle qu'a dprouvëe l'auteur de l'observation, que le vé- 
ritable génie sait trouver des ressources. L'incision 
faîte au-dessus du pubis dtoit-elle nécessaire ? A-t-ellë 
lac^me été Utile ? Une incision du col de la vessie plus 
molongée que de coutume , et l'emploi du forceps (2) 
ttiiroient-ils pu dispenser de la section hypogastrique ? 
C'est sur quoi il est difficile de prononcer. L'opdratout 
seul est à portée dans ce cas de juger sainement des 
diCËcultcs et des moyens les plus sûrs de les vaincre ; 
et quand ceux usités s'ont reconnus insuflisans , toutes 
les tentatives doivent être permises^ lorscju'ellefs doa— 
nent lieu d'espérer du succès^ On né peut donc qu'ap-» 
plaudir au courage éclairé du chirurgieri qui , dans des 
ca^ aussi ,di(!iciles et aussi pressans , à recours à son 
génie et à son adresse pour le salut dii malade. 

.V 

( i) ie n'ignoré point que ma franchise déplaît Aux auteurs / 

' «t aux partisans de procédés et d'instrumens nouveaux ; mais 
^elle que soit mon estime, pour eux, je ne leur Sacrifierai 
point leè intérêts de Tart. 

Viligo chirurgum ; ars sed arnica magis» 

(2) Traité de la taille eité , tome III , p. 236 et suir. 

Tome XX. N^. XCVL Prut. P à 
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MTTÈRATURE MÉDICALE FRANÇAtS», 

Recherches chronologiques sur Hippocrate ; par C. J* 

J. Lkgallois , docteur en médecine^ 

/ 

C'ëtoitune opinion généralement admise qu'Hîppo* 
Keéherch. tx^X^ a vëcu vers letems de la guerre du Féloponnèseï 
•urHippoô. lorsque M. Boulet s'est ëlevé tout-à-coup contre ce 
point de chronologie. Il a soutenu qii'Hippocrate n't 
jamais existe , et que les ouvrages qu'on lui attribno 
ont une antiquitf^ de près de i3 mille ans* Au premîef 
abord cette dispute paroit presque oiseuse. L'essentiel |' 
en efTet , est que nous possédions les ouvrages d'Hip- 
^ pocrate et que nous en fassions notre profit. Leur anti^ ^ 
quité et l'existence vraie ou fabuleuse de celui dontili 
portent le nom ne peuvent rien ajouter à nos connois** 
sauces médicales» Cependant , si un philologue n'é- ) 
pargnc ni tcms ni peines pour découvrir le sujet et la 
date d'une antique , souvent d'un mince intérêt pour le 
fond comme pour la forme , pourquoi des médecins M 
consacreroient-ils pas quelques veilles pour constater i 
quel homme et à quelle époque appartiennent des ou* 
vrages oh ont été jetés les premiers et les plus solidei 
fondemens de leur art ? Il me semble qu'un juste sen- 
timent de reconnoissance leur impose le devoir d^^ 
rechercher Fauteur, Ce travail n'est pas d'ailleuis 
une affaire de pure érudition î il a une étroite liaisofl 
avec l'histoire de la médecine , et je pense que, 8O0 
ce point de vue, il n'est nullement indifférent qai 
les plus anciens ouvrages de médecine qui ao« 
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âoîent parvenus , aient été écrits 406 ans seuleméni — - 

î,. 1 r • ••! • r • î ' Recherclu 

avant 1 ère chrétienne^ ou qii ils soient antérieurs de çhmnolog. 

près d'onze mille ans* surllippoci 

Mais observons que rechercher dans quel siècle i\à 
ont été écrits , c'est véritablement constater dans quét 
siècle a vécu Hippocrato 5 car son nom est insépa- 
rable des principaux d'entre lés ouvrages qui lui soni 
attribués. Indépendamment des témoignages qui $ 
Comme nous le verrons , ne permettent pas de doutef 
de son existence , toutes les raisons qu'allègue M, 
Boulet, en faveur de la première partie de son opinion, 
tendent Uniquement à prouver qn'Hippbc rate a vécu à 
line époque fort différente de celle qu'on admet com-^ 
munément ; mais aucune né prouvé qu'il n'a point 
existé , ni qu'il n'est pas Tauteur des ouvrages en ques- 
tion. Et cependant il faudroit des preuves bien puis-i 
santés poUr nous autoriser à dépouiller cet auteur, quel 
• qti'il soit j d'un nom qu'il a constamment porté dans 
tous les siècles depuis qu'il est connu , et sous lequel 
font été désignés ses ouvrages dès les premiers tems où 
îl en a été fait mentioui M; Boulet a si bien senti lui-^ 
même l'impossibilité de lés isoler du nom d'Hippo-* 
4crâte que, pour sauver la difliculté qui en résulte contre 
son système , il s'est vu réduit à supposer que ce iioni "^ 

ne désigne pas un auteur ^ mais seulement un recueil 
4'anciens Traités de médecinei 

liSL seule question qui se présente à résoudre dans Isa 
controverse actuelle , consiste donc à déterminer dans 
quel siècle a vécu Hippocrate. Je vais examiner çô 
que nous apprennent à cet égard : i^. le témoignage 
lies écrivains antérieurs à la guerre du Péloponnèse 5 
2^. quelques points les plus marquans de la doctrine 

Dd a 
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1 ' ■ d*Hîppocrate ; 3^. le témoignage des auteurs qui ont 

chrônolog. ^^^it pendaut ou après la guerre du Péloponnèse 5 4°. le 
«arHippuc. ^Jalecte dont s'est servi Hippocratej 5". Tëpoque de 
lannëe où se levoîent et se coucholent de son temS 
certaines constellations , comparée aux mêmes révolu- 
tions actuelles. 

«t'aurai soin que les principales raisons dont Mt 
Boulet étaye son opinion trouvent leurs réponses dàof 
la discussion de ces divers articles* 

$• !"• Du témoignage des écrivains antérieurs â ta 
guerre du Péloponnèse. 

Aucun d'eux n'a fait mention d'Hippocrate. M; 
fioulet en convient ; et il est même fort embarrassé dU 
. ' «iience d'Homère. Il avoue que ce poète qui a parlé de ^ 

tout ce qui étoit connu de son tems, auroit nommé 
Hîppocrate s'il lavoit connu (î). Bien décidé pourtant 
& ne rien rabbattre de l'antiquité qu'il veut luidoûneri . 
M. Boulet a pris le parti d'ajouter à celle d'Homère» Ce- 
pendant te silence d'Homère n'est pas plus emban'assant, 
et l'est peu>^tre même beaucoup moins que celui d'Hé* 
rodote 5 car cet historien s'est appliqué bien plus scru- 
puleusement encore que ne Ta fait le poëte, à désigner 
lousles faits et tous les personnages qui , à quelqu'épe* 
que que ce fût , avoient eu de la célébrité , soît dans la 
Ijrèce , soit chez les nations barbares. Il parle de h 



(t) Une preuve sans réplique qu'Hippocrâte n'exîstoitpH 
iivant Homère , c'est qu'il cite ce dernier dans un de ses ou- 
vrages , dont la légitimité n'a'jamais été contestée [ lié. det^ 
fi^ul, ] Je dois cett« remarque au savant docteur Coraj. 



ftiédecîne et des m(!decins de presque toi^tes Te» con- 
trées connues de son tems. Il nomme plusîeurt mëde- Becherch; 
cins grecs , et entr'autres Dëmocède de Ctotone. Et J^Q^pJ^*, 
dans son enthousiasme pour la préiiniinencç des Grecs, 
il ne pianque pas de faire remarquer la supërioritd que 
montra ce médecin grec à la cour de Darius sur les 
médecins égyptiens. Il rappelle à cette occasio^ « que 
» Démocède étoit le plus habile médecin qu'il y eut 
9 alors dans la Grèce » , et que ses talens donnèrent uii: 
grand lustre à « TEcoIe de Crotone , qu'ils placèrent 
» au premier rang , tandis que celle de Cyrène occu- 
» poit le second ». Mais il ne dît pas un mot d'Hîppo* 
crate ni de ses ouvrages 5 et il parle de Cos sans parler 
de son Ecole. L'histoire d'Hérodote finit à, la bataille 
de Mycale , 47 ans seulement avant la guerre du Pélo- 
ponnèse. Il est donc clair qu'à cette époque les ou- 
vrages d'Hippocrate n'étoient pas plus connus que sm 
personne 9 et que l'Ecole de Cos n'avoît point encore da 
célébrité. Ce fiit^ Hippocrate qu'elle dut celle qu'elle 
acquit par la suite ; de même que l'Ecole de Crotone 
avoit été redevable de la sienne à Démocède. 

€. II. De quelques principaux points de la doctrine 
d'Hippocrate^ 

L'importance de certains nombres est célèbre dana 
. les écrits d'Hippocrate. C'est une opinion presque gé- 
nérale ptt-mi les médecins , qu'il s'est à cet égard un peu 
trop abandonné aux idées de Pythagore. Le reproche 
lui en a été fait très - anciennement , et même par 
Celse 5 c'est-à-dire , dans un tems où l'on avoit tous 
les moyens de reconnoitro dans quelle source il avoit 
.puisé cette doctrine. 

Il faut donc qu'Hippocrate ne soit VQni% qu'âpre 

nd3 
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Fythagore. Maïs il n'existe aucun doute sur le terni 

■Ref herch q^ g^ y^^u ce philosophe; on sait qu'il est mort environ 
enronolog, r r ^ i 

furEippoc, 60 ans avant la guerre du Pëloponnèse. 

Un autre point de la doctrine d'Hippocrate peut 
nous servir à limiter encore davantage l'époque de son 
çxistence. Il est généralement reçu qu'Hérodicus fut le 
* • premier qui introduisit la gymnastique et la diétëtiquo, 

dans la médecine. Platon (Rép. liv. 3 ) s'en explique 
très-formellement : ce philosophe , quime youloit qiia 
des hommes robustes dans sa république, apostrophe vi- 
vement Héro die us pour avoir, dit-il, fait connpitrc aux 
honHnes valétudinaires des procédés qui ne sontbon^ 
qjrt'à leur procurer une longue mort. Mais Hippocrato / 
a. fait un grand usage de la gymnastique , et sur-tout 
(le la diététique , dont il s'est appliqué à circonstan- 
fîier l'emploi dans les diverses maladies , bien au-delà 
4e ce qu'avoit fait l'inventeur. Le médecin de Cos 
f st donc postérieur à Hérodicus. On eu a d'ailleurs une 
autre preuve en ce qu'il cite lui-même Hérodicus. Il ) 
l^e cite nominativement comme aggravant l'état des 
' ^èvreux par un usage immodéré de la gyninastique 
(Epid. Irv. 6, sect. 3, aph. 23.). Or , il est prouvé 
qu'Hérodicus vivoit au tems de la guerre du Pélopon- 
nèse. Cela est prouvé, dis-je , par le témoignage de 
Platon , qui nou^ le donne comme son contemporain, 
et cela pourroit Têtre par celui de beaucoup d'autres 
auteurs , puisqu'Hérodicus étoit frère de Gorgius,rhér 
teur fameux , et qui joua un role^ dans les événement j 
précurseurs de la fatale expédition de Sicile , une de» ■ 
principales causes de la ruine d'Athènes , et par con- 
trecoup de la Grèce entière. 

Tout ce que je viens de dire dans les deux* article! i 
wécéàexiii démontre su£(isaintnçnt que te teins pà a véci^ 
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Bippocrate ne remonte pas à plus de quatre siècles 



avant Père chrétienne. Mais îl me reste encore à dd- ReoUerch' 
terminer l'époque pre'cise de son existence : c'est ce que '^ IhIdpocI 
}e vais essayer de faire dans les articles suivans. 

$. III. Du témoignage des auteurs qui ont écrit pen^ 
dant ou après la guerre du Péloponnèse. 

Un des principaux argumens que fait valoir M« 
Boulet 5 est que du tems de celle guerre les ouvrages 
d'Hippocrate dtoient fort célèbres dans la Grèce , tan- 
dis que rien n'indique que sa personne y fut connue. 
Or » c'est précisément le contraire. Les auteurs con- 
temporains désignent très - clairement la personne 
d'Hippocrate , sa patrie, sa généalogie, et ne disent 
pas un mot de ses ouvrages. J'en citerai pour preuve - 
un passage de Platon , tiré du dialogue intitulé Pro^ 
tagoras. Voici de quoi il est question dans ce passa- 
ge : Un nommé Hippocrate d'Athènes ( car ce nom 
que M. Boulet regarde comme formé tout exprès pour 
designer un recueil , une compilation , étoit fort com- 
mun dansla Grèce dutemsde Platon.) (l) ; Un nomme 
Hippocrate , dis- je , apprend que le célèbre Prota- 
goras d'Abdèro vient d'arriver à Athènes. Il court de 
grand matin chez Socrate pour lui annoncer cette heu- 
reuse nouvelle , et le prier de l'accompagner chez Pro- 
tagoras ; car il a une envie ^démesurée d'entendre ce 
rhéteur et de prendre de ses leçons. Socrate , après l'a- 
voir écouté tranquillement , lui promet de Taccompa'» 
gner. Puis voulant lui montrer le ridicule de l'em- 
pressement qu'il ^témoigne pour entendre un homme 

[i] Le mot Hippocrate signifie vainqueur à cheval , equitam 
^ictor^ dd tt'SiQi ^ gquiUj et de xf«niv 3 eincere^ superare, 
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qui ne possWoît qu'une vaine science , il le pousse 
olïronoW. ^® questions en questions , et le force de convenir que 
#HFÇi|>|><>«« Protagoras n'ëts^nt qu'un sophiste , s'il va prendre de 
ses leçons , ce ne peut être que dans le dessein de de- 
venir sophiste lui-même, Les deux interlocuteurs s'ex«» 
priment ainsi dans le dialogue : (Je traduis presque 
littéralement sur le grec de l'édition de Henri Etienne, 
en conservant les mêmes tournures de phrases, et les 
mêmes répëti tiens de mots que dans le texte ). 

a SpCRATE. Dites-moi , Hippocrate , vous voilà 
^ donc hien décide à aller chez Protagoras et à lui 
a» payer des honoraires* Quelle qualité voyez-vous en 
» lui qui vous dëterit^ine à cette démarche , et que pré- 
» tendez-vous devenir en le fréquentant? Car , suppo- 
3» sons que vous fussiez dans Fintention d'aller che^ 
> Hippocrate de Cos , ce descendant des A^clépiades , 
» qpî porte le même nom que vous , et de lui payer des 
» honoraires ; si Von vous disoit : vous allez donc 
qp payer des honoraires à Hippocrate 5 en quelle qua- 
» llté va-t-il les recevoir de vous ? que répondriez- 
» vous ? - Hippocrate. Je répondrois que c'est en 
» sa qualité de médecin. - Socii. Et si l'on ajoutoit : 
a? que prétendez - vous devenir en les lui payant ? 
^ - HiPP. Je répondrois, médecin ». - SpCR. Pareil- 
3^ lenient supposons que vous fussiez dans l'intention 
* 3? d'aller chez Polyclète d'Argos ^ ou chez Phidias 
» d'Athènes , et de leur payer des honoraires ; si l'on 
3p vous disoit : en quelle qualité Polyclète et Phidias 
» vont-ils recevoir de vous ces honoraires ?que répon- 
:» driez-vous ? - Hipp. Je répondrois que c'est eu leur 
» qualité de statuaires. - SocR. Et si Von ajoutoit : 
3? que prétendez - vous devenir en les leur payant f 
Tf, -r B^ïP, Je répondrois , statuaire 5 ceU y 8^ sans ^'\r^ 
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n •* SocR« Fort bien. Maintenant donc que nous voilà 

% disposas vous et moi à aller chez Protagoraset à lui Recheroh, 

9 payer tout ce qu'il exigera pour «es honoraires , J^^2|pp^p\ 

3i dussions-^nous recourir à nos amis , dans les cas où 

9 nos propres moyens n^y pourroient pas suffire 5 ai 

9 quelqu'un témoin de ce grand empressement nous 

9 demandoit : en quelle qualité Protagoras va-t-il re- 

» ce voir de vous tout cet argent ? que répondrions" 

a> nous ? etc.;> etc. >•. 

Tel est le passage de Platon , qu'à la vérité M« 
Boulet n'a pas omis d'indiquer , mais^ qu'il s'est bien 
gardé de citer littéralement. Il est clair , eu effet , qua 
c'est de la personne même d'Hippocrate et nullement 
de ses écrits qu'il est fait mention dans ce passage ; et 
que c'est en allant le trouver pour prendre de ses leçons, 
et non en lisant ses ouvrages , qu'on/y parle d'appren» 
dre la médecine. Il y est question d'aller chez Hippo- 
crate > comme d'aller chez Phidias , chez Polyclèje et 
i chez Protagoras. La tournure de la phrase , les expres- 
sions , et , ce qu'il importe sur-tout de remarquer, les 
tems des verbes sont absolument les mêmes pour les 
uns comme pour les autres, Or , Protagoras , PhidiM 
et Polyclète vivoient incontestablement du tems do ^ 
Socrate. Comment donc admettre que ce philosophe « 
qui avoit pour méthode constante de s'arrêter aux peiw 
sonnages les plus connus , aux objets le plus à la porté» 
de tout le monde , au point que I9. trivialité de sejft 
comparaisons étoU presque passée en proverbe 5 comr 
inent, dis-je, admettre qu'il ait proposé d'aller che|» 
pn médecin que personne n'avoit jamais ni vu ni con- 
pu ; et qu'il en ait pa,rlé sur le même ton qu'il parlo 
4e trois de ses contenaporains , dqnt celui qiii fait l# 
•ujet du parallèje , est en wérite et en tîiUnt, bien, infé^ 
:(iewr à tous ^ea^iiUçs ? 
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Au témoignage de Platon, d'ailleurs si positif et 
©hronolo'^. d'un si grand poids qu'il seroit presque superflu d'en 
iurHippoc. ajouter d'aiîtres , j'ajouterai pourtant enrore celui de 
Pline, qui dit expressément qu'Hîppocrate vivoit du 
tems de la guerre du Péloponnèse. A la vérité , Pline 
ëtoit éloigné de cette époque de plus de 400 ans ; mais 
cet intervalle n'a point été un tems de barbarie , qui 
ait pu faire perdre la trace des évènemens antérieurs. 
I lies lettres ayant survécu dans la Grèce à la décadence 
dés gouvernemons , on peut croire qu'une foule de tra- 
ditions s'y étolont conservées pures jusqu'à Pline; 
outre qu'il avoit sous les yeux un grand nombre d'au- 
teurs contemporains qui sont perdus pour nous. Il en 
est de même de Celse , de Diogène Laërce , d'^lien , 
et de plusieurs autres qui nous apprennent, les uds i 
qu'Hippocrate a été le disciple de Démocrite , lequel 
vivoit pendant la guerre du Péloponnèse ^ les autres 
qu'il fut appelé pour le traiter. De leur tems on avoit , 
encore tant de moyens de s'assurer si Hippocrate avoit ^' 
€té ou non contemporain de Démocrite , que s'il ne 
l'avoit pas été , on ne peut pas admettre qu'ils l'eussent 
fait ni son disciple ni son médecin. Les motifs que 
quelques-uns donnent de l'entrevue de ces deux grands 
hommes , et les circonstances qu'ils en rapportent 
seront invraisemblables ou puériles tant qu'on voudra; 
mais" tout cela n'infirme en rien le fait de' l'entrevue 
«n lui-même. Il faut bien , au contraire , que quelque 
chose ait 4onné lieu à des bruits si généralement ré- 
pandus. 

La plupart de ceux qui se sont plu à attaquer la cer- 
titude de l'histoire , n'ont pas assez distingué entre les 
£iil$ principaux et les détails de ces faits. Presqu» 



toujours c'est niiiquement sur les détails que doit tom-» ^ ■ -^^ 
bér le septicisme. Quel est Thomme sensë qui refuse- chronoJog. 
l'oit de croire à l'assassinat do César au milieu du *^^ WP*» 
8ëua4 romain ? Mais aussi quel est celui qui oseroit 
gar{i|.atir toutes les causes et toutes les circonstances 
qu'on en rapporte ? Et le plus souvent en savoris-ucus 
davantage sur les ëvènemens même qui se passent sou» 
nos yeux ? Si , pour (établir la r(^aîité d'un fait^ il fal" 
loit prouver celle de tous les accessoires avec lesquels 
il nous a été transmis , il n'y a*iroit peut-être pas un 
événement qu'on ne pût révoquer en doute , pas uq 
personnage historique dont on ne pût nier jusqu'à 
J'existence. Quant au fait de Tentrevue ou des liai-% 
5ons de Démocri te et d'Hippocrate, quelques-uns des 
écrits légitimes de ce dernier semblent confirmer c© 
qu'en ont dit les auteurs. En elTet, les constitutions, 
médicales qu'JEIippocrate a observées àThase , île voi- 
sine d'Abdère, et le grand nombre de malades qu'il a 
soignés dans cette île et à A.bdère , prouvent que réel- 
lement il a séjourné dans la patrie de Démocrite. 

Mais il est possible d'approcher encore plus près du 
but. J'ai prouvé précédemment qu'Hippocrate n'a pas 
existé avant Hérodicus. J'aiirois pu ajouter qu'il pas so 
dans queicjues auteurs , et avec beaucoup de vraisem'* 
blance , pour avoir été disciple et d'Hérodicus et de 
Gorgias. Cette circonstance , sur-tout en ce qui con- 
cerne Gorgias , pourroit faire connoîtrc à quelques an-» 
pées près quel éloit son âge au commencement de la 
guerre di^éloponnèse , et servir en même tems à ré- 
soudre cette question , tant de fois agitée parmi les 
43rudits ; savoir : s'il est vrai que pendant la fameuse 
peste d'Athènes il ^^t été (appelé pou^ y apporter 
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U • refnèdle* Nous apprenons de Platon , dans le premîcf' ' 

ehronolog/ des dialogues intitules Hippias , que c'est à roccasloQ 
f«rStppo«. jçj ambassadeurs Lëontios envoyés pour demander du 
aecours contre Syracuse, queGorgiasfut connu à Athè- 
nes : il étoit à leur tête ; et ce fut la grande éloquence 
dont il fit preuve alors qui lui donna de la célébrité dani 
la Grèce. Suivant Thucydide et Diodore de Sicile , 
cette ambassade eut lieu la 5*. année de la guerre du 
f élopoanèse. Diodore ajoute que Gorgias repartit 
pour la Sicile immédiatement après avoir' rempli sa 
mission. Ce ne put donc être qu'à quelque tems de là 
qu'il revint à Athènes pour y donner des leçons d'élo- 
quence. Mais d'une autre part on ne peut guères sup- 
poser qu'Hîppocrate ait eu plus de 3o aps lorsqu'il sui- 
^oît des leçons qui n'étoientque foiblemeut accessoires 
à la profession à laquelle il s'étoit voué. D'après co 
calcul , j'admets qu'il n'auroit pas eu iS ans au rom-* 
mencement de la guerre du Péloponnèse , et qu'il au- 
?oit eu tout au plus cet âge lors de la peste d'AthèneSt 
D'où il faut conclure qu'il auroit été beaucoup trop 
)eune pour jouer dans cette peste .le rôle qu'on lui prê» 
te. Le moyen de croire que les Athéniens aient fait 
venir avec tant d'cclat un médecin qui , plus de 3 an» 
'^ après, en ^toit encore à suivre les sophistes et à prendre 
des leçons d'éloquence. 

$. IV. Du dialecte dont s*est servi Hippocrate. 

« Les Hellénistes , dit M. Boulet , ne s'accordent 
9 pas sur le dialecte dans lequel a écrit Hippocrate ». 
Je lui en demande bien pardon , mais il n'y a point 
de controverse Ià*dessus \ Hippocrate a écrit en dia- 
lecte iouiçn. K Cependant > ajoutot-il ^ quèlques-uu» 
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* pansent (\\\e le dialecte dont il s'est servi est l'ancieâ 
» dialecte attique ». Ceci est captieux ; carie dialecte chron [^*'^ 
d'Hippocrate a réellement beaucoup de conformité «urHippoc» 
avec l'ancien dialecte attique. Et comme l'auteur de la 
thèse prétend que les arts et les sciences avoient fleuri 
à Athènes bien des siècles avant la guerre du Pélo^ 
ponnèse , et que ce n'étoit qu'après une longue barba-* 
rie qu'ils avoient commencé à refleurira cette époque, 
on seroit tenté d'en conclure avec lui que les ouvrages 
d'Hippocrate ont été écrits dans le premier âge de la 
splendeur des lettres à Athènes. Mais voici à quoi tout 
cela se réduit : Les colonies grecques qui peuploient 
cette partie des côtes de l'Asie-mineure j qu'on appe- 
loit lonie , étoient anciennement venues de TAttique. 
Or, pendant que la langue de la métropole se perfec- 
tionnoit et devenoit ce beau dialecte qu'on appelle 
particulièrement dialecte -attique , celle des colonies 
Ioniennes subissoit bien aussi quelques modifications ; 
mais ces changemens étoient moins considérables ets9 
succédoîent moins rapidement que chez les Athéniens^ 
en sorte que chez les Ioniens la* langue conserva beau- 
coup plus de son caractère primitif. Cet ancien dia- 
lecte attique que fait valoir M. Boulet est donc tout 
uniment le dialecte I<^ien qu'on parloit du tems de 
la guerre du Péloponnèse , et que sans doute on a en^ 
core parlé long-tems après. 

Mais on peut prouver d'une manière plus directe 
que le dialecte d'Hippocrate se rapporte au tems de 
cette guerre. 

Hérodote et Hippocrate , qui étoient presque com- 
patriotes , ont aussi écrit dans le même dialecte , à 
(guelques diilérences près pourtant ^ dont les princi<- 
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■ . J" j pâtes consistent en ce que Hérodote i5crît avec le ^igmà 
éhronofoff ' ^^ prf^position et ses composés , et qu'il substitue 
turHippuc. Yclplta an nu dans la 3*. personne plurielle de cer- 
tains tems (i.i passif; tandis qu'HippoCrate se sert du 
ari dans le piçmicr cas , et que dans le second il con- 
serve le nu ; ou quand cela n est pas possible , il em- 
ploie le participe avec le verbe être* Ainsi il écrit 
f;vju.(pîf:ii au lieu de <rvM.f\>îpii j TtTpM.toi au lieu ddi 

7irp|«7Wl , ^tvT.Tp»|,7i*« au lieu de CV '^TOcrflt : ^ -ïTt.yt: /x.-»Ol 

9tft au lieu de t?77 ^r>«/ , etc. Ces différences dans 
le dialecte en établissent nécessairement une dans 
les tems où ont écrit ces deux auteurs. Mais le-^ 
quel des deux est antérieur à l'autre ? Cette ques- 
tion est déjà résolue par le silence d'Hérodote sut 
Hippocrate. Elle peut l'être encore en comparant 
leur dialecte avec celui d'Homère 5 car bien que ce 
grand poète ait mis presque tous les dialectes à contri- 
bution , il a cependant employé l'ionien de préférence^ 
Or, on remarque qu'abstraction faite des licences 
poétiques , Homère diffère beaucoup plus d'Hérodote 
et d'Hippocrate , que ces deux derniers ne diflèreiit 
entr'eux ; mais qu'il dilïère pourtant un peu moins 
d'Hérodote que d'Hippocrate. Par exemple , le sigind 
tenant la place duyri , et V alpha substitué au nu , que 
je cilois tout-à-l'heure comme distinguant Hérodote 
d'Hippocrale , sont propres à Homère de même qu'à 
Hérodote. Et si l'on fait attention que ces locu-^ 
tions. se xen contrent pareillement dans les auteurs qu« 
la chronologie place entre eux , dans Anacréon , par 
exemple, qui vivoit plus de 60 ans avant Hérodote , 
on en conclura qu'elles ont appartenu au dialecte 
ionien depuis Homère jusqu'à Hérodote, et. que les 
auteurs ioniens dans lesquels on ne les lelrouve plus 
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•doivent avoir iié postérieurs à Hërocîote. Or , ce der- ! 

tiier n'dcrivit son histoire qu'une quinzaine d'anuëes chi^în^o/o ^* 

avant la guerre du Pëloponnèse. surHippoc^ 

On sait d'ailleurs que la substitution du xi au sigma 
est de l'essence du dialecte attique , et qu^tlle y ctoit 
devenue d'un usage habituel vers le tems de cette i . 

guerre, comme on en peut juger par Thucydide , au- ■ 

teur contemporain , qui ayant ëcrit en dialecte attique 
l'emploie d'un bout à l'autre de son histoire. Les 
Ioniens ayant fait cause commune avec les Athéniens, 
et le théâtre de la guerre ayant étë transporte plusieurs 
fois sur les côtes de T Asie-mineure , il est hors de 
doute que les relations très-fréquentes qui s'établirent 
"alors entre ces peuples influèrent sur lenr langue , et 
que ce fut à cette époque que les locutions concernant 
le xi et la 3®. personne plurielle de certains tems du 
passif, ainsi que quelques autres, s'introduisirent dans 
le dialecte ionien. Ces (emprunts , faits au dialecte 
attique et qui sont si fréquens dans notre auteur , n'ont ' 

point échappé à Galien. Ce sont eux qui lui ont fait 
dire qu'Hippocrate aimoit l'atticisme. Nous devons 
' les considérer comme des indices certains qu'il a écrit 
dans un tems très-voisin de celui où ils t)nt été' faits , 
c'est-à-dire , très-voisin de la guerre du Péloponnèse ; 
tant parce qu'il est un des premiers auteurs où on Jes 
trouve , que parce que quelques-uns de ces emprunts 
n'étoient pas encore consommés et ne s'étendoient pas 
à tous les cas lorsqu'il écrivoit. C'est ce qui a lieu 
. sur-tout par rapport à la rencontre des tenues devant 
l'esprit rude. Dans le dialecte attique , et en général 
dans la langue commune, quand les trois tenues 
« 9 ,7 , T rencontrent un mot qui commence par une 
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. Voyelle marquée d'un esprit rude, elles sont temple» 
chronoïog.* ^^®® P*' ^®^^* aspirées ;k; j f > 6 , et Ton dit , p)ar exeni'* 
furHippoc. pie , «(pialu/*/ au lieu de x>no-1ii>t/. Mais les Ioniens n'ad- 
mettaient pas cette substitution^ et conseryant la tenue 
ils disoient '«n(r/v'. C'est ce qu'on trouve par-tout dans 
Hérodote. ISîppocrate substitue Taspirée à la tenue, 
à la manière des Atliques > mais il est remarquable 
qu'il conserve encore la tenue à la manière d'Hërodotd 
et des Ioniens , devant certains mots , et entr'autres 
devant le verbe i»vio^a/* Ce qui prouve , comme je le 
disois tout-à-rheure 9 qu'il écrivoit dans un tems oui 
cette innovation étoit récente , et où elle ne s'ëtendoit 
pas encore à tous les mdts de la laugiiei 

Du reste , s'il étoit besoin de montrer par quel* 
qu'exemple pris dans une langue plus (;onnu6 i^ombiea 
l'examen comparé des locutions et de l'ortographe des , 
auteurs est propre à nous faire connoitre , et même 
avec une très-grande approximation , le tems où cha- 
cun d'eux a vécu, il snffiroit de citer les poètes Lucrèce 
et Virgile ^ qui difTôreut considérablement éntr'eui^ 
malgré que la naissance de Lucrèce n'ait précédé qufl 
de 28 ans celle de Virgile^ 

§. V. De la saison où se levoîent et se couchoîeiii 
certaines constellations du tems (ÏHippocrate , cora* 
parée à celle où elles se lèvent et se couchent tnatn* 
tenante 

Je ne me propose pas dans cet article de détenjiidei' 
l'époque de l'existence d'Hîppocràte par des obséiM 
rations astronomiques , maie uniquement d'examiner 
une des principales objections de M. Boulet. Cèst 
celle qu'il déduit de^ la prétetsion des équinozes , et 
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l|iii est itne des plus extraordinaires qu'il tàt possible 
d^magiaer. Recher<ï!i. 

Chaque annëe la pré(îession des ëquînt)ltes produit »»*fHippoO* 
dans la lonccitude des étoiles une augmentation d'envi^ 
ton 5o sec. et 20 tiers de degrés; c'est-à-dire, que si le 
soleil est en conjonction avec telle étoile au commence- 
ment de Tannëe , il s^en faudra de &0II 20/// qu'il ne soit 
en conjonctioa avec la même étoile après Pannée tropi- 
que révolue. Et, continuant de s'en éloigner chaque au-* 
née à-peu-près de cette même' quantité , il s'en trouvera 
distant de 180° , ou de la/moitié du ciel , au bout de 
12^70 ans révolus. Ce n'e^st pafc qu'il ne revienne une 
fois chaque année en conjonction avec cette étoile ; mais 
cela n'a plus lieu au même instant et à la même dis- 
tance de réquinoxe que la première fois. Il n'y reviendra 
àcette même distance qu'au bout de 26740 ans, quand leA 
* points équinoxiaux auront parcouru le cercle entier de 
" récliptique. Si donc on lîsoit dans un ancien auteut 
^ que de son tems , tant de jours avant ou après l'un dei 
ëquinoxes , ou ce qui revient au même , tant de jours 
avant ou après l'un des solstices ,Me soleil étoit'àtelle 
' proximité d'une certaine constellation , et que de notre 
tems à pareil jour îl s'en trouvât plus éloigné de 180^ j 
par exemple , on seroît en droit d'en conchire que cet 
'auteur vivoit il y a 12870 ans ; et en général qu'il vi- 
Voit à une époque qu'on détermineroit toujours facile-* 
ment , en divisant par 5o/^ loiii le nombre de degrés 
dont la longitude de la constellation se trouveroit etra 
augmentée. 

Tels sont les principes que M. Boulet met en avant^ 
et qu il n'est pas possible de lui contester. Poui; en 
'tirer parti , il cite un passage d'Hippocrate , 4^iquel il 
Tome XX, N^ CXVI, Fnic. £ • 
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résulta qiif , du tcms de ce inWeéin , le eonmeiict« 
chronoîo '"®"* ®' '* ^^ ^® choque saison dtoient indiques par 
•arliippoc. le lever ou le coucher de certaine» constellations deU 
manière suivante : 

« L'hiver rommençoît au coucher des pWîades,i(4 
39 jours avant le solstice de celte saison , et finissoità • 
» IVquinoxe du printems ». 

M Le printcnns s^étendoit depuis Tcquinoxe jusqa'ai 
» lever des pléiades ». 

» L*L»té depuis le lever des pléiades jusqu'au lever , 
» d'Arcturus ». 

» L'automne depuis le lever d'Arcttons jusqu'au ; 
» coucher des pldiades ». ! 

Dans ce passage , M. Boulet s'attache particulière- j 
ment au coucher des pléiades , parce que le teins dt J 
raun(5e oCi il avoit lieu est hien dëtcrminé-; c'ëtoit44' 
jours avant le solstice d'hiver. Il fait remarquer quelf* 
coucher de cette constellation n'arrive plus maintenant 
que 38 jours avant le solstice d'étë , et qu'ainsi il a 
lieu environ 6 mois et 8 jours plus tard que du tem^ 
d'Hippocrate. Or , 6 mois en tems répondent à l8o* 
dans les espaces célestes. La longitude des pléiades a 
donc augmenté depuis Hippocrate de l8o** , et même 
dun peu plus , à cause, des 8 jours qui excèdent Ies( 
mois. Et par conséquent il s'est écoulé depuis lui juj* 
qu'à nous un espace de plus de 12870 ans. ; 1 

Cette conclusion qui se présente avec tout l'apparefl | 
du calcul et de l'astronomie , est capable d'en imposa-^ 
au premier abord. Mais heureusement la question ei( ' 
au fond beaucoup plus simple que ne semble ranoos* 
, cer tout cet appareil. Trois ou quatre vers d'Ovide* • 
de VirgiU suliisent pour en faire justice. £n efTctjtail . 
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iimt à savoir sî quelques auteurs anciens qui vî- 

Bht à une ëpoque bien connue , ont parle du <îou- Ç-ectercbi 

r et du lever des pléiades , et dans quelles saisons sûrHippuc. 

lés placent. S'il arriye qu'ils en parlent éomme 

ppocrate , et qu'ils s'en servent pour désigner les 

mes saisons , il en faudra conclure qu'Hippocraté 

st guèfes plus ancien qu'eux , ou bien qu'ils sont 

si anciens que lui ; et qu'en dépit de toutes les his- 

res, dé toutes lès mëdatlles et de tous les monumenli 

iques, ils vont tous se perdre comme lui dans une « 

iquité de près dé i3 mille ans. Ces auteurs ne sont 

\ difficiles à trouver ; car toute l'antiquité , dôpiiii» 

isiodc , a caractérisé les divisions de Tannée par les 

mes signes célestes qu'Hippodrate. Ainsi Aristote ^ 

i l'a suivi de fort près,Varron, Ovide ^ Virgile ^ 

lumelle , Pline, Galieh , etc. désîgrieilt comme'lui 

comnienccment de l'été par le leVer des pléiades ^*ét 

ui de rhiver par leur coucher. "Voici comment 

rde annonce le rctoUr de l'été dans le 5'. livre de» 

5tes : Vers. 5gg. 

«r PUiad^t ad.tpicies ofnnes totiifhque sororttni 

» uds^merip uhi ante ïdus nox erît iina super. 

» Tum mihi non dûhiis aùctoribus incîpit œstas », 

Virgile indiquant qu'il y a thaqud a»née 2 réeoltes 

miel , l'une au commencement de l'été , et l'autr» 

: commencement de l'hiver , fait connoître le mo** 

ent de l'une et de l'autre dans les quatre vers suivants 

' ^^/^*'* *ïmii/ os terris o^tendit honestum 
» VleiaSy et oceani spretos pede repuîit amnes i 
M jtut eadem sidusjugiens ubipiscis aguosi 
> Tristior hibernas calo descendit in undas^ 

^ G4org. 11^,4, V. »3a. 

£9JI 
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^ v"^!!"*"^ « Deux foî« d'un miel doré «es rayons sontremplîf ; 
chronoloir! * Deux fois ces d ods heureux tous les ans sont ceuillis ^ 
•«ffHippue, » Et lorsq^u'abandonnant rhumide soin de Tonde , 
m Taygëte monte aux eieux pour éclairer le monde ^ 
% £t lorsque cette Nymphe au retour des hivers 
> Redescend tristement dans le guu£Pre des mers ». 

Traduct. de l'abbé de Lille: 

En un mot, tous les auteurs que je viens de nom- 
mer s^accordent entr^eux et avec Hippocratc dans Ift 
manière de désigner les saisons. Tous nous appren- 
nent que le lever des, pléiades et Vété arrivoient ver» 
les premiers jours de mai , celui d'Arctunis et Fau- 
tomne vers les premiers jours de septembre , le cou- 
cher des pléiades et Tbiver vers les premiers jours d« 
novembre. 

J'observerai en passant que ces divisions , à Pin** * 
convénient près de la précession des ëquinoxes qui 
les dérange à la longue , correspondoient mieux aux 
cbangemens successils qu'éprouvent dans nos climats 
l'atmosphère et la surface de la terre , que celles qus 
nous déduisons des deux solstices et des deux éqni* 
noxes. Dans le sens que nous attachons au mot hiver, 
il est presque ridicule de dire que l'hiver conmience à 
la fin de décembre , quand il y a plus de six semainef 
que la terré a changé de face , et que nous somme» 
obligés de nous munir de vêtemens chauds. Les divi" 
sious des anciens étoient trop dans la nature foét 
qu'elles ne soient pas parvenues jusqu'à nous. Aui 
tandis que M. Boulet les regarde comme appartenant 
des tems totalement étrangers au nôtre , et comme 
indices d'une immense antiquité, nous les conser* gi< 
Tons encore sans presque nous en douter : nos prit*. '^^ 
\ p 

~A 
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eîpales £3les religieuses en «ont l'emblème. L'ascen- •' .i 

sioD rëpond au lever des plëîades ( Ascensus pleîa-- •hronolog.' 
dum , cëlArë par les Rogations ) , Notre-Dame de ««rHipp©»» 
septembre au lever d'Arcturus ( Nativitas Arcturi ) , 
et la Toussaint au coucher des pléiades ( Occasus , 
wnors pleiadum) : trois époques de Tannée , qui sont 
encore "aussi remarquables chez nous qu'elles Tétoient 
chez les anciens pour beaucoup d'usages de la vie ci— 
TÎle , et notamment pour ragricultùre. Il ne seroitpas 
difficile de prouver que ces conformités ne sont point 
un effet du hasard. Je ne sais même si quelqu auteur 119 
l'a pas déjà fait. ' 

Mais revenons à l'objection de M. Boulet. A quoi 
80 réduit-elle donc ? A rien du tout. £t si elle étoit 
fondée, elle se réduiroit à donnerune antiquité de treizo 
xnille ans au siècle d'Alexandre et à celui d'Auguste : 
cela est incontestable. La proposition fondamentale 
de M. Boulel est que le coucher des pléiades qui , du 
*tems d'Hippocrate , avoit lieu 44 jours avant le sols- 
tice d'hiver ( vers le 7 de novembre) , arrive mainte- 
nant 38 jours avant le solstice d'été ( vers le 14 de 
mai). Si cette assertion est vraie , il est impossible 
qu'Hippocrate échappe à l'antiquité qui le menace. 
Mais Aristote , mais Varron , mais Columelle , etc. 
placent aussi le coucher des pléiades vers les premiers 
jours de novembre; Alexandre et Auguste doivent donc 
lire plongés dans la même antiquité. Il est pénible 
liLDS doute de déposséder ces deux potentats des deux 
>laccs qu'ils se sont si bien acquises dans la chronolo- 
gie. Mais, en revanche , il est consolant pour les mé— 
lecins de voir leur patriarche en si bonne compagnie ^ 
|iielqu'ancienne qu'elle puisse être. Ils n ont plus à 

iraindre pour son existence. 

£e 3 
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Il estëvident que je pourrois me' dispenser d'eâti>er 
oûronolog. P^"^ avant dans la. question 5 cfir Alexandre et Au-* 
fwSipppc. guste , en revendiquant leurs propres places dans U 
chronologie , sont bien capables de maintenir Hippo'» 
crate dans la sienne* Mais on présume bien qu'il y a 
dans tout ceci quelque équivoque ; et il ne sera peut- 
être pas inutile de la faire connoître. Voici éh quoi 
elle consiste. Il est très-vrai que les pléiades se cou- 
chent maintenant au mois de mai ; mais ce que ne dit 
pas M. Boulet , ou ce qu'il dit si doucement et si 
^nigmatiquement qu'à peine peut-on Tent^ndre , c'est 
qu'elles se couchent aussi à la lin de novembre. Cela. ' 
tient à ce que les pléiades et les astres en général ont 
^eux manières dç se lever et deux manières de se cou-^ 
cher; et pour ne parler ici que des couchers , l'un dea ^ 
deux a lieu quand ou cesse d'appercevoir les pléiades 
du côté de l'occident après le soleil couché. Le soleil 
en est alors à environ dix degrés. Mais s^cn appro-r ^ 
chant de plus en plus par son mouvement propre d'oc- 
cident en orient , il est bientôt en conjonction avec 
elles ', puis il les dépasse , et un peu plus de six mois 
après il se trouve à dix degrés au-delà de Toppoisition} 
en sorte qu'un peu avant qu'il se montre à Thorison du 
coté oriental , et que le jour ait fait disparoitre les j 
étoiles , les pléiades y sont du côté occidental , et pa- • 
rpissen^ se coucher au moment oCi il va se lever. Cest 
là l'îiutre coucher des pléiades , et c'est celui qui est si j 
çflèbre dans toute Tantiquité , et qui marquoit le com- j 
inencement de l'hiver. Il s'appelle le coucher cosmi- 
que ou le coucher du matin 5 mais par excellence oo 
)e notnme simplement le coucher des pléiades. Celui 
4pAt j'ai parié d'^^hord s'appelle le coucher du aoir Q^ 
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le coucher hëllaqiie , parca qu'il a lieu Irôs-peii après l .. . , m 
celui du soleil. Le» auteurs n'eu font meution que. lrè«- çjjrotioioe' 
rarement , et il ne comptoit pas dans la division des curliippo*. 
•aisons. C'est le coucher du soir qui a lieu maintenant* 
au mois de mai. Celui qui arrive à la iiu de novembre 
est le coucher du matin« Il s'agit doue de savoir dtt- 
quel de ces deux couchers a voulu parler Hippocrate; 
car il ne s'en exprime pas cathégoriquement. M. Bou- 
let^ profitant de ce silence^ a cru quil pouvoit opter 
entre Tuu ou l'autre, et n'a pas hësitë sur le choix. Il 
a vu que le coucher, qui a lieu maintenant au prin— 
tems , est cçlui du soir , et il a soutenu que celui dont 
parle Hippocrate, et qu'il place en automne, est aussi 
le coucher du soir ; ce qui lui a fourni tout d'un 'coup 
un rotard de six mois et une antiquitë en conséquence. 
Mais il n'a pas fait attention que la plupart des au- 
teurs anciens ne s'expriment pas plus formellement , 
qu*Hip[)ocrate , comme on en peut juger par les vers 
î que j'ai cités plus haut. D'après quels motifs donne- 
t-il doue à sou texte une interprétation qu'il pourroit 
tout aussi bien , mais qu il n oseroit pas donner au 
leur ? Il dit qu'Hippocrate ne parle nulle part du cou-^ 
cher du matin ; mais il ne parle pas davantage de celui 
du soir. On conçoit que les auteurs anciens n'avoient 
pas besoin de tant rirconstancicr une chose qui étoit 
connue de tous leurs contemporains , et qui devoit 
• l'être chez des peuples qui nVvoient d'autre calendrier 
que celui qu'ils lisoient dans le ciel* Ils omettent non- 
seulement les mots de Soir et de Matin ; mais même 
très-souvent celui de Coucher, Il est fort commun 
qtrils s'expriment aiusi : « Telle chose arriva sous la 
pléiade , telle chose dura pendant tout l'autuiune el 
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^ '^ .r Jusquei so\is la pléiade ou jusqu'à la pléiade ». De leur 
ohronolog.* *^^™* , cela n'étoit équivoque pour personne. Aussi 
ivirHippoo. Galien , dans la préface de son Glossaire sur Hippo-* 
crate , blâme- t-il un certain Dioscoride de s'être 
amusé à définir les noms des principales constellations 
dont a parlé le médecin de Cos , choses , dit-il , que 
jusqu'aux enfans connoissent« 

J'ajouterai qu'ayant examiné avec soin le texte 
*^ d'Hippocrate dans tons lés passages où il est question 

du lever et du coucher des astres , je n'y ai pas trouvé 
un seul mot qui puisse autoriser l'opinion qu'adopte 
M. Boulet. Et il faut bien qu il n'en ait pas trouvé 
lui-même , puisqu'il n'en cite aucun. Dans son em- 
barras il a recours à Homère et à Hésiode ; mais par 
malheur il lui arrive , à l'égard de ces deux poètes, ce 
qui lui étoit arrivé à l'égard d'Hippocrate : il les ijster- 
prête à contresens. Dans Homère ( Jliade, chaut 2i,v, 
$8 ), les mots iVKnç ttfxO.^M signifient, selon lui, le cré« 
puscule du soir; et dans Hésiode ( Trav. et jours , cb, 
9, V. i83), il veut que l'épîthète ««cpcxrKpoioj désigne 
le crépuscule du matin; tandis que, selon tous les Hel- 
. lénistes, les deux premiers mots doivent s'entendre du 
milieu de la nuit^ et le dernier du crépuscule du soir. 
D'ailleurs , s'il étoit vrai que le lever et le coucher des 
constellations fussent indiqués dans" Homère et dans 
j^Eésiode , conformément à son opinion ^ il lui reste- 
Toit encore à prouver qu'Hippocrate devroit être inter- 
prété par ces deux poètes , qui ne le citent ppint , et 
livec lesquels il n'a rien de commun, excepté la langue , 
plutôt que par les auteurs des siècles d'Alexandre el 
^'Auguste qui le citent , et dont une foule de circons^ 
fftnçes le rapprochent 
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«Mais enSxi y dit M. Boulet , si Ton adtnettoit 
» qu'Hippocrate a voulu parler du coucher du matin , ^''^^ lo 
» il en résnlteroit qu'il a presque vëcu de notre tems ; suraippoa. 
» ce qu'il seroît absurde de supposer ». Ceci semble 
f ignifîer que de nos jours le coucher du matin des 
pléiades arrive comme du tems d'Hippocrate , vers Iç 7 
de novembre: c'est une erreur. Il n'a plus lieu qu'à lafin 
de ce mois , comme je l'ai déjà dit , et comme on peut 
s'en convaincre en jetant les yeux sur un globe célestç , 
et en faisant attention qu'un astre n'est visible à Tho- 
rison que quand le soleil est à environ dix degrés au- 
dossous; ainsi la différence est d'environ 24 jours. Mais ' 

n'y en eùt-il aucune , la difficulté ne seroit pas propre 
à Hippocrate , elle retomberoit encore sur Aristote et 
sur les auteurs romains ; car ces auteurs poursuivent 
par-tout M. Boulet. Il est étonnant qu'il ne se soit ar- 
rêté nulle part à leur faire face. Varroo , par exemple ^ 
place le coucher des pléiades au 8 de novembre , un 
jour seulement plus tard qu'Hippocrate. Je pressens ^ 

que cette petite diff'érence peut devenir elle-même le 
lujet d'une diiTiculté. En admettant, dira-t-on, qu'Hip- 
pocrate ait réellement vécu vers le tems de la guerre du 
Péloponnèse , il y auroit eu entre lui et Varron un in- 
tervalle de près de 400 ans , et par conséquent le cou- 
cher des pléiade^ auroit dit être retardé do plus d'un 
jour. J'en conviens; il auroit dû l'être d'un peu plu4 
de 5 jours. Mais prenons garde que, quand il s'agit du 
lever et du coucher des astres chez les anciens , il nQ 
faut pas faire attention à une erreur de 5 , ni mêma 
souvent de i5 jours. Comme ils n'obser\'oient les astres 
qu'à la vue simple et à l'horison , différens observa- 
teurs les voyoiçnt se lever et se coucher plulât ou pliia 
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* ^ - , ^^rd la ii\ênie aiHirfe , et sous la même latîtwd© , suivant 

chionolog. la bonté de- leur vue, la sérënité de leur atmosphère et 
•uulippoc. p^îjemiuç ^^ jg^j. horison. Cela est si vrai , que le lever 
ou le coucher d'un astre est souvent indique au même 
jour dans des auteurs distans les uns des autres de plu- 
sieurs siècles , et avec une différence de i5 jours chez 
d'autres qui ont presque vécu du même t€ms. Ainsi 
Columclle étoit postérieur à Varron d'environ 6ô ans , 
et cependant il place le coucher des pléiades i5 jours 
-plutôt que Varron, ce qui , interprété à la rigeur, le 
rcndroit antérieur à ce dernier de plus de mille ans. 
Aussi j'admire beaucoup le sérieux avec lequel M. 
Boulet nous apprend que le livre De Structurdhominis 
est antérieur de 400 ans à ceux De Sanorum victûs 
ratione , parce que le coucher des pléiades arrive S 
jours plutôt dans le premier que dans les derniers. 

Il est donc de toute évidence qu'Hipporrate ne dif- 
fère en rien , touchant le lever et le coucher des cons- 
tellations , des auteurs qui ont écrit aux ëpoques les, 
mieux connues; et qu'il n'y a d'équivoque dans tout 
ceci que pour ceux qui veulent y en mettre. S'il 
plait à quelqu'un de prendre la chose à rebours , sans 
y être autorisé par aucun mot , par aucune circons- 
tance quelconque ; soit. Mais à ce compte rien n'em- 
pêche qu'il ne donne une existence de i3 mille ans à 
un almanach de l'an dernier. Ce que je trouve de plus 
remarquable dans cette objection astronomique , c'est 
l'adresse qu'il a fallu pour venir attenter à Texis- 
tence d'Hippocrate jusques dans son sanctuairo avec 
une arme aussi .frêle. On ne sauroit disconvenir que 
ÏI. Boulet n'ait dirigé son attaque avec beaucoup d'art 
et d'érudition. 
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Je eonclus de tout ce que j'ai dît dans ce Mémoire j -i' . ..4 
qu'Hippocrate a vécu dans le tems de là guerre du Pë- oti,.^°noiog. 
loponrièse, i°* parce quVucuQ écrivain antérieur à cette «urHippao, 
guerre ne fait mention de lui ', 2°, parce que quelques 
points de sa doctrinesout manifestement empruntés 
d'auteurs qui n'ont vécu que pendant ou peu avant cette 
mâme guerre ; 3®. parce que des auteurs dont le té- 
moignage est irréfragable, et qui ont écrit, soit pen- 
dant , soit après la guerre en question , disent très-for- 
mellement qu'il a vécu à cette époque , ou citent à son 
ëgard des circonstances qui signifient la même chose ; 
4^. parce que le dialecte dont il s'est servi se rapporta 
à cette même époque 5 5°. parce que l'objection dé- 
duite des observations astronomiques , qu'on donne 
tomme une preuve péremptoire de sa grande anti- 
quité , n'est qu'une futilité qui n'aurolt pas mérita d'ê- 
tre réfutée sérieusement, si beaucoup de personnes n'y 
liyoient soupçonné de l'importance. 



Réflexions sur le véritable mode dt action du froid et 
du calorique , tant à tégard de V économie ani-* 
maie , que de tout le règne organique vivant ; par 
D.-L. ROZIÈKE. 

Le sujet de cette Dissertation inaugurale est sans Surl*aotion 
cqntredit un des plus curieux et des plus iraportans; il ^ ^^^[^i^ 
tient de près à l'avancement de la science physiologi- 
que et méilicale ; et en cela on doit savoir gié à M. 
Rpzière d'avoir cherché à éclairer un point aus«i • 

difficile. 

On a p^estjue toujoqrs r^ardé le froid como^e tpAi- 
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que , et le ralorîqne comme débilitant 5 cL Brown est 

5 II ri aciioii pei^^ftj.^ \q premier qui . dciïis ces derniers tcms , a 

du Iruid et ' ... 

ducaioriq. manifeste une opinion contraire et fixé rattention sur 

ce point de ph3'siqne aoîmale, QiiojC]i»(î la dur tri ue 
peu 5olide dû cet homme célèbre ait été beauctmp 
moioâ accueillie en France qu'en Angleterre , et snr- 
toiit en Allemagne, cependant les médecins iTancaîf 
ont su apprécier les vcritcs de détail qui sont répaa* 
dues dans ses onrrages. I/opinion de Erovvii sur la pro- 
priété débilitante dif froid a â4]k été soutenue dam 
une excellente Dis^scrtatitiii de M, Gouifrës _,. insër^îe". 
dans le premier volnmc des Mémoires de la Société' 
mcfdicaie d^Emolation; et c^est 1b mêine opinion qu© 
dëfend M. Ruzièrc dans sa thèse. 

Tandis que dt^s médecins célèbres ri^nnissent Ions les 
faits qui tendetit à|iroiiver que le calorique débilite^ et 
que îe froid est un stimulant tr&a-avanlagcux dans une 
foule de cas ; pendant que d'autres médecins également 
celui rtîs retracent les nombreux avantages de la chaletir 
sur les principaux pliuoomèoes de la vie, et les incon- 
vdniens qiiVntrajne l'action du froid sur ces mêmea 
phénomène'? , il seroit peut-être plus utile de chercher 
à rendre raison de ces fnits également évidens, quoi- 
qu'en apparence contradictoires , que de prendre parti 
exclusivement pour les avantages de la chuleuroii pour 
cet IX du froid. Mais, avant de me permettre aucune ré- 
flexion sur le fond de cette question , Je dois rendre ■ 
compte du travail de M, Rozière. H 

Ce travail , que l'auteur annonce n'être qu'un extrait" 
d'un ouvrage complet sur cette matière , est divisé ca 
quatre sections, 

'La première et U secoodo réuaies traitent de 1» 
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■ature du froid et du calorique , et de levirs effets con'- ^- ■■ -^ 
«ideres isolement. au froid et 

L'auteur, après avoir rapporte^ les proprîëtës du froid, ^^ ïcaloriç, 
tjui ue sont que des effets produits par l'absence du ca- 
lorique , relate une partie des phénomènes qu'il déter- 
mine dans les êtres vivaus. Puis , par opposition , il 
trace les caractères physiques et les propriétés chimi*- 
ques du calorique et ses principaux effets sur la ma- * 
tière brute et sur les corps organisés , tant dans les 
.phénomènes de la vie , que dans les moyens de guéri» 
«on où cet agent est employé avec avantage. 

La troisième partie présente des considérations gé- 
nérales sur les différens phénomènes , produits en grand 
dans la nature par Tlnfluence à\\ froid et du calo* 
rique. 

L'auteur retrace à grands traits les changemens qui 
se remarquent dans notre organisation , aux différentes 
.saisons de Tannée , et qui doivent être attribués à Tac-^ 
tion du calgrique ou à celle du froid. A-insi au prîn- 
tems nos organes acquièrent plus de force et d*énergie^ 
et exécutent leurs fonctions physiques ctintellcctuelleis 
avec toute leur plénitude par les eiïets de la puis-^ 
«ance calorifique universellement répandue à .cette 
ëpoque. 

En été une chaleur trop intense , en appelant la vi- 
talité à la surface , la dissémine, l'expose à être plu$ 
facilement attaqu(^e; ce qui prive les organes inté- 
-rieurs de l'énergiei nécessaire pour le complément de 
la vie. 

L'auteur , en attribuant à cet exc&s de chaleur les 
maladies supcrlicielles qui sont très-fréquentes et d'une 
contagion facile dans les pays [chauds , pense que la 
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même înflnence du caloriqtie qui les occasionne Miffil 

(l« froid et pour les guenr ; ce qiti lait cju ou recherche les payi 
du caloriq. ^^li^^^jj^, pp^, j^ traitement des a(fectioD5 lymphatique^ 
et cntao<?es. 

En automne divers dtmngemens provîennenl det 
nonibreoses vici5sitndL*a qui se fout observer alors daa 
ia température atmosphérique. 

Efjfio , passant à la safaon des frimats. Fauteur re** 
Irace les caractères qu'apporte sur la nature vîvaiito 
Finflnenre fielleuse du froid ; alors la force vitale aba 
donne la péripliérie de nos organes , et se concerill 
Vers les parties intérieures: ce qui occasionne les mi 
ladies ëminemnient inllammatuires quuud le froid 
«xcessift 

L'auteur, après avoir parcouru les effet» varte's êk 
froid et du calorique snr réconomîe vivante duus k 
diverses saisons , les examine dans les divers ciimats| 
il fait remarquer les différentes frappante» qui exil 
tent entre les jmjdnctîons d( s pays chauds et celll 
des pays froids, el pense qne c'est près de r*^quale 
que les corps vivans offrent le plus grand degrë 
dëveîopjjement et de Içsii^évitô* Il croit , contre Topi- 
nion de Montesquieu j que dans les pays chauds le 
hommes présentent la force et l'énergie au suprên 
degré; tandi» qu*î dans les coiitréers froides iU ion 
preiique ton j ours foibles et sans énergie* M. Ko^iâ 
trouvant pas Tétat actuel de TEurope favorable j 
opinion , invoque les monumena de rhistoire ; il : 
pèle ce qu'a dû è\re Tënergie des Egyptiens, des P« 
laus et des Carthaginois peur s'élever à l'état de ^rlin 
deur où ils paroissent avoir atteint, et met ce tablei 
en ptiratlêlo avec celui que présente la naturo \iv 
tous les zones glacialeSi 
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'La dernière section de ce travail , qui est ta pli)9 
iteudue , a pour objet des considérations plus parlicu- du'^froîd *et' 
Hères à V économie animale sur les différens phénomè" àM calorilï» 
nés qu'y opèrent le froid et le calorique. 

L'auteur examine successivement les phénomènes 
produits par le froid et le calorique sur la motilitd , 
sur la sensibilité , sur les organes des sens , sur ceux 
de la respiration , de la digestion , de la reproduction» 
sur les passions, et dans les xlifférentes circonstances de 
maladie ; par-tout il trouve des preuves de Taction dé- 
bilitante du froid et de la propriété stimulante du calo- 
rique , qu'il attribue en général à ce que le froid affoi- 
blit faction vitale à la surface , la concentre et la 
prive d'une irradiation préservatrice aussi étendue; 
tandis que leealorique , en exaltant toutes les fonctions, 
et se répandant à la surface, produit un grand épanouis- 
•enaont des forces vitales. 

Dans ce chapitre Tautetir cherche à rendre raison d« « 
la production de la caloricité animale et de sa permisi* 
nence au môme degré dans toutes les circonstances. 
Cette recherche est sans contredit une des plus im- 
portantes en physiologie ; mais il ne m'a pas patu 
que la cause du phénomène de là caloricité pAt êtiro 
déduite du contreba lancement mutuel qui existe eii— 
tre Vexcitemeut extérieur et intérieur, produit pàc 
Taction stimulante du calorique et diébilitante du 
froid. 

Dans cette Dissertation , M. Rozière nous semble 
s'être trop concentré dans Texamen de la soirie action 
du calorique et du froid qui agissent très - rarement 
d'une manière isolée ; le plus souvent leur rilfluend* 
est modifiée ou changée par la présence d« Tliàmi^ 
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1 " m qtie, et le calorique comme débilitant; et Brotvn esV 

Sr-rraction pent-être le premier qui , dans ces derniers tems , a 
4u caloriq. manifeste une opinion contraire et fixe inattention sur 
ce point de physique animale. Quoique la doctrine 
peu solide de cet homme célèbre ait ëtd beaucoup 
moins accueillie en France qu'en Angleterre , et sur- 
tout en Allemagne , cependant les médecins français 
ont su apprécier les vérités de détail qui sont répan- ' 
dues dans ses ouvrages. L'opinion de Brown sur la pro- 
priété débilitante dif froid a déjà été soutenue dans 
une excellente Dissertation de M. Gouifles ^. insérée 
tians le premier volume des Mémoires de la Société 
médicale d'Emulation ; et c'est la même opinion quer 
défend M. Rozière dans sa thèse. 

Tandis que des médecins célèbres réunissent tous les 
faits qui tendeht à prouver que le calorique débilite, et 
que le froid est un stimulant très-avantageux dans une 
foule de cas ; pendant que d'auires médecins également 
éclairés retracent les nombreux avantages de la chaleur 
sur les principaux phénomènes de la vie, et les incon- 
véniens qu'entraîne l'action du froid sur ces mêmes 
phénomènes , il serbit peut-être plus utile de chercher 
à rendre raison de ces faits également évidens, quoi- 
qu'en apparence contradictoires , que de prendre parti 
eAclusivercent pour les avantages de la chaleur ou pour 
ceux du froid. Mais, avant de me permettre aucune ré- 
flexion sur le fond de cette question , je dois rendre 
compte du travail de M. Rozière. 

Ce travail , que l'auteur annonce n'être qu'un extrait 
d'un ouvrage complet sur cette matière , est divise eir 
quatre sections. 

lia première et la seconde réunies traitent de I» 
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. sature du froid et du calorique > et de le^rs effets con^ ^^- ' ^--i 
«idërds isolément. duVoid Jt 

L'auteur, après avoir rapporté les propriétés du froid, ^^ icaloriç, 
tjui ue sont que des effets produits par l'absence du ca* 
rlorîque , relate une partie des phéuomèues qu'il déter- 
mine dans les êtres vivaus. Puis , par opposition , il 
trace les caractères physiques et les propriétés chimi** 
ques du calorique et ses principaux efiets sur la ma- * 
tière brute et sur les corps organisés , tant dans les 
.phénomènes de la vie, que dans les moyens de guéri* 
i«on oh. cet agent est employé avec avantage. 

La troisième partie présente des considérations gé- 
nérales sur les différens phénomènes , produits en grand 
dans la nature par Tinfluence ài\ froid et du calo* 
rique. 

L'auteur retrace à grands traits les changemens qui 
se remarquent dans notre organisation , aux différentes 
maisons de Tannée , et qui doivent être attribués à Tac-- 
tion du calgrique ou à celle du froid. A.insi au prin- 
•tems nos organes acquièrent plus de force et d'énergie^ 
et exécutent leurs fonctions physiques ctintellcctuelleis 
avec toute leur plénitude par les effets de la puis-^ 
^ance calorifique universellement répandue à ,cctt€ 
ëpoque. 

En été une chaleur trop intense , en appelant la vi- 
talité à la surface , la dissémine, l'expose à être plus 
facilement attaquée; ce qui prive les organes inté-» 
' -rieurs de l'énergie nécessaire pour le complément de 
ia vie. 

L'auteur , en attribuant à cet exchs de chaleur les 
maladies superficielles qui sont très-fréquentes et d'une * . 

contagion facile dans les pays ^chauds , pense que la 
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i ' ttiême influence du calorique qui les occasionné suffit 

Surl'actîon , , . -, ^ . , i i i 

du froid et pour les guérir ; ce qui fait qu on recherché les payi 

du caloriq. chauds pour le traitement des affections lymphatiques 
etcntandes. 

En automne divers dërangcmcns proviennent des 
nombreuses vicissitudes qui se font observer alors dans 
la température atmosphérique. 

Enfin , passant à la saison des frimats , Fauteur re** 
trace les caractères qu'apporte sur la nature vivante 
rinfluence fâcheuse du froid ; alors la force vitale aban-> 
donne la périphérie de nos organes , et se concentre 
vers les parties intérieures ; ce qui occasionne les ma- 
ladies éminemment inflammatoires quand le froid eA 
^ excessif* - / . 

L'auteur, après avoir parcouru les effets variés dU 
froid et du calorique sur Téconomie vivante dans les 
diverses saisoi>s , les examine dans les divers climats ^^ 
il fait remarquer les différences frappantes qui exis*» 
te nt entre les productions" des pays chauds et celles 
des pays froids, et pense que c'est près de Péqualenr 
•que les corps vivans offrent le plus grand' degré de 
développement et de longévité. Il croit , contre Topi* 
oion de Montesqiiieu , que dans les pays chauds left 
hommes présentent la force et l'énergie au suprême 
degré; tandis que dans lés contrées froides ils sont 
.presque toujours foibles et sans énergie. M. Ro:5ière, ne 
trouvant pas Tétat actuel de TEurope favorable à son 
opinion , invoque les monumens de Fhistoire ; il rap- 
pelé ce qu'a dû être Ténergie des Egyptiens , des Por*- 
sans et des Carthaginois pour s'élever à l'état de gran- 
deur où ils paroissent avoir atteint , et met ce tableae 
en parallèle avec celui que présente la nature vivauli 
sous les zones glaciales* 
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- ' Ea dernière section de ce travail , qui est la pUfa 
iiteudue , a pour objet des considérations plus particu" \y^ç^Q\l et' 
Hères à V économie animale sur les différens phénomè" ^^ calorilï» 
nés qu'y opèrent le froid et le calorique. 

L'auteur examine successivement les phénomènes 
produits par le froid et le calorique sur la motilitd , 
sur la sensibilité , sur les organes des sens , sur ceux 
de la respiration , de la digestion-, de la reproduction» 
sur les passions, et dans les différentes circonstances de 
maladie ; par-tout il trouve des preuves de Taction dé- 
bilitante du froid et de la propriété stimulante du calo- 
. tique , qu'il attribue en général à ce que le froid affoi- 
' blit Taction vitale à la surface , la concentre et la 
prive d'une irradiation préservatrice aussi étendue; 
tandis que le ealorique , en exaltant toutes les fonctions, 
et se répandant à la surface, produit un grand épanouis- 
sement des forces vitales. 

Dans ce chapitre l'auteur cherche à rendre raison d« , . 

la production de la caloricité animale et de sa permet* 

nence au même degré dans toutes les circonstances. 

Cette recherche est sans contredit une des plus inl— 

portantes en physiologie ; mais il ne m'a pas patu 

que la cause du phénomène de la caloricité pAt êtiro 

-déduite du contrebalancemeat mutuel qui existe eii— 

•tre Vexcitemeut extérieur et intérieur,' produit pic 

Faction stimulante du calorique et diébilitante du 

froid. 

Dans cette Dissertation , M. Rozîère noUssembU 
s'être trop concentré dans Texamen de là s©irie action 
du calorique et du froid qui agissent très -' rarement 
d'une manière isolée ; le plus souvent leur rrtfliien^» 
est modifiée ou changée par la présence d« l'Uàmi^ 
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iitf et par celle de plusieurs autres causes plus diffi-* 

SrirôidTt <^iles à apprécier. 

du caloriq. En hiver , ce n'est pas directement le froid qui dé- 
bilite ; on supporte aisëmeut , dans un beau tems sec , 
une fort basse température qui semble même, donnct 
de Péuergie ; taudis quun froid bien moius rigoureui, 
mais bumide , paroit émousser toutes les facultés de la 
vie. C^est principalement lair numide , charge d'ex- 
halaisons particulières , qu on recounoît souvent dans 
les tems de brouillard à leur odeur et à la sensation 
désagréable qu'elles font éprouver aux yeux et à la 
gorge , qui est le plus dangereux ; cette atmosphère 
doâne lieu à une foule de maladies parmi lesquelles 
çn remarque les affections catarrhales qui se manife^ 
tent souvent alors d'une manière épidémique et deviea-* 
sent très-meurtrièrés. 

Il en est de même de la chaleur 5 ce n'est pas en 
raison directe de son degré d'intensité qu'on se 
trouve acQinbl^ par son influence* H est tel degré de 
chaleur qu'on supporte avec facilité par un tems sec » 
tandis que sous une température beaucoup moins 
élevée y particulièrement à l'approche des orages , 
on se sent quelquefois accablé , on éprouve une grande 
inertie musculaire , les sens sont émoussés et les fa-« 
cultes morales très^obtuses. Cette disposition de lat^ 
mosphère tient probablement à son état électrique 5 et 
il est à croire qu'on retireroit un grand avantage 
d'uu recueil d'observations journalières sur l'état élec- 
trométrique de l'atmosphère , et de leur comparaison 
avec celles qu'on Suit sur son état barométrique , ther- 
tnométrique et hygrométrique. 
^ M» Rozière rend )>ien compte de l'action générale 

da 
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Au calorîqne sur Tensemble des cbrps vivans ; maiâ H 
ae distingue ppiut sufHsamment la diiTërence cjui ?^^f **^V^ 
existe sons ce rapport entre les vëgëtaux et les ani*^ da caloxi^^ 
maux à sang froid , dont la température suit à peu- 
près celle des milieux dans lesquels ils vivetit^ et les 
animaut à sang chaud qui conservent une température 
fort ëievée , uniforme dans tous le^ climats , et presqud 
toujours plus haute que celle de l'atmosphère qu41s 
respirent. Cette difierence est trop importante pour ne 
pas déterminer des changemens remaïquables àiins 1a 
nature des phénomèues principaux que pcoduit sur eux 
l'action du caloriqujB^ « 

, Enfin lauteur ne nous semble pas avoir expliqrij 
d'une manière satisfaisante le phénomène de la Calori- 
cité dans les animaux à sang cbÀud , ni celui de leur 
température constante dans tous. les climats. 11 nerenU 
point raisou du premier et principal 'effet produit si\r 
nos organes , quand on leur enlève û\V <^u*on leur ajouté 
du calorique ; ce qui est cependant le véHtable potà^ 
de la qnestioii (i).^ - . 

Pendant le phénomène, de la nutrition générale^qùi 
s^opère sans cesse dans tous les points 'dé Vorganisa— 
lion , on peut remarquer que les sùhslancés excrétées 
présentent une densité toujours plus grande que celle 
des matériaux qui les rcm|)laCént ', ou en d'autres ter- 
mes , que ce qui sort du corps 'est |)lHS'consistant que 
ce qui y- entre. Ainsi nous 'vojoti^'quë, les matériaux 
qui s'échappent par différentes voies sbàt : le gaz acide 



(r}L*autenf de cet te analyse a extrattjlcaao»sIdératiôaisiii-i 
vantef d$ ^9 Cours d'^tudcis médicales^ [ Naia d« Réd«] . , 

To/n» -TX N". XCVI. frac. ' Ff 
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carbonique ( lé ptus lourd de tons les gaz ')f dés liquenfi 
âu'^frotd^^ chargëes de sels , d'acides , d'aibnmitte, etc. ; et dé* 
ducalociq. aubstances grasses ', tandis que lés rnaté^îaùx absorbes 
sont , dans les poumons , de l'bxigène , et peut-être 
ttn peu d'azote ; dans Tappareil gastrique, le cbjle pro- 
duit de la digestion , et beaucoup tl'eau if^état de va- 
'peuret conséqnemment très-'pure. 

Puisque les substances que les'oV^nè'^ absorbent 
ton t beaucoup meinsde densité que^eltest]u41sexcrè- 
4«nt y il doit ett rc^SuUeï' un dégagement de' calorique, 
Bt il s'opère en effet par le travail de kiùtrition conti- 
nuelle qui a lieu dans tous les points' de ForganisatioD 
^ 'ponr le développement de» parties*, leur eutretieu , et 

les changemens qui s'y exécutent sans cesse. 

Le calorique dégagé se trouve eiksuîte retenu par k 
nature et la disposition des parties :. ainsi le tissu ceb- 
- ^ ^lulaire qui garqijt les organes intérieurs ^ la couche 
|rraisseûse quji eqtoure tout le corps ^ il-eiweloppe cii- ! 
tanée presque, toujoui's recouverte dans les animaux de r, 
diverses fourrures^ sont autant de subatancea qui, 
conduisant très-mal le calorique , dçYi,eonept tr.ès-pro- 
{5res à le retenir. Ce fluide accumulé éUye le sang à une 
haute température , et la chaleur sç distribue uniformé- 
ment par le moyen de la circulation. 

Cependant ci^t^e (élévation de température , parve^ 
nue à un certain pûiot^ se trouve mèiée par la va- j ^ 
.^porisation qu^^s&.jfak sans ces^e à.iajsurface du corp», j I 
,de rhnmeur de la transpiration. Cette^évaporation !1 
est toujours proportionnée à la quantité de calorique 
qui se dégage"": 'ainsi elle est abondante sur les^în- 
-dividus qui font uii grand emploi des facultés phv' 
aiques; tandis ' qu'elle est presque nulle ches les pA' | 



êqmies qui restent dans un état de foiblesse et-d'î- jRSr; 



^ La chaleur animale e&t donp un résultat dessecrë' «ia^tluri^. 
tîons; son .excèa. réagît sur les organçs comme âti^ct-^ 
ïant , et provoque particulièrement l'excréLion de la 
tueur. La valorisation de ce (luidejabaisse bientôt; la 
température du corps ; à mesni;e que. celle-ci diminnç > 
la sueur n'est plus aussi fortempn^ pi-pyoquée , la perl^ 
.de chaleur çesçjç d!avoir lieu avec la .même force;,; pt 
il ne se fuit plus que celle qu'emporte la transpiration 
pulmonaire et cutanée hfibituelle.^ et qui est remplacéiB 
sans cesse par la chaleur que développe Texercic^ 
de la vie. C'est au moyen de ce régulateur orga- 
nique, que la calpricité animale se,, ipaintient tou- 
jours à -peu-.prè^ .à la, tempé'rature de quara^e 
dégrés. ( Therm. de Farhén. ) .. . ; 

- Cette, explication rend parfaiteikient raison du déye<* 
loppement de la chaleur animalo et de sa permunenof 
eti même 'de|i!;ré dans les diverses circonstances de la 

rie (i). • ■■■'■'{■-.,■ Â^ 



[i] Cette explicatiop ^ outre (JuVUe eat bçauooup trpp. j:çié- 
capique pour que la vitalité 5*en accoa^mode, no nous paroit 
point éclairer siHffisâmment le phénomène de la ûbaleur ani- 
male, et sur-t«iit Bejpeml point raison d« se permanence av 
luême degré dans les diverses circonstances de la vie. Parmi 
le grand nombre de preuves que nous poutrîonà rapportera 
l*appui de notre àsscrtïôh , choisissons la siifvantc : 

bans les végétaux", maïs pÎM* encore danslels animaux à 
•ang froid , aussi bien que dans ceux "à sang chaud , les 
substances que les organes absorbent: 'ont Bien moins de deiv* 
aité que celles qu'ils excrètent, et il doit eA résuher égale- 
Bient un dégagement dooiiloriquà :- ch^i leê pVemiers la du- 
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■ ' * Voicî ensuite comment on expliqué, dans le mêm§ 

lu frold^e" ^^^^*^*^ > ^® ^"^ arrive lorsqne le corps se trouve plongj 

en oaïdriq. daiïs des milieux dé iémpëratures très-diffërcntes de la 

tienne, et qui tèuderit alors à leur enlever ou à leur 

fournir du calorique (l). 

- Si les liqueurs contetiues dans nos vaisseau it s'd!- 
v^oient les difl^ns dêgr& de tempërattire atmospfaëri- 
'qtie , il surviendlroit lés changemehs les plus considé- 
rables dans Torganisation , par leur condensation ou 
leur raréfaction plus ou moins grande ; et tous ces li- 
quides aqueux ou graisseux se gëleroient au-<iessou8 
lie* o ,^et se fohdroient ou se vaporiseroient à la tempe' 
rature habituelle des pays chauds. 
' Tout être Vivant à la facultd^de se maintenir à la 
témpV^rature qui ' lui est propre ; et quand il se trou?» 
vaincu par Texcès de chalein* ou par la violence dû 
firoid , il meurt- avant que ses liqueurs prennent la tem* 
pérature atcposphérique. • • 

L^homme supporte peut-^être mieux les cfaangemeDS 
de température que les animaux ; on le trouve dans les 
climats les plus difTërens, sous la zonejorride et sur 
les bords des mers glaciales. Fendant un voyage au- 
tour du monde , les mêmes hommes ont quelquefois 
subi une variation tfaermomëtrique de près de loode- 



trition a^au moins autant d'activité relative que chez les 
derniers. Pourquoi donc la caloriciti de tous ces êtres M 
montre- t-elle diiFérente? C'est dans l'ensemble des foDe* 
tions vitales , c'est, dans leur énergie mutuelle , qu'il faut a 
chercher la raison , et non pas dans la considération ezcluiifi 
des excrétions. [ Note de Réd. ] 

. (i] Vojes le chapitçe. des fonsatlonf; 



i 
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gr<$s^ pendant laquelle le sang conseirve à-peu-pcès $<» yj ' .. 'j 
n^ême température. ., ÎTÏrVÎAt 

- L'organisation prësente de* moyens diiTërens pour ^^ calon^. 
résister au froid et pour supporter la. chaleur. Lors^ 

qu'un homme«se. trouve soumis* à une basse lempéri|«- 
ture , l'atmosphère lui soutire de son calorique , et cette 
•oustraction le met dans un étatdexnalrétre qui le<pro-- 
voque au mouvement. S'il obéit à cette impulsieii, 
bHI marche, .ou travaille, avec énergie^ sa rè'spiration 'et 
sa circulation ' se trouvent augmentées ;> son appëtiteat 
plus-^aud, sa digestion plus prompte , et le dégagé- 
«n.eiit de chatour qui résulte: de l'^ierçice des diverséb ' 
fjc^nçtions est beaucoup plus considérable. D'un autre 
CPtéyracÛQa'du froid tend à resserrer le tissu de Ta 
^aii , U traïispiration cutanée- est • diminuée , et là 
férlei de chaleur qu. entraîne la respiration, beauepup 
cooins grande* . ' 

Mais, s^Njia soustraction de chaleur qu'opère Tair at^ 
4nosphérique augmente, considérabl'ement , et que Fàc* 
tion de la. vite né puisse développer du calorique. «eo 

• proportion de la perte qui s'en fait, Tindividu saflbi- 
blit graduellement ;':etv épuisé pair les eflbcts d'une Ion- 

.|;ue réaction, il. tombe dans un assaupissement qui de- 
vient bientôt mortel. . . / ..'... 

- Lorsqu'au ' contraine un homme ee 4rouv« exposé « 
•uae température ir^*«81«vée , il ressent no mal«-élre 
; d'une autre espèce ': la respiration d'un air ttèi^ra relié 
r-devient plus! difiiciic :et inoiiis étiorgique ^ il éprmtve 
Jiune tendance au repos ^ son apfëlit 'dimitiiio $ la fimi% 

• directement stimulée par le contact de ïWir cbaitd se» 
crête de la sueurenuboodance ^ et sa vaporisai) on en - 

^.traîne iine.graode quantité de calorique. Mais sila 

?f3 
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r^ — '_' chaleiU" 'de Pair continue on aumiicrttc dans tinQ pto^ 

du froid et portion excessive , l homme succombe nécessairement^ 

du caionq. g^ •[ s'ëpiiise non-seulement par IJemploi des forces' 

/ -iiëcessaire& pour se débarrasser de TèxcèB de: chaleur 

' -quil^ pënètro^^ maU encore par. la. pente 'rëelU ^esuca 

■qo^entraine nne abondante transpiration*/ • .\ 

^ j^insi y soit queTnir atmosphérique eivlèye on foup^ 
jiiftseda calori-que'- ei> excè», Pensemblejdd l'organisai 
•âîon'fait effort pour se- ramener et se maintenir àJlà 
«nèmè température habituelle. Dansrnn.et Pautre cat 
4;a: force de la vie comn(ierïcç par st jbrortver exalte'e, ef 
dîon pont dire^qne ht iwttistràciton oiii Vadditjon d'une 
\ .-certaioe quatltité- de calorique conitnedbé eoujonrs |mlr 
4llre un stimulant- pour ^l'organ»satIo»«> Mais , Iotsk]!!^ 
Faction 'stimulante^de' la chaleur aii'4n fvoid est trop 
violente on dure' trop long-tems^ flbs' consomme lep 
forces et laisse dans un état de foiblessé ou d^épuisé- 
.ixient plus o^ «aoii;i«[m|air({ué. > 

-. On a oocasionde'Se convaincre ^lo coite vérité -à cha- 
que instant dans les ''habitudesi ordinaires de la viei: 
"ftinsi, quand unihoi»me sort 4^im bain froid et qu'il e|t 
- «ssujé , il oe tarde pas à éprouver:itne chaleur upiver- 
jwlle très*remarqnahle ; tandb que is'ii quitte un bai^ 
fort chaud , il ressent bientôt après' un • frisson très-.in- 
conK|iode'. PendantqifW est »datis le. bain froid i^Jor- 
-^gânîsation fait eSbrt pour produire une* quantkéde car- 
: torique capaà)le; dé remplacer cehû què^soutireTeeu du 
bain ;^maLs .si roo en sort pcon^tement y cette acdoa 
ne cesse pas àirinsiant ^ elle se polonge et. produit 
bientôt un excès de chaleur considérable surtoute'la 
surface du corps. Lorsqu'au oonlraire on quitte un-bain 
£oT^ chaud. ,4a 'tçanspiration ëtabliase continue; daiia 
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lin aîr frais , et le calorique qu'elle entra iira abaisse j^-- — ;— » 

, — *^« . . . Surl'aîUoià 

bientôt latempcîralure, au poînï de'pfoSiiîre un frisson du ïrA<\ et 

très-incommodç... ...... . - ^" •*^*'^<- 

Qui ne se rappelé encore de la cbalenr brûlante 
qi^'on, éprouve aux mains après avoir ^peloioné de. la 
neige pendant quelque tenais ? Ce ph^ppmèae tri^s-çe- 
niarquablo tient à la nienae cause.; la neige quon jcom-^ 
prime entre les mains , prive ces parties de le^ir chaleur 
naturelle , et ne tarderoit pas à les geler , si elles n'en- 
troient dans wn rtiodè d*action quMeiirTaîtproduiréfin* 
C|uantit6 de caloriqne suffisante pour résister à cette . » - . 
perte. Quand oti icésser brusquement de toucher la oeig«^ 
la'prodnctioYif de calorique se continue et occasionne 
tUie'chalcitr'aHde- et cuisante , parce -qu'il ne sMtablîè 
jyas assez 'pl-ômptement une transpiration capable, di 
l'emporter (i j. 

Une partie dés phériothènés ninàmmàtoîres qui sa 
montrent dans lés diverses phlegmasies et dans leispa'* 
roîj'smes fébriles sont dus à la^méme ctipsè et s*èX[^li- 
quent de la mâme manière. ""^ '* 

D'après tout ce que nouis venons de dire, on voit qu'il 
doit y avoir nue foule de cas en médecine où l'on peut 
également tirer avantage de Tapplicatiou du caloriiqiié 
ou de celle du froid à divers dérangemens organiques, 
sans que Ton. puisse cependant étahlir en thèse géné- 
rale que- Tun ou Tautre soit stimulant ou débilitant 

d'une manière exclusive. 

BuRDur ^ Ik M • ) 



[i] Ici l*aiitcur expose Lien la vérité âîes faits ; mais il ne 
dit pas pourquoi les mêmes phénomènes n'ont pas lieu lofsi 
que les animaux à .*iang froid sont exposés à des tenipératur«è 
•DfDUab)«s.i ISioUi dtf IV éd. ] 

Ff 4 
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HISTOIRi; NAT U R EL L K. 

Traité élémentaire ^histoire naturelle^ par A. M. 
Constant Duméril , docteur en médecine , pro^ 
fetsenr étanatonue et de phjrsiologie â tEcole.de 
médecine de Paris* ' 

,, Le Gouvernement /ayant senti toute Timportance de 
Elëmens J'^tude de l'histoire naturelle , a voulu qu elle fît partie 
jiatuxcUe. de la prenaière educatioa que loo recevra dans les 
Lycées ; eu .conséquence il ,a, ordoqnë la publicatioii 
^ DOirveaux élénaeua . sur cette branql^Q die nos coq* 
puissances , et M, Dunaëiil a été chargé de les rédiger^ 
Cest dans un Traité de cette espèce qu'jLëtoil imporr 
tanjt^.d'enaplojer uqe méthode claire et précise*, de fa- 
ciliter la mémoire des élèves ^ar ^es divisions sages et 
bien ordonné^ ^ et de.rependre sur des sujets qij elque- 
fois ingrats un intérêt qui tient souvent à 'la grâce an 
e^yle. H est impossible.de repopHr toutes ces conditions 
d'une manière plus satisfaisante que ne \\ fait M. Du- 
inéril. 

I)eux grandes classes d'êtres existent dans la nature; 
les uns sont bruts o^i inorganiques , les autres sont vi<- 
▼ans ou organisés. Les premiers, tels que les sels, i'eaU) 
les pierres , peuvent être formés par des-circonslâD- 
, ces purement physiques ; leur origine se rapporte à 
Vqttraction, Les seconds au contraire^' tels que les 
plantes et les animaux , proviennent, d'individus sem- 
blables à eux, et en ont été séparés, sous formes d'œufs, 
^e germes ou de petits vivans. 
Les corps bruts ou inorganiques sont simples oa 
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composas. Les premiers sont combustiblta on laoom- 
bustibles ; les secoads renferment les sels et les pier- ^ï^iatoTre'* 
res. Dans les corps simples et combustibles sont ranges naturelle, 
Toxigène , T hydrogène , i'aiote, le carbone, le diaoàant, 
le phosphore y le soufre et les métaux, . y 

Les terres et les alcalis forment la classé des corps 
simples et incombustibles, 

■ Les corps bruts ou inorganiques composais spnt corne 
dans lesquels on reconnoit la présence d'une on de plu- 
sieurs terres ou talcalts réunis à' un acidc' quelconque ^ 
ou sans combinaison d acide ; les premiers forment ieH 
tels , les seconds forment l«s pierres^^ 

L'auteur passe ensuite à l'histoire des corps organi- 
sés. Il établit d'unemanière pr^ise la limite qui sépare^ 
les corps inertes des corps or^nisés. Mais il n'eut pàf 
aussi facile de diviser en -deux sections les êtres orga^ 
nisés ; car les deuxl fonctions principales à IWde de»* 
quelles- ces êtres s'accroisscfnt, se développent et sa 
reproduisent, la nutrition et la génération, s'exercent 
d'une manière bien différente chez -ces divers êtres. La 
xiùtritiôn' et la génération sont modifiées dans les 
animaux par deux facultés; lune est la motilité ou le 
pouvoir d'exécuter des itiouvemens à Volôilté'; l'au* 
treest la sensibilité, oula f4Eic(iitéqu'antleflr^tre»viyans 
de percevoir les impressions que les corps ei^ercent sitr 
«ux. Ces deux facultési pirésident aux furiiciionii appe- 
lées animales , et elles sont les principaux attributs des 
animaux. Les végétaux au contraire en* sont entière- 
ment dépourvus ; mais malgré cette ligné dé démarca*^ 
tien entre les végétaux et les animaux , la difficulté dé 
classer les corps organisés n'en existe pas moins ; car 
il est des animaux dans léiH^uels les caractètesci-d^séus 
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dëaîgnlarrtoot'.peu àpparens> et qni par conséquent 89 
"'d'itTsToire"* f^ippr®^'^^***'^®* vëgdlaux ( le« zolophites ) ; tandis que 
ii«iureii«. qtietqtieft planfiea paroissont douées de la faculté de sa 

mourair. et d'être. > sensibles à la présence de certains 

corps* : . :•;: ... 

I Les .végétaux ou plantes sonî des êtres organisé» sans 
mouvement volontaire , quL^jOK>urrissent!et se déve^ 
leppent par- une. sviccioii ou absorption exerrée^à l'ex- 
térieur ,.^anâ.iCavité digeatiye«..Totit végétal provient 
d'un individu- Semblable ^ Wh IL.perpétue sott espèce 
par une véritable génération » et il. périt à ^uae époque 
déteripinée. L'auteur passe bientôt- aux. foucLioos 
qu'exercent les, végétaux!» aux organes par lesquels les 
plantes absorbent ^ à la connaissance des racines des 
plantes , à.l'iia«lge dès pores de ces xac i nés ,, au liquidé 
• qu'absorbent et les racines des planteis. et leur tige qiii 
paroitiaqssi; jouir dje cçHe.faculték-îU pom^snitavec au- 
tant de clai^té qup de.concisida l'histoire ph j&ioLogique 
des végétaux» et passe ensuite aux diâerentesmétho- I 
dos .de les . étudier. Il entx:e.d$i,n8 quelques détails sur 
tes principaux systçmes établis par Tournefort» Lînnée; 
ft il e^|>03^,Qnsuite la méthode d^iJussieu* Les plantes 
dan!^ quelque .famille » daqs quelque classe qu'elles se I 
.Couvent I . ont des propriétés qji^i i^^ rendent pt écieiises 
JL rhooup^e^ Un grand nombre! d'^enti-'elles spnt souvent 
oppoç^s.^W maux qui' affligent l'humanité; d'autres 
pon moins précieuses serve at.^ejipurritujre à Tbomma 
et augmentent ses jouissances. Les arts et le> métiers 
ermprun^^ntspuventaussi du jègne végétal des secours 
puÎMajis. ^'i ' .. .. ' 

•. Les alpirpaux difi%rent entr'eux par l'excrci ce de leun 
fouçtjiolv^ Les. uns relativement à la digestion n'ont 
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qu^un eatomac ; d'autres, en petit nombre A la v^rît^ , ■'■! ' > . Jf 
en ont plusieurs. Il en existe dont lô mode de gënëra- d»hist<^"* 
tipn est absolumçnt, ignore; il en est qui n'ont point naturelle. -^ 
de sexe , et qwi se reproduisent par bourgeons , ou par 
la sdp9.ration de quelques parties de leur corps; les au- 
tfesi ont des sexes.; mais t^ntçt les ipdividus sont tout 
à-la-foîs mâles et femelles ; tantôt les sexes sont dis»- 
tincts : quelques-uns font des petits vivans , et sont 
noninacs vivipares ; (^autres naissent d'œuf» ^ et on leé 
nomme alors ovipares. . . * 

Le^. animaux di'fi'drent sur- tout par )e^ :bxganes^ 
dii mouvement ; e^t. .ùfi r^itte. différence mit la graqc}^ 
divi;>ion des animaux vericbrës et invertébrés. Les 
premiers sojit les mammifères ^ les. o^sjsaifx , le^ 
fcptilps.et .le,s poissons ^ les' secpnd^j^ont jes Juo]llus•- 
qnes.y les vers 9 les cruatacées , lea in&Qctes et les zqot 

ph} tes., 

. Les çfganos de Ja r^piration conduisent à séparer 
Jqs animaux vertébrés en deux ^andçs sections. Les 
juns ont le sang çbaud; et dans ceux-ci , ce fluide passa 
en totalité à travers, l^urs j>p^nions : leur cœur, agent 
prii|çipal de la circuktion ^ a deux «ventricules. Parmi 
ces .animaux , il ^n ^st 4e vivipares, J;e^s. qi^c los mam^ 
jnifcrcs; d'a^itres.sont ovîpare^^.tels sont les oiseaux. 
JjDê ancres akûnvjujf vertébrés ^ les regtiles et les pois- 
sons , ont le sang froid. Leur cœur n'a qu'un v«ntric^ 
.çulc; les uns r(9|piçen(^.l',air, pfu: lespqumpijis ,. ce sont 
les reptiles; les, .au(rQs . absorbent V<^i^, Contenu daii9 
l'eau qu'ils habitent, au moj en de leurs branchies, co 

sont ios poisson^. ; . ,; 

:.Ï4»^\ animaiu^. invertébrés se piaitagept;.. aussi en 
deux grandes séâesy ceux.qui ont djBS . y^ÎMeaa^ » nt 
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g* .■^■,- ceux CÎ1C2 lesquels ou iiVn a point eocoTc reconnus, 
d'iiijioiïu ^ ^^ première série appartienneut los mollusques, 
naiyielie. q^| q^j^ ^j^^ moelle ii^rvetise simple ^ sans membres 
articulc^s j les cnistacées ^ul èot une moëllG formée par 
iinesnUeJïirenlIfîmeiis , quelquefois leur corps muni de 
Énènibres ; et les vers qui en sout absotumtiut prives, 
A ta derDièm àppurtienneut les in&ecLes et les zoo^ 
pli V tes. H 

La partie de Fhistoire natnrelle qui traite des zoo- 
pli vies j ainsi appel <^e ,[parce qne^' plusieurs paroisietrt 
vivre à la manière de!? plautes , est la moins avancée. 
On refoDuoît tes zoophytes à l'abseucc des vertèbres, 
aiiîsi qnk Tabs^uce des orgaues destinés à Ici circida- 
tion otî à la respîratioh ; à Fabsence des nerfs et del j 
membres artîciiMs. Quelques - uns paroi ssent privés ^ 
d*iVne càvile digeftlive ; d'antres des organes de la gé- 
ne'ration; nn petit nombre de la fdcnlté de se mouvoir. 
Les zoophytes sont divisés en.d^èiïji grandes sections oh 
ordres ; en zoopb^tes libres^ et en aglomërc's. Les ^ 
zoopbytes libres comprennent quatre familles , losm/- 
cros cap tqu es , 1 e ^î m / es t ifum j: , q u î ne se d (3 v e l o ppe ti t 
que dans lé corps des animaux vivans, les échinoder- 
mes qui ont nne enveloppe rude et calcaire , et qui se 
trouvent dans les eaux ; et les malacodermes , dont I» 
foi'ps est mou et cbanVu , et qu'où ne trouve aussi qnt 
dans les eaux. 

Les zoopbytes aglomériîs ont le plus grand rapport 
avec les plantes. Ils sont fixé^ h un troue ou à nue de- 
meure commune qu'on nohime polypier ; quand cet 
habitation est solide et pierreuse , les /.oophjtes pi 
nent le nom de iliîiophrtes ; lorsqu'elle est flexible, 
cartilagineuse^ on les nomme cer a top h y tes. 
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Les Insectes qm-occupeot l^hiiîtièi|^Q.çI^s9e du règne 



aniaial sont des animaux sans vertèbres , respirant par à>|Ji3toire 
des traclvées , et ayant un corps et des membres arti- i^&turelJe, - 
culës. M. Dumërji.Lç^ partage en huit ordres. Dans 
le premier sont rangea ies aptères ,. qni ne. iv^bij^^ent pas ' ^ 

de m^^tamorphoses -y\e^ dyptères^ c]ui ont deux aîles et 
"qui ne subissent pas de mëtamorphosqs ; les lépidop^ 
tires y où Ton trouve .la. belle famille "des papillons^ 
et qiti o nt une bouche dépourvue de mâchoires , et 
formant une langue roulée; les hémiptères, dont la bou- 
che forme un bec non roulé ;" les hyménoptères , qui 
ont une bouche pourvue de. mâchoires ; et parmi lesi- 
quels on voit les abeilles et les fournils ; les névrop'" 
tères , qui ont les aîles réticulées 5 les orthoptères , V)iîl 
l'on remarque les sauterelles , les grillons; et enfin les 
coléoptères. Cette partie de rouvrage'dc M.'Dumérîl 
offre lo.plus grand intérêt , et présente, tant sur l'orga- 
Disatiou que sur la classification des insectes', des . 
vues que l'on chercheroit "en vain chez les autres na- 
turalistes. On est toujours frappé» d'étorinemeut , quand 
on voit réuni, aux vues grandes et élevées cet csprit-de 
détail qui poursuit jusques dans leur moindre partie des 
êtres à peine sensibles à Toeil. ' 

La septièn^e classe du règne animal comprend les 
çrustficée.s. Ces àniix>aux sont semblables aux insectes , 
mais ne respirent que par des branchies :"ifs n'ont 
point de vertèbres ^ leur corps est partagé par une sorte 
de test et terminé p^ une queue; leurs mepbres sont 
articulés , et au moins au nombre de dix ; ils ont des 
vaisseaux et des organes purticuliers destinés à la res- 
jifiration de Teau, dans laquelle ils vivent presque 
touf« Us se nourrissent de matières animales. Leur 
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une coqnilla calcaire , et qui otit toii}o^irs le cbrps coth 
A'h^^t^'^^^ vert de plumeA*. Les oiseaux peuvent voler , se diriger 
nattirello. à volonté dans l'air ; ils peuvent aussi se mouvoir siir 
terre , et même à Ja surface des eaux; leur coloDne 
.vertébrale est immobile; et il n'y a que les vertèbres du 
cou et de la queue qui exercent quelques mouvement; 
de longues plumes roides, élastiques, sont supportëei 
^ar leurs membres pectoraux, et sont appelées ailes; 
une double clavicule et un large slemum leur servent 
d'appui. Tous les oiseaux ne sont pas aussi bien con- 
' formés pour voler ; il en existe que la pesanteur de leur 
corps et le peu détendue de leurs ailes retiennent à la 
terre : tels sont Tautruche , le cacoar. D'autres ne 
peuvent que voler ; et il en existe de mieux organisés j 
pour la nage que pour le vol et la marche* Les oi- / 
seaux ont* Todorat et l'ouïe très-développés , les ^em du ^ 
toucher et du goi\t sont presque nuls. Mais l'organe ds 
la vue est chez eux porté au dernier degré de perfec- 
tion , et peut franchir en un instant des espaces immen-^ 
BBè. Les oiseaux se nourrissent à l'aide d'un bec des- 
tiné à saisir les alimens. Ces alimens sont imprégnés ds ; 
salives dans le jabot , et broyés dans le gésier ; ils res- 
pirent au moyen de poumons très-développés ^ ils ont 
une température très-élevée et un sang très-rouge. les 
oiseaux ont deux larynx pour la production de la voiii 
l'un inférieur, oh se forme le son brut; et l'antrt 
placé à la base de. la langue y où il. est modifié : ils sost^ 
ovipares. La conformation des oiseaux a servi à établir- 
une méthode avantageuse de lesëtûdier; les lieu^oil 
ils vivent , et la manière dont ils oaarchent sont inir 
qués par la forme de leurs pattes ; et la nature des alir ! 
mens dont ils se nourrissent peut ausai être^ indiquée fUt 
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fe forhie <ie îeiir tec. Ôa a doiîc , diaprés la ëonfoïtàcl- 
tîon des pattes et la disposition des doigts, divise les j'hisioirë 
oiseaux en six ordres; et d'après la configuration de naturelle* 
leur bec ^ on les a partages en 24 familles^ Les oiseaux 
partages en six ordres sont les Pcdinipèdes pu na- 
geurs 5 les Rapaces, lés Grimpeurs^ les GaUinacées / 
les Echassiers^ les Passereaux, 

La première classe du règne animal renferme le* 
Mammifères, Tous ont des vertèbres ; ih ont le sang 
rouge et chaud ; ils respirent par des poumons ; ils font 
des petits qu ils nourrissent de lait; La classé de* 
Mammifères présente un grand nombre de variations 
dans les organes du mouvement : il en est qui mar-* 
ehent, qui sautent, qui courent, qui grimpent^ qui 
ftagent , qui plongent , qui volent ; les uns ont quatréi - 
membres , les autres n'en ont que deux principalement 
destines au mouvement. Ces mouveméns s'exécutent ai 
faide des os et des muscles. L'auteur entre ici dans dei 
détails sur l'organisation du squèlete et des organe^ 
musculaires des Mammifères^ Leurs organes des sen^ 
font plus parfaits dans leur ensemble que ceux des aui-^ 
maux précédons ; leur cerveau est plus volumineux ^ 
plus compliqué ; leurs nerfs plus nombreux. Les Mam^ 
mifères présentent entr^etix des différeDcés bien remat' 
quables relativement aux organes de la nutrition ; ces 
différences dépendent des alimens dont ils se nourris-^ 
sent, et de la manière dont ils s'en saisissent^ Chex 
tous les mammifères , les alimens saisis à Taide dd 
lèvres charnues et mobiles , incisés et btoyés par les 
dents , humectés par une salive abondante, sont trans- 
portés dans les cavités digestives ; dans un estomaô 
dhez quelques-uns , dans plusieurs estomacs cher d'avH 
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trea* Us passent d^ - là dans qn Intestin grcle , o3 
Elémens après avoir subi i^aciiou des sucs bilieux et pancrëa-< 
naturelle, tiques , ils se divisent en deux parties , dont l'une va 
dans les gros intestins pour être rejetëe au-dehors , et 
Vautre est absorbée pour fournir à toutes les parties du 
corps les matériaux de leur nutrition. Tous les Mam-' 
ml/eres ont deux poumons contenus dan» la poitrine , 
et UQ cœur à deux oreillettes et à deux ventricules (j^ussi 
contenu dans la poitrine , et agent principal de la cir- 
i^ulation. Tous ont une voix produite par un seul la- 
rynx^ tous portent dans une matrice des petits qu^ 
viennent vivans ; et seuls parmi les animaux , ils sont 
pourvus de mamelles dansi lesquelles se prépare la 
nourriture qui doit servir à leur développement. 

. Les Mammifères se classent d'après les organes du 
mouvement et de la nutrition. Les uns ont les pattes 
courtes ^ applaties, échangées en nageoires , et vivent 
habituellement dans Teait où à leur surface : eu sont 
les Nectopodes ; les • autres ont des pattes propres à 
marcher sur la terre ; mais chez les uns les doigts sont 
enveloppés à leurs extrémités par une corne arrondie 
qu'on nomme sabot , de manière qu'ils ne peuvent s en 
servir pour attaquer les animaux 3 ils se nourrissent de 
matières végétales : ce sont les Ongulés ^ enfin les au- 
tres ont les doigts armés à leurs extrémités d'une corne 
tranchante , pointue ou applattiè , qui souvent est em- 
ployée à attaquer les autres animaux 5 aussi beaucoup 
d'entr*eux vivent-ils d'animaux qu'ils déchirent avec 
leurs ongles : ce ^sont les Onguiculés^ '. 

M. Duméril arrive enfin à l'être placé au premier i 
Jegré de l'échelle naturelle des êtres. L'homme , abs- 1 
-fraction faite de la raison qui établit une si grande 



Aîslâice entre lui et les autres animaux^ a des cara(V m * ' " - ■ ^ 
tères distinctifs tires de la conformation qui peuvent en- ,,.?^^™®^* 
core servir à l'en séparer. Il est en effet le seul mam- nàiurcU'Q,' 
mifère qui se tienne et marche debout ; il oppose 
aux autres doigts les pouces de ses mains ; enfin aucun 
n'a les dents incisives verticales à la mâchoire hifë- 
rieure , et le menton saillant. Sa stnicture prouve évi- 
demment qu'il est destine à se tenir debout. Ses» ex- 
trémités inférieures sont trop longues , sa face n'es4 
point assez prolongée , sa tête est trop lourde. Les or- 
ganes des sensations en général , et ceux de la voix 
che^ l'homme et dans les autres animaux indiquent en- 
core les grandes différences qui existent entre ces êtres. 
Ijes divers individus de l'espèce humaine peuvent être 
rapportés à cinq races ou espèces. Ils diffèrent par la 
couleur de la peau y la* forme du visage , et les partiel ^ 
du globe sur lesquelles ils vivent. 

Je terminerai ici cet extrait bien imparfait du tra-^ 
vail intéressant de M» Duméril. Mais je crois en 
avoir dit assez pour inspirer à ceux qui le liront lo 
désir de connoître son ouvrage. Ils ne verront pas 
sans étonnement toutes les difficultés qqp l'auteur a dtk 
vaincre pour resserrer dans un si court espace tant 
de faits rassemblés , sans pour cela nuire à la clarté ni 
à l'intérêt : le style en est simple , correct et précis* 
Ce Traité élémentaire est distribué par demandes et 
par réponses ; ce qui offre des avantages pour la mé-* 
moire des étudians , mais aussi des inconvéniens dont 
on ne pourroit sans injustice accuser l'auteur , qui a 
été obligé de se conformer aux ordres du Gouverne- 
tnent. Enfin cet ouvrage , qui ajoute encore à la répu- 
tation de M. Duméril , peut être placé à côté do 
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ceux dont il a. dëjà enrichi les bibliothèques â^\h'9 



d'histoire toire naturelle 
jp^tiirelle, 



Desghamps fils 9 docteur en médecioe,, 



BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. 

pibUogra- I^cs mojens de perfectionner la médecine et àta^ 

Çliie wà, ^çqIj. i^g bases les plus sûres de la salubrité publique j, 

avec des notes et des observations sur Vautres objets 

paniûuUers et accessoirejh j paf J. B, DEMAifGEON..., 

avec cette épigraphe ; 

« Si l'histoire naturelle a besoin d'une bonne gëot 
graphie physique , la science de l'homme a besoin./ 
d'une bonne géographie médlsalc »« 
Cabanis. Rapport du physic[ue et du moral de l'homme. 

Paris, an XII, chez Maquignon l'aiaë, rue de TE- 
- cole de médecine, Prix broché 60 cçnt. 

La brochure que nous annonçons est rùmplie da 
bonnes vues de police médicale etxl'hygiène j)nblîque. 
Malheureusement toutes ces améliorations , tous ces 
projets sont très-beaux/én spéculation ; mais ne son^ 
point admissibles en pratique , moins par eux-mêmes 
que par la disposition! actuelle d'une foule de circons- 
tances dont le changement ne peut pas être opéré en 
quelques momens , et kir-tout par le caractère de l'es- 
prit hun^ain , qiieJLon ne consulte pas assez lorsqu'ôi^ 
compte sur le iwccès dépareilles propositions, 

. ( Propositions sur la doctrine éÇ Hîppocrate » relatif 

^iep\ent à la, médecine pratique^ p«M?. ft» T» Hi LaçiI^ 



/ 
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KBC , 111-4*. 3S pages. Farts an XII • chez M^quigaon, 

libraire , rue de l'Ecole de médecine. Jide médT 

L'aute^ir de cette Dissertation a prouvé qu'il sentpit 
le besoin de puiser dans les ouvrages du vieillard de 
Cos le goût de la bonne doctrine médicale. Il a cher- 
ché en conséquence à en bien saisir l'esprit , et a prér^ 
tenté dans ses propositions quelques-uns des résultats 
que lui a fournis la lecture d^Hippocraté. Cest ainsi 
qu'il a commenté assez longuement cette idée. « Parmi 
les symptômes que présente une maladie , il en est 
qui lui sont propres et qui la caractérisent ; il ea 
est d'autres qui peuvent se présenter dans toutes lea 
maladies »• 

II a fait sentir la différence de l'intérêt qu'Hippo- 
crate attachoit à l'étude des signes diagnostiques et à 
celle des signes pronostiques 5 cçs derniers, qui em- 
brassent les épiphénomène^^ étant c^ux qui concou- 
rent les plus à modifier les méthodes générales de trai- 
tement , il n'est pas étonnant que le p^e de la méde- 
cine s'en soit spécialement occupé ; aussi voit-on que 
la partie séméiiotique est celle qui l'emporte dans tous 
ses ouvrages. 

Enfin M. Laënnec est entré dans d'assez longs dé-' 
tails sur la doctrine d'Hippocrate relativement aux £&• 
vres. Il pense que le père de la médecine considéroil 
la fièvre comme une affection essentielle qui peut être 
compliquée de toutes les autres maladies ou les com-^ 
pliquer toutes* 

Quelques idées générales sur Inaction des sangsues 
dans les phlegmasies , avec des oh nervations cliniques 
et des considérations thérapeutiques paniculières. sur 

<îS4 
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«■••-— -■- leur application dans ta pleurésie ; par C. ï). ChaI-? 

jmieinéd^ VET , in-4«. Pans, 

Cette Dissertation , sans offrir rien de nouveau aux 
praticiens , fixe de la manière la plus précise les îndi-« 
cations et les eÇFets des sangsues dans les phlegmasies. | 
li'autcur , avec beaucoup de inodestje , a fait preuve de i 
connoissauces solides d^qs \es |)ons principes de lar 
tlie'rapeutique. 

Dissertation ( inaugurale) contenant quelques ret i 
çfierches pratiques sur la fièvre putride d'hôpital , sui-» | 
vie d'une observation sur le diabète sucré ; par C. Li 
Berdot. Strasbourg an XI-i8o3. 

l^ateor yTTieJlorihiis arnica inuU6J\iissë auspicaciùs usum 
ac aîio qitocumque rejnedio, SeJ oportebai et temporà' 
nosce y et morhi conditionem medic^menio huiç çpçrtum, 
nam, Stoll, rç,i, Tt\ed, 

Dans cette Dissertation , Tauteur rend compte dëf 
|:dsultats de sa propre pratique à Parnnée du B.hin. Il 
j^'estapperçu qu'en gênerai on n'a pas assez égard, dans 
Ips hôpitaux , aux considérations relatives au tempéra- 
ment et aux diverses complications inflammatoire , bi- 
♦ lieuse , etc. , qui se joignent si souvent à la fièvre pu- 
tride d'hôpital , et qui doivent en rendre le traitement 
beaucoup moins uniforme qu'on ne le pense communé- 
ment 5 enfin il cherche à rappeler l'attention des prati- 
ciens sur l'usage do Tainica et du camphre , qu'il place 
^u nombre des principaux remèdes à opposer à cette 
maladie. « Nous avons, dit-il, prescrit d'abord la 
fleur d'arnica en infusion légère, d'après Selle (i); 
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Epais ce n'^st que lorsque nous l'avons administrée en '■.>' i 

ddcoctipn à haute dose, à la manière de StoU (i) » ^fiJig^mèT^ 
^ue nous avons obtenu de son usage les résultats heu- 
reux que ce praticien célèbre avoit annonces »• J'ob- 
serve relativement à Tarnica , que Fusage de cette 
plante ne convient pas à tous les individus. Je me 
luis convaincu, par exemple, que les temp($rameus 
nerveux , par spasme , ne la supportent que difficile** 
ment ; ce qui est une nouvelle preuve des propriétés 
toniques de cette plante. 

Des considérations et des observations qui font 1* 
sujet do la thèse de M^ Berdot , on déduira les propo-» 
iitions suivantes : 

1°. La fièvre d'hôpital proprement dite subit des va- 
riations relatives à la constitution des sujets qu'elle 
attaque , et à d'autres causes qui paroissent très-géné- 
rales , mais qui n'ont pas encore été bien appréciées. 

•2^. Il y a des symptômes assez marqués capables dd 
caractériser ces variations , parmi lesquels l'état de la 
langue doit occuper un des premiers rangs, 

3°. Il est important de bien distinguer la fièvre pu- 
tride qui attaque les sujets d'un tempérament sanguin , 
bilieux ou pituiteux , pour y adapter un traitement 
convenable. 

4®. Chez les pituiteux , cette maladie ne paroit autre 
chose que la fièvre pituiteuse des auteurs, dénaturée 
dans-les hôpitaux oh règne la fièvre putride. 

5°. Là décoction des fleurs d'arnica a paru être Iq 
remède le plus actif et te plus certain dans le traUe-* 
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au-- — LJj BQtnt de cette maladie , lorsque la langue se reccmrrf 
piiie^médr ^'"°® coucnoe épaisse et semblable à un vernis. 

6*^. Le camphre à haute dose meute la prcfëreucei 
guand la langue est fuligineuse* 

Par rapport à l'administration du camphre, M. Ber- 
dot remarque qne Murray (i), après avoir parlé des 
effets nuisibles de cette substance sur les personnes en 
•antcT 5 ajoute que ce médicament donné à haute dose 
n'inconamode nullement les malades attaqués de fièvre 
bilieuse. Murray cite à ce sujet l'opinion de Cal- 
lisen (2) 5 exprimée en ces termes : « Quum adfebrem 
biUoso'putridam coercendam largior camphorœ dosis 
exhlberetur à granis decem ad drachmam dimidiam y 
terdâvel quand quâvis liord} quîn quibusdam casibus, 
singulls horis , etc. 

Une observation de diabète sucré bien caractérisé 
termine la Dissertation de M. Berdot. L'auteur a guéri 
le malade en assez peu detems par un régime corrobo- 
rant , etpar une diète fortement tonique ^ à la méthode. r^ 
de /RoUo» 

Defallaci atque nocuo obturcmenti in hemorra^iis 
lÂtcri cohibendis usu , cum potiorum remediorum etc* 
Sur les inconvénîens des tampons dans les hémorragies 
utérines ^ avec V exposition des meilleurs remèdes à * 
emplojer ; par J. B. Deikiangeon , Dissertation inau- 
gurale. Paris an XI , chez Méquignon Painé , libraire," 
çue de l'Ecole de médecine. Prix I fr, 20 c. 

L'auteur , après avoir assigné les principales causes 

. , : \i 

[l] uipparai, meiicam , /. JVy p. 481, ; 

Ix] Acta R, Soo.Mcd, hm^, fol, i^ f . 41QL . !( 
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de9 hémorragies utérines y prouve que le ' t^mponneh 
{neut ne peut faire cesser aucune de ces causes , et que ^i^^^^^If^ 
fat conse'quent il n'est qu un palliatif même assez inef- 
ficacexdans ces maladies. Le traitement doit être ana- 
logue àvla nature de là cause qui a détermine Thémor- 
ragie. En général , l'auteur compte quatre grands 
moyens capables d'arrêter toute hémorragie : ce sont 
les styptiques , la compression , la ligature et lustion. 
Il ne s'est guère occupé que des styptiques, et a indi^ 
que parmi ces derniers ceux que la pratique a spéciale- 
~ ment sanctionnés , et ceux qui entre ses mains se sont 
montrés plusieurs fois efficaces. Tous les praticien*, 
s'appercevront facilement que ces quatre classes do 
^nédicamens n'embrassent pas tous les moyens quo 
l'art peut opposer aux hémorragies utérines. Les émé- 
l:iques, le mélange de Topium et du quinquina on| 
«ouvent été employés par des mains habiles , dans de$ 
Cîirconstances données avec le plus grand succès. Nous- 
^nêmes nous comptons deux guérisons opérées par ces 
^eux méthodes. Mais il n'entra pas dans notre plan de 
^1 ou s étendre plus longuement ici sur ce sujet ;peut- 
>^tre y reviendrons-nous dans Une autre circonstance. 
IFaisons remarquer toutefois qu'il faut bien saisir dans 
ces cas l'indication des émétiques qui ^ employé^ 
inal à-propos , pourroient produire des accideus fu- 
nestes. 

Traité de la propriété exclusivement stimulante de 
r opium , contenant de nouvelles idées sur la nature de 
l'inflammation, des conyuhions , de la veilh ^t dusom» 
tneil y etc.} par J. F. Chortet , etc. auteur do 
^plusieurs ouvrages sur 1^ systêai^ dç Brgwn. , brocli. 
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în-8®. , 147 pages. Paris an XII , chez Lovriult , n#' 
fMejnéd. ^e Seine; chez Gabon et chez Mëquignon , nw- dé 
l'Ecole de médecine. Prix 2 fr. z5 c. , et 2 fr. jS c 
par la poste. 

Un des services rendus à Tart de guérir par le brow* 
nisme ^ c'est de nous avoir fait mieux connoîtré le$' 
^ véritables propriétés de Topium , en attirant d'une r 

manière plus particulière l'attention des médecins sur |* 
la manière d'agir de ce remède. Ici, comme dans près- ^ 
que toute leur théorie , lès Browniens ne sont conpa- î^ 
blcs que d'opinions exagérées 5 sans doute l'opium n'a ^ 
pas exclusivement et dans toutes les périodes' de son 
action une vertu stimulante ; mais il l'a dans quelques 
circonstances ; et cela conformément à la dose que l'on 
en a employée, à l'époque de son administration , à 
la préparation qui a été mise en usage , et enfin à la 
disposition actuelle des forces vitales de l'individu. 
Or , avant Brown , cette propriété stimulante de 
Fopinm étoit presqu'entièrement méconnue , ou du 
moins on n'en tenoit pas assez compte dans la pra- 
tique. 

En faisant Fexposition de son sujet, M. Chortet a 
aveuglément adopté toutes les exagérations et tous les 
vices du système qu'il a embrassé. On remarquera en 
outre, dans plusieurs endroits de sa brochure , ce vague 
et cette obscurité de mots que ne comportent jamais la 
netteté et la précision des idées. 

Voici comment il définit l'expérience : 

« L'expérience cjst la connexion causale entre la 
cause est l'efTet ». i 

Plus bas il fuit sentir en ces termes la différence qui! 1 
j a outre rubservatitfii et rexpériencc» ' | 
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. « 6i d£ns ime fièvre intermittente je prescris le quin^ 

quina , l'opium , la nourriture animale , la crcme de BiWiogra-* 

Sartre , le nitre , etc. , et que la maladie se guërisse ; je 

xi'ai fait qu'une observation , c'est-à-dire que je puis 

«fïifmer avoir observé que la maladie a.ëtë ^ériepar 

Tadministration des excitans et des afibiblissans. Sij 

au contraire , l'on ne fait prendre au malade que des 

stimulaus ou des dëbilitans , on aura fait une expërien- 

ce 5 on pourra dire avec assurance que cesmédicamens 

ont dloigné la fièvre , parce qu'on est en état de prouver 

qii'il existe une connexion causale entre Faction ( la 

cause ) des remèdes prescrits , et la guérison l'effet de 

la maladie ». 

De nosographid fehriiim ; Dissert atîo analytica ; 
^uctore Chrestien, M. D. Paris» , anno 1804. Bro- 
chure în-4°. Prix I fr. 75 cent. A Paris, chez Tanteur, 
irue des Blanc-Manteaux , 11° 61 5 chez Gabon et Com- 
pagnie, libraires, place de l'Ecole de médecine.' 

Cette Dissertation , qui vient d'obtenir les suffrages 
des professeurs de l'Ecole de médecine de Paris, et 
qui est rédigée d'après les principes de la nosographie 
de M. Pinel , est éciite avec soin; le style en est 
eiphorislique et d^une bonne latinité. 

Essai sur les propriétés médicales des plantes , com- 
parées avec leurs formes extérieures et leur classifica^ 
tion naturelle ; par A. P. Decandolle , broch. in-4**. 
Paris an XII , chez Méquignon l'aîné , libraire , rue 
de l'Ecole de médecine. Prix % fr. 5o c. , et 3 fr. 60 c. 
par la poste. 

Dans la discussion de cette question , l'auteur a fait 
{>reuve de conooissances •n histoire oaturelle bien 
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• pins qu en médecine. L'analogîc des rcrttis ïeê ptaDfes ., 
Biblio^- ^^çç j^^ classification naturelle , analogie que les na-» j 
turalistes anroienl voulu pouvoir ëtablir , afin de sur- 
charger la matière médicale des méthodes botaniques , 
est depuis long-tems appréciée à sa Juste valeur, Sam j 
doute elle existe pour quelques genres dé certaines fa- 1 
milles ; mais il n'est pas une seule fistmille dont tous les 
genres et toutes les espèces puissent aux yeux de Tob- 
scrvateur clinique être décorés des mêmes propriétés* 
Dans un examen plus approfondi de la question, et ea 
suivant avec M. DecandoUe tontes les familles natu-* 
relies des plantes , il ne seroifc pas difficile de prouver 
qu il n'en est pas une seule où l'on ne rencontre un grand I 
nombre d'individus qui jouissent de propriétés oppo- j 
•ées à celles qui sont attribuées à la famille entière. ! 
Bornons-nous, quant à présent ,à indiquer quelques j 
exemples de plantes ayant des fis^cul tés -identiques, quoi-» 1 
que appartenant à des familles bien éloignées. "Nom 
signalerons ensuite des individus de la même famille , i 
doués de veirt"^ différentes , souvent même opposéds^ 
C'est ainsi que l'on trouve des fébrifuges^ des toniques, 
des amers dans les rubiacées ( quinquina , etc. ) ; dans 
les corymbifères {arnica y etc.); dans les *gentianée^ 
( gentiana centaurium , ect. ) ; dans les amentacées ( l'é' 
corce du saule, etc.). On en trouve encore de non moins 
efficaces dans les familles des tithymaloïdes (i) , des 
laurinées (2) , des asaroïdes (3) , des magnoliers (4) ^ 
des ombellifères (5) , etc* 

[i] La oasoarillte , Croton eàieariita» •/. 

[2] La oanelle. 

[3] La serpentaire , Artstohchia serpêntarim, IX 

[4] Le quas^ia amara , !• QuasHtk sinmfwhm^ 

U] L'«i»géiic[«tw 
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Il ne sera pas plus embarrassant ie trouver dans lé» ~ 
familles même les plus naturelles des genres doués de ^hU t^éôf?^ 
vertus bien différentes. C est ainsi que dans la famille 
des labiées on n'assimilera jamais les propriétés du 
lierre terrestre à celles de la menthe , du mafrube , dd 
l'origan ; celles de la germandrée ( teucrium ), à celles 
de la bugle {^ajuga ) , et de la bétoine , etc. 

Dans la famille des Borraginées , quelle distança 
entre les propriétés de la bourrache , de la eonsoude ^ 
de la buglosse et de la cynnoglosse , etc. 

Mais nous ne pousserons pas plus loin Pexamen 
de cette opinion, que le raisonnement renverseroit en- 
core. Comment, en effet , seroit-il étonnant de trouver 
de la variété dans les propriétés des genres d une mêm» 
famille de végétaux , lorsqu'on apperçoît aus^i évi- 
demment cette variété , non-seulement dans les même» 
genres , venus çur des terrcins plus ou moins diffé- 
., rens, mais encore dans les nombreuses parties inté- 
grantes de ces individus élevés sur un sol identique. 
- Tous les moyens auxquels on a plusieurs fois essnyo 
de recourir pour roconnoître d'avance les vertus de» 
médicamens sont fautifs. On no doit pas plus comp- 
ter sur les qualités Sensibles et sur la composition chi- 
mique des substances que sur leur analogie naturelle ; 
l'observation et l'expérience cliniques qui ne sauroieut 
être le fruit de quelques années de travail, sont lascnld 
et unique. méthode de déterminer dune nmnfèro non 
équivoque les facultés médicinale» de» végétaux , de» 
minéraux et des animaux. Il est en médecine spécula- 
tive une foule de travaux qui manqiifnt à la science , 
et que Ton peut confier sans crainte au /'le écbiiré de» 
jeunes médecins; n^is la réforme, que nous atteudrunf 
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ïimh douté encore lorig-tems, dans la matière in^dical(i 
pMe told** ^°^' ^^® ^® ^™^^ ''®* raëditations dep praticiens consom- 
mësy qui auront sur-tout à s'occuper de rayer du catalo- 
gue des mddicamens luie foule de substances inertes doni 
on a surcharge nos livres de matière médicale même 
les plus rëcens ; ils devront exclure aussi de cette parlié 
purement pratique de la médecine la série des concept 
tions purement spéculatives, tant modernes qu'ancièn- 
Des , que quelques personnes ptenfient pour du savoir, 
et qui , tant qu'elles existeront , attireront sur la méde- 
cine et sur les médecins les railleries méritées des plài-^ 
sans de tous les siècles» 

Traité des maladies vénériennes , précédé de l'his' 
ioire naturelle des vers et de leur origine dans le corps 
humain^ pai^ Valerian-Louis Brera , professeur 
de clinique à l'université de. Pavie j orné de 5 plan- 
ches 5 traduit de l'italien et augmenté de notes , par 
Mm. J. BartolIj docteur en médecine , et Calvet 
neveu j ex-secrétaire de la Société médicale d'Emu- 
lation , un vol. in-8°. 3go page*. Paris an XII, 
chez Delaplace, libraire j rue Pavée St.-André-de^ 
Arcs , n°. 2,1 é Prix 5 fr. 5o tent. , et 7 fr4 par la 
poste* 

Dans l'un de nos prochaii^s numéros noils fefonâ 
connoître cette traduction , l ouvrage original avant 
déjà été analysé;, V^ tom, XVIII , pag; 343. 



SUltE 



'( 473 ) 



Suite des Mémoires manuscrits parvenus a 
LA Société. 

854 Histoire de la constitution médicale du prenaier 3ï 
trimestre de Tan XII; par M. Desparanches , doc- di^^^"^ 
teur-chirurgien à Blois. 

855 Observations sur l'épidémie variolique qui a 
régné à Strasbourg pendant les années X et XI ; par 
J, P. Graffenauer , docteur-médecin à Stras- 
bourg. • 

856 Note relative à un cercle solide observé au colet 
du sac d'une bernic inguinale ; par M. Pipelet , 
chirurgien herniaire. 

85/ Mémoire sur les connexions des systèmes arté- 
riel et nerveux ; pir M. Prost, docteur-médecin. 

858 Histoires de doux observalions de manie ; par M. 
Gastaldï" , docteur-médecin. 

809 Rapport fait à M. Frochot, Préfet du déparle- 
meut de la Seine , sur la visite dos conscrits de l'au 
. XI et de Tan XII , rérlamans Texemption du ser- 
vice militaire pour cause d'infirmité ; par M. Riche- 
rand , docteur-chirnrgien, au nom de la Commis- 
sion de santé chargée de cette visite. 

860 Obiorvation d'une affection maniaque 5 par M. 
Marie, docteur-médecin àCompiègne. 

861 Rapport sur une épidémie de fièvres continues 
adéno-méningécs (pituiteuses ) , compliquées d'une 
éruption miliaire et d'esquinancic qui ont régné à 
Laval dans les mois de brumaire et de iniiiaiie 
an XI ; par M. Rosière , docteur-médecin à Laval. 
Xoms XX. N^. XCVI. iruc. H h 
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862 Obserratîon sur im accouchement de denx enftinf 
Mémoires jumeaux , dont chacun avoit son placenta ; par M. 

Màngin , chirurgien du gouvernement à Constan- 
tinople. 

863 Observations sur les fractures du col du fëmur; 
par M. Rampont , chirurgien à Chablis. 

864 Mémoire de chimie sur les toiles d'araignées 3 paF 
G. L. Cadet , pharmacien. 

jB65 Sur la Yapana , plante de la famille des Jacor 

bées ; par M. Alyov, 
866 Observalit^n sur un calcul de Testomac ; par lo 

mcme. 
Bôj Mémoire en forme de lettre adressée à M. J. Dr* 

VEZE ; par le docteur Cassan , sur la fièvre jaune. 

868 Mémoire sur le tétanos traumatique ; par Fran- 
çois-Eloy Beauvais , artiste et professeur d'écono- 
mie rurale vétérinaire, breveté et entretenu par Iii 
gouvernement aux île» de France, etc. 

869 Recherches sur les causes , le siège et les signes 
des maladies divisées en deux ordres principaux^ 
par M. Prost , docteur-médecin. 

870 Remarques sur le traitement de la fracture de la 
clavicule 5 par M. Vermandois , chirurgien à 
Bouy. 

S^i Observations sur un croups aigu ; par M. Beau* 

CHÊNE , docteur-médecin à Pari^. 
872 Mémoire faisant suite à celui n^. 8^7 ; par Mi 

Prost. 

Fin du Tome yingtième^ 
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Fautes à corriger. 

Page 35 , Hç. 6 , Sarda ; Uses y Jarda. 

Page 37 , ligl 9 , en avant , 5 îisek , en av^nt 5. 

P«g« 3^7 lïg. ïOj force et déchire; lises , force , il d^bîre. ' 

Page 87, lig. li etsuiv, , elles sont loin de fournir la malière 
de quelques apperçus , ou de devenir etc. ; Usexy et , malgré 
qu^elIes fournissent la matière de quelques appergùs , ellei 
sont loin de devenir la base d'un système entier des ma* 
ladies. 

■page 175 5 lîg. 3> ^ l'intérieur ; Uses y à l'extérîenr. 

page 188 , lig. 9 , par le famduz incendie ; Use* par leMcond 

'. incendie. " . " . 

Page idem , lîg; 10 , de la bibliothèque d'Alexandrie. Cetts 
bibliothèque; Usez ^ de la bibliothè^e d'Alexandrie, hlç. 
bliothèque qui déjà 



